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L'ÉGOISME, 

ou 
NOUS  LE  SOMMES  TOUS. 


CHAPITRE    PREMIER. 

INTRODUCTION. 

•  V  ODS  Stes  un  égoïste.  — J'aime  à  croire  le  con- 
c  traire.  —  Au  reste,  tous  les  hommes  ie  sont.  — 
«  L'expression  est  forte.  —  Elle  est  juste.  — ■  Ah  ! 
«je  suis  égoïste,  moi?  —  Hé!  sans  doute.  —  J'ai 
«  passé  les  deux  tiers  de  ma  vie  à  servir  mon  pays. 

■  —  A  vous  occuper  de  vous.  Né  avec  de  ta  for- 
«  tune ,  vous  avez  ambitionné  des  places. — Je  les  ai 
«méritées. — Afin  de  les  otitenir. — Je  les  ai  rem- 
«  plies  avec  désintéressement,  —  Parce  que  vous 
a  n'aviez  besoin  de  rien.  Mais  il  vous  fallait  de  la 
«considération,  des  honneurs,  des  gens  à  proté- 

■  ger,  des  inférieurs  à  brusquer.  —  Je  n'ai  jamais 

•  brusqué  que  ceux  qui  n'ont  pas  fait  leur  devoir. 
«  —  Vous  seul  avez  été  leur  juge,  et  vous  avez 
«  toujours  jugé  d'après  vos  dispositions  dumoment. 

XFII.  I 
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a  L  ECOISME. 

«Ne  pas  adopter  aveuglément  (otites  vos  idées; 
«  ne  pas  exécuter  k  la  minute  celle  que  vous  avez 
a  le  moins  réfléchie;  oser  discuter  avec  vous  ;  es- 
«  sayer  de  vous  ramener  à  une  manière  de  voir 
a  plus  saine,  sont  à  vos  yeux  des  torts  que  vous 
«ne  pardonnez  pas,  parce  qu'ils  blessent  votre 
«  orgueil.  Vous  avez  aussi  des  supérieurs,  et  vous 
■1  en  parlez  avec  légèreté ,  pour  faire  disparaître 
.  a  les  distances.  Un  enfant  brûle  d'atteindre  un 
«  fruit  au-dessus  de  sa  portée  ;  il  monte  sur  des 
a  échasses,  et  il  se  croit  grandi  :  vous  êtes  cet  en- 
■  fant-là. — J'ai  des  faiblesses,  sans  doute;  mais 
«j'ai,  par  devers  moi,  des  actions,  dont  je  peux 
a  m'honorer.  — Lesquelles?  — J'ai  épousé  une 
B  femme  pauvre...  —  Vous  aviez  des  bi^ns  consi- 
«  dérabtes.  —  Pour  relever  une  famille  illustre... 
a — Dont  le  crédit  vous  était'nécessaire.  —  J'ai 
«doté  une  nièce... — Qu'il  fallait  éloigner,  parce 
«qu'elle  déplaisait  à  madame,  et  que  les.tracas- 
«  séries  de  ménage  vous  fatiguent.  —  J'ai  fondé 
«  des  établisseraens  utiles. -♦-Pour  vous  entendre 
«  louer  par  le  public,vet  lire  votre  éloge  dans  les 
rt  journaux.  —  Mais  vous  empoisonnez  tout.  —  Je 
a  n'empoisonne  rien  :  j'apprécie  les  choses  à  leur 
«  juste  valeur.  Ouï,  mon  cher  ami ,  tous  les  hom- 
«  mes  sont  égoïstes,  et  chacun  l'est  à  sa  manière. 
«On  colore  d'un  vernis,  plus  ou  moins  épais, 
«plus  ou  moins  brillant,  un  penchant  naturel, 
H  qu'on  blâme  ouvertement  dans  ceux  qui  contra- 
«  rient  notre  marche,  et  qu'on  excuse  dans  l'indi- 
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l'éguisme.  3 

•  vidu  dont  UD  n'atfead  ni  bien,  ni  mal.  L'amour- 
<  propre,  ou  l'amour  de  soi,  est  permis  et  encou- 
«  ragé,  parce  qu'il  conduit,  dit-oii,  à  faire  de 
«  grandes  choses.  Quelle  différence  y  a-t-il  de  cet 
«  amour  de  soi  à  l'égoïsme?  une  nuance  presque 

■  imperceptible.  Pour  qui  £ait-oa  de  grandes  cho- 
«  ses?  pourquoi  s'ezpose-t-on  à  se  fairç  tuer  pour 
«des  querelles,  auxquelles  ou  est  tout  à  fait 

■  étranger  ?  Parce  qu'on  est  dévoré  de  passions 

■  sourdes,  qu'on  veut  satisfaire,  à  quelque  prix 
a  que  ce  soit  ;  que  ces  passions  sont  tellement  vio- 
a  lentes,  qu^elles  remportent  sur  l'amour  de  ta  vie, 

■  le  premier  sentiment  de  l'instinct  animal.  Et  ce- 

■  lui  qu'elles  subjuguent,  qu'elles  entraînent,  est 
'  animé  de  l'amour  du  bien  public?Prétendez-vous 
«  me  prouver  cela?  Il  cède  à  l'amour  de  soi;  il  ne 
a  voit  que  la  faveur  et  les  grâces  ;  que  les  jopis- 

•  saoces,  qui  l'attendent  au  bout  de  la  carrière. 
«  Les  bonnes  geus  le  décorent  des  titres  les  plus 
«  pompeux  :  moi,  je  l'appelle  égoïste,  parce  que 
«  c'en  est  un.  Je  le  répète,  mon  cher  monsieur, 
«  tous  les  hommes  sont  égoïstes.  J'avoue  que  je 
a  le  suis;  les  autres  le  nient;  voilà  toute  la  dif- 
«  férence.  » 

Ainsi  pai-laient  M.  de  Versac  et  le  comte  d'A- 
Uîre.  Le  premier  est  un  homme  de  cinquante  ans, 
à  qui  de  longs  travaux  ont  fait  une  réputation, 
que  le  comte  d'Alaire  seul  ose  lui  contester.  D'A- 
laire  avoue  hautement  que  jamais  il  n'a  rien  fait 
que  pour  lui,  et  personne  ne  le  bail,  parce  qu'on 
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sait  que  le  nom  n'est  rien  à  la  chose;  que  rhomnitr 
qui  s'occupe  excltisivemeiit  de  lui ,  saus  nuire  à 
personne,  fait  nécessairement  du  bien  à  quelqu'un, 
lorsque  le  sien  se  lie  à  celui  d'un  autre ,  ce  qui 
arrive  fréquemment.  Ce  genre  d'égoïsme  ne  vaut- 
il  pas  une  prétendue  philantj;opie ,  qu'on  affecte 
pour  se  fatfe  bénir  partout,  excepté  chez  soi  :  les 
juges  les  plus  éclairés,  les  moins  corruptibles 
il'un  chef  de  famille  sont  sa  femme  et  ses  enfans. 
Versac  et  d'Alaire  vivaient  fort  bien  ensemble, 
quoiqu'ils  fussent  toujours  divisés  d'opinion.  D'A* 
laire  aimait  la  discussion,  parce  que  très-souvent 
il  avait  l'avantage  sur  Versac.  Si  son  adversaire  avait 
eu  une  certaine  supériorité  d'esprit  et  de  Iumiè> 
Tes,  il  s'en  serait  éloigné,  et  il  le  lui  déclarait  avec 
sa  franchise  ordinaire.  L'amitié ,  lui  disait-il ,  cette 
.divine  amitié,  si  chantée  en  vers  et  en  prose, 
n'est  qu'uue  liaison ,  qui  fait  toujours  une  dupe. 
Usez,  observez,  réfléchissez,  et  vous  verrez  par- 
tout qu'un  des  deux  amis  est,  plus  ou  moius, 
victime  de  l'autre.  Ils  restent  cependant  unis, 
parce  que  celui  à  qui  l'amitié  est  utile ,  n'a  aucun 
motif  de  rompre ,  et  que  l'autre  a  contracté  l'ha- 
bitude de  céder.  Il  est  subjugué  au  point  dâ./ie 
plus  sentir  le  poids  de  sa  chaîne.  Il  en  est  dé- 
dommagé par  des  soins,  des  égards,  des  attentions^ 
des  prévenances ,  qui  l'attachent  parce  qu'il  n'est 
pas  sûr  de  Irouver  les  mêmes  avantages  ailleurs. 
Il  n'est  pas  bien  ;  mais  il  craint  d'être  mal ,  et  il 
se  tient  où  il  est  :  c'est  un  égoïste. 
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Vous  croyez  donc,  répondait  Versac,  que  je 
n'aurais  pas  la  force  de  m'étoigner  de  vous ,  si  je 
croyais  devoir  le  faire?  Je  vous  en  défie,  répliquait 
d'Alaire.  Qu'étes-vous  dans  le  monde?  un  être  con- 
stamment loué,  applaudi,  enivré,  fatigué  d'en- 
cens, excédé  d'entendre  dire  et  de  répéter  sans 
cesse  les  mêmes  choses;  un  être  toujours  hors  de 
la  nature.  Forcé  de  redevenir  homme ,  à  certains 
intervalles ,  ce  n'est  que  près  de  moi  que  vous 
vous  retrouvez.  Je  vous  dépouille ,  pour  quelques 
ÎDstans,  de  ce  fastueux  et  triste  étatise,  qui  ne 
.séduit  que  ceux  qui  n'en  connaissent  pas  le  vide 
et  l'ennui.  Je  vous  fais  oublier  l'insipide  et  mono- 
tone tangage  de  la  flagornerie.  Je  vous  contrarie, 
je  vous  gronde;  je  vous  dis  quelquefois  des  vérités 
dures,  qui  vous  sont  rarement  utiles;  mais  enfin 
je  vous  rends  à  vous-même,  et  vous  m'en  savez 
inténeurement  trop  bon  gré,  pour  que  jamais 
TOUS  puissiez  sérieusement  penser  à  rompre  avec 
moi. 

Le  lecteur  ne  sait  pas  encore  ce  qui  a  amené 
ces  longues  et  profondes  discussions;  je  m'em- 
presse de  le  lui  apprendre  :  je  ne  veux  pas  lui 
donner  d'humeur,  en  commençant  mon  livre.  Peut- 
être  n'en  aura-t-il  que  trop,  quand  il  arrivera  à 
la  fin. 

Versac  était  entré  chez  d'Alaire,  paré  d'un  large 
cordon  rouge,  et  le  cœur  couvert  d'un  soleil  de 
paillettes  d'or.  «  Je  ne  vois  pas  grand  mal ,  lui  avait 
■<  dit  d'Alaire,  à  ce  que  vous  portiez  ce  qui  n'est 
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«  quelquefois  que  le  licou  de  la-bètise.  Vous  res- 
«  sèmblez  à  cet  enfant  qui  court  avec  ardeur  après 
«  un  papillon  revêtu  des  plus  brillantes  couleurs, 
a  et  qui  ne  s'en  soucie  plus  quand  il  s'en  est  saisi, 
u  Dans  UD  mois ,  vous  ne  verrez  plus  qu'une  aune 
«de  ruban  dans  ce  qui  vous  rend  si  fier  aiijoDr- 
«  d'htii.  Ce  que  je  ne  vous  pardonne  pas ,  c'est  d'a- 
«  voir  rusé,  intrigué,  manoeuvré  pour  enlever  à  un 
«  soldat,  blanchi  sous  le  poids  des  armes  et  des 
a  ans ,  un  hochet  qui  eût  charmé  ses  derniers  jours. 
«  —  Que  n'a-t-il  été  aussi  heureux  ou  aussi  adroit 
a  que  moi?  Qu'importe  d'ailleurs  à  la  société  que  ' 
«  cet  homme  s'éloigne  triste  ou  gai?  >■  La  réplique 
était  simple,  et  d'Alaire  ne  la  fit  pas  attendre.  C'est 
le  mot  qui  commence  cet  ouvrage  :  f^ous  êtes  un 
égoïste. 

CHAPITRE  II. 

■  Queferai-je  de  ces  deux  hommes-là? 

Le  titre  de  ce  chapitre  rend  assez  bien  l'espèce 
d'anxiété  où  je  me  trouve.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  je  me  suis  dit,  en  attachant  quel- 
ques  feuilles  de  papier  ensemble  :  Que  vais-je  faire? 
Je  commence, n'importe  comment;  je  vais;  quel- 
ques faits  se  lient;  une  action  forte  ou  bible, 
bonne  ou  mauvaise  s'engage  ;  j'arrive  à  on  dénoù- 
ment,  prévu  ou  non.;  le  livre  est  lancé;  on  le  lit, 
puisqu'çn  le  critique,  et  moi  je  me  repose. 
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Si  cette  manière  n'est  pas  la  meilleure,  elle  est 
m  moÎDS  la  plus  commode.  Je  m'-en  trouve  trop 
bien  pour  en  changer.  D'ailleurs ,  ce  n'est  pas 
après  avoir  mis,  pendant  quarante  ans,  du  noir 
SUT  du  blanc,  qu'on  s'avise  de  cher.cher  le  mieux 
possible.  Allons,  avançons,  aux  risques  et  périls 
des  oîmIs  qui  voudront  nous  lire. 

On  oe  manque  pas  de  se  montrer  en  public  le 
jour,  où,  pour  la  première  fois,  on  s'est  passé  un 
cordon  rouge  au  cou.  Versac  était  allé  à  l'Opéra, 
et  vous  prévoyez  bien  qu'il  n'avait  pas  négligé 
les  précautions  d'usage.  Ses  gens  avaient  quitté  la 
livrée,  et  s'étaient  partagé  le  parquet.  Quelques 
protégés,  beaucoup  de  ceux  qui  espéraient  l'être, 
étaient  dispersés  dans  la  salle.  Dès  que  Versac  pa< 
rut,  un  murmure  flatteur  se  fit  entendre,  et  ceux 
qui  n'avaient  encore  que  des  espérances,  murmu- 
raient plus  haut  que  les  antres  :  ils  voulaient  se 
Elire  remarquer  du  patron. 

Versac  n'était  pas  connu  de  toute  la  France, 
et  de  bonnes  gens  se  demandaient  à  qui  s'adres- 
saient ces  marques  d'approbation.  Je  vais  vous  le 
dire,  répondit,  assez  haut,  un  petit  homme  sec, 
au  teint  b&ve,  aux  soiurils  rapprochés,  au  nez 
saillant,  à  la  bouche  entrante,  à  l'habit  râpé,  et 
qui  avait  les  deux  mains  appuyées  sur  une  vieille 
canne,  que  ses  ancêtres  hii  avaient  transmise. 
Cet  homme-là  aimait  le  plaisir  qui  ne  lui  coûtait 
rien ,  par  la  raison  toute  ûmple  qu'il  ne  pouvait 
l'acheter.  T^a  femme  de  chambre  d'une  danseuse 
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lui  avait  doiiué  un  billet  de  parquet ,  pour  ap- 
plaudir un  pas'  de  deux ,  et  il  se  trouvait  préci- 
sément sous  la  loge  donf  Versac  occupait  te  de- 
'fant. 

«  C6  personnage  que  vous  voyez  là ,  dit  le  pe- 
d  tit  homme,  oblige  beaucoup  de  gens  qui  n'ont 
«besoin  de  rien,  parce  qu'ils  sont  répandus  dans 
«  le  grand  monde,  et  qu'ils  étayent  une  réputatiou 
•rde  philantropie,  qui  chancelle  quelquefois,  et 
oc  qae  le  protecteur  s'est  acquise ,  ou  ne  sait  trop 
«comment.  Us  se  gardent  bien  de  dire  qtie  cet 
u  homme  est  dur,  ingrat,  injuste  même  à  l'égard 
«  de  ceus  qu'il  ne  craint  pas.  J'ai  servi  trente  ans 
•t  dans  les  bureaux  de  son  administration ,  et  j'ai 
a  été  renvoyé,  parce  que  ma  place  convenait  au 
«  frère  d'une  petite  fille  pour  laquelle  il  a  des 
«  bontés.  On  le  félicite  assez  dû-ectement  sur  la 
tc  décoration  qu'il  vient  d'obtenir,  et  celui  qui  l'a- 
a  vait  méritée  est  mort  aujourd'hui  du  chagrin 
«  d'avoir  été  écarté.  ». 

Versac  n'avait  pas  perdu  un  mot,  et  l'intention 
du  petit  homme  était  de  se  faire  çlaireraenl:  en- 
tendre :  on  a  nécessairement  de  l'humeur ,  quand 
on  a  perdu  un  emploi,  dont  on  tenait  l'existence, 
et  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  se  venger,  quand 
on  en  trouve  l'occasion. 

Ce  que  venait  de  dire  MoufHard  passa  de  bouche 
en  bouche,  et  bientôt  des  murmures  d'improba- 
tion  couvrirent  ceux  qui  flattaient  si  agréable- 
ment l'oreille  de  Versac.  Il  ne  pardonnait  ta  coii- 
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tradictioii  qu'à  d'Alaire.  Il  était  vif,  emporté,  et 
déjà  il  pâlissait  de  colère.  Cependant  itous  n'é- 
tions plus  au  bon  temps,  où  un  grand  écrasait 
l'homme  du  peuple  qui  osait  le  juger,  et  il  hut 
imposer  sileace,  de  quelque' manière  que  ce  soit, 
à  un  censeur  d'autant  pius  dangereux  qu'il  est 
vérîdique.  Versac  prît  tout  à  coup  un  air  afîfahle , 
et  ât  signe  à  MoufîQard.  MoufiQard  ne  savait  s'il 
devait  se  rendre  à  l'invitation  de  Versac  :  la  loi 
le  prot^eait  ;  maïs  on  l'étude  quelquefois.  Un  se- 
cond signe ,  un  sourire  de  bienveillance  encotira- 
gent  le  petit  homme.  Il  se  lève,  il  traverse  te  par- 
C|uet,  au  g»and  mécontentement  de  ceux  qu'il 
dérange.  11  sort,  il  gagne  l'escalier  des  premières, 
il  arrive  à  la  loge  de  monseigneur. 

«  Dites-moi,  monsieur,  pourquoi,  depuis  trois 
•  jours,  vo*  n'avez  point  paru  dans  les  bureaux? 
■  — Parbleu,  monseigneur,  vous  m'en  avez  chassé. 
a  — £^iassé!  4ih,  mon  ami!...  je  ne  retrouve  paa 
«  votre  nom. — Moufïlard ,  pour  vous  servir,  moo- 
«  seigneur.  —  MoufQaad,  <;'Mt  bien  ^la;  un  an- 
«cien  employé... — Trente  ans  de  service. — Et 
«  vous  avez  pu  croire  que  je  vous  aie  destitué! — 
«  Je  ne  vois  pas  comment  j'en  aurais  pu  douter. 
¥  —  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  votre  nouvelle 
«commission?  —  Ma  nouvelle  commission!  quoi,  ' 

«  mouseîgiteur,  vous  auriez  ça  la  b(]^jté...  —  En 
m  vérité,  rien  ne  finit  dans  ce  bureau  du  person-  4, 

>  nel.  Oui,  mon  cher,  j'ai  nommé  à  voti%  petite  |l^), 

«  place  un  jeune  homme  qui  donne  de  grandes  Étl 


a 


b/ Google 


lO  L  ^GUÎSMb'. 

•r  espérances,  et  je  Totis  ai  fait  monter  à  un  em- 
«  ptoi  d«  niille  écus.  ' — Ah!  monseigneur,  com- 
K  ment  reconnaître...  —  En  continuant  de  tous 
«  conduire,  comme  vous  l'avez  fait  jusqu'ici.  Pas- 
ci  sez  demain  à  deux^ieures  au  bureau  des  expé- 
«dition.';.  Allez,  Moufïlard,  allez,  p 

MoufiOard  se  retire  à  reculons,  en  faisant  des 
révérences  jusqu'à  terre.  La  p6rte  de  la  loge  est 
à  peine  fermée,  qu'il  se  relève  et  se  caresse  le 
menton;  son  air  est  rayonnant;  il  traverse  d'un 
pied  léger  ces  corridors  dans  lesquels  il  s'était 
traîné  quelques  minutes  auparavant.  Il  rentre  au 
parquet,  il  saute  .sur  une  banquette»;  il  s'appuie 
sur  une  épaule;  il  fait  tomber  un  chapeau;  il 
froisse ,  du  genou ,  une  omoplate.  On  tempête , 
_,on  le  maudit;  il  va  toujours*  il  n'entend  rien,  il 
a  une  place  de  mille  écus.  • 

11  ■  retrouvé  ceUe  qu'il  occupait  au  parquet.  Le 
rideau  n'est  pas'levé  encore,  et  il  seèvre  aux  idées 
tes  plus  riantes.  «Il  faut  avouer,  dit-il  à  ses  voi- 
uBÎns,  que  Jes  homme»  sost  bien  injustes!  J'ai  osé 
«  blâmer  la  conduite  de  monseigneur,  et  il  ^ient 
(f  de  me  prouver  qu'il  est  le  père  de  ses  employés, 
« — Quoi!  vtotre  emploi...  —  Il  m'en  a  donné  un 
M  qui  double  mes  appointemens ,  et  je  l'ignorais!... 
o  et  il  a  eà  la  bonté  de  me  le  dire  en  personne! 
v  Oh  \  je  liiî  suis  dévoué  pour  lavie.  —  Je  vous  fais 
et  mon  compliment,  relativement  à  vous;  mais  ce 
«  cordon  rouge...  —  Ce  cordon  rouge,  ce  cordon 
n  rouge?...  Ne  faut-il  pas  que  le  chef  d'une  admi- 
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n  nî&tration  militaire  soit  rlécoréi*  Doit-on,  un  jour 
a  fl'âixlîence ,  être  obligé  de  demander  à  l'huissier 
«qui  de  ces  messieurs  est  monseigneur?  Et  mon- 
■  seigneur  pouvait-il  prévoir  que  son  concurrent 
«  prendrait  la  chose  à  cœur  au  point  de  se  laisser 
«  mourir?  C'était  un  imbécile,  que  cet  homme-là. 
«N'y  aurait -il  pas  en  une  promotion  nouvelle 
«  dans  six  mois,  dans  un  an?  Tout  vient  k  point 
•  il  qui  sait  attendre.  » 

L'ouverture  commence ,  et  les  conversations  fi- 
nissent. Ce  que  venait  de  dire  Monfflard  avait  été 
entendu  de  ceux  qui  l'entouraient,  ei  n'avait  per- 
suadé personne  :  on  sait  assez  quel  changement 
apporte,  dans  la  manière  de  voir,  une  grâce  in- 
attendue. On  cessa  de  s'occuper  de  monseigneur 
et  de  MoufHard. 

Le  petit  hdtj^e  avait  imagina  faire  un  coup  de 
maître,  en  s'efforcant  de  rétablir  une  réputation 
qn'il  avait  si  vivement  àtraquëe,  et  il  avait  parlé 
à  haute  voix  :  il  fallait  bien  qire  monseigneur  le 
crût  recouiaissant.  Cette  marche  est  connue,  et 
pourtant  elle  pouvait  le  conduire,  plus  tard,  de 
mille  écus  è-quatre  mille  francs.  Encore  un  égoïste. 

Un  homme,  dont  la  fortune  est  inopinénrent 
doublée,  se  soucie  fort  peu  de  roulades  et  d'en- 
trechats. L'audace  du  tyran,  les  larmes  d'une  prin- 
cesse opprimée,  sont  des  balivernes  indignes  de 
l'occuper  :  Moufiflanl  était  tout  entier  à  l'emploi 
qn'il  fera  de  ses  mille  ëcua.  Il  descendra  du  sixième 
au  second;  il  aura  une  feuillette  de  vin  dans  sa 
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CHve,  nne  petite  bonne,  qui  fera  un  peu  de  tout, 
et,  dès  le  lendemain,  il  achètera  un  habit  neuf 
à  crédit  II  ne  pense  pas  à  la  place  qu'on  lui  a 
donnée  ;  il  ne  se  demande  pas  s'il  pourra  la  rem- 
plir :  il  n'en  voit  que  les  émolumens. 

Ahl'coquin,  se  disait  Versac,  tu  m'as  forcé  à 
te  faire  du  bien!  va,  je  t'en  punirai  à  la  première 
occasion. 

a  Monsieur,  dit  le  lendemain  Versac,  i  un  chef 
a  de  division ,  vous  m'avez  fiùt  commettre  une  in- 
«  justice. — Moi,  monseignenr! — Vous  m'avez  fait 
a  destituer  Moufllard.  —  Votre  excellence  voulait 
«placer  M.  Maiiret;  elle  m'a  demandé  quel  était 
n  l'imbécile  qu'on  pouvait  renvoyer,  —  Je  n'ai  pas 
«dit  un  mot  de  cela,  monsieur;  vous  entendes 
«  toujours  mal.  D'ailleurs  Moufllard  est  loin  d'être 
«  un  sot  :  je  sais  qu'il  connaît  les  laUmes.  —  Mais 
n  les  choses,  monseigneur? — Et  puis  il  a  trente 
«  ans  de  service.  — Je  vous  l'ai  dit,  monseigneur. 
H  — Non,  monsieur;  si  je  l'avais  su,  Mouiïlard  se- 
a  rait  resté  dans  mes  bureaux.  Au  rest^  il  est  in- 
«  utile  de  discuter  là-dessus.  Vous  m'avHf  fait  faire 
«  le  mal,  il  faut  que  vous  le  répariez.-'^rdonnez, 
n  monseigneur.  —  Je  veux  qu'à  déux  heures  MOuf- 
«  flard  ait  la  commission  d'une  place  de  mille'écus. 
« — Monseigneur,  il  n'y  en  a  pas  de  vacante. — 
«  Créez-en  une,  monsieur.  —  En  vérité,  monsei- 
Bgneur,  je  ne  sais...  —  Hé!  monsieur,  vous  trou- 
«  vez  des  difficultés  à  tout.  Dites  -  moi ,  s'il  fous 
«  plaît,  pourquoi  j'ai  des  chefs  de  divisions i*  Est-ce 
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<  pour  tout  voir,-  tout  faire  par  mui-mcnie,  pour 
«  eatrer  dans  les  moindres  détails?  Allez,  et  faites 
«  ce  que  je  vous  demande,  m 

Une  heure  après,  le  chef  de  division,  rentra  et 
présenta  une  commission  à  la  signature.  «  Ah  ! 

■  voyons  cela,  dit  Versac...  Inspecteur  des  fbur- 

■  nitures  des  bureaux.  J'aime  assra  ce  titre-là.  Et 
«  quelles  seront  les  fonctions  de  cet  inspecteur  ? 
«  —  Monseigneur,  il  tiendra  note  des  règles,  ca- 

*  nifs  et  grattoirs  qui  seront  distribués  aux  em- 

■  ployés;  ils  n'en  recevront  de  neufs  que  sur  le 
«  bon  de  l'inspecteur,  et  ils  n'obtiendront  ce  bon 
«  qu'en  lui  présentant  le  manche  de  l'instrument 
K  cassé.  —  Comment  donc ,  monsieur,  ne  m'avez- 
«  vous  pas  proposé  plus  tôt  de  créer  cette  place-là? 
a  £lle  est  vraiment  nécessaire.  Quoi!  un  employé 
«  pouvait  mettre  son  canif  dans  sa  poche,  et  en 

■  clemaDder  un  le  lendemain  !  je  ne  m'étoune  pas 
«  si  les  frais  de  bureanx  sont  si  considérables.  De 
te  Tordre,  raonsieur,  de  l'ordre,  jusque  dans  les 
a  moindres  parties,  entendez -vous?...  Ah!  vous 
«  ajouterez  aux  attributions  de  l'inspecteur,  qu'il 

•  sera  chargé  de  la  distribution  du  papier  et  des 
«  plumes,  et  qu'on  en  justifiera  l'emploi,  eu  lui 
«  présentant  toutes  les  minutes  :  je  ne  veux  pas 
«  que  les  femmes  de  mes  employés  fassent  des 

■  papillotes  avec  du  papier  blanc.  £t  ne  m'avoir 
«pas  encore  parlé  de  cela!  c'est  inconcevable/ 
«Savez- vous,  monsieur,  qu'il  résultera,  de  la 
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a  création '  (le  cette  place,  une  économie  réelle 
«  pour  le  trésor?  » 

Monsieur  te  chef  de  division  était  né  plaisant  ; 
mais  il  était  convenu  qu'un  subordonné  iie  peut 
rire  en-présence  de  son  supérieuF,  que  lorsqu'il 
y  est  autorisé  par  l'exemple  :  or,  monseigneîir 
gardait  un  sérieux  imperturbable.  Le  chef  de  di- 
vision se  retourne,  pour  étouffer  un  éclat  prêt  k 
lui  échapper,  et  il  marche  sur  la  pâte  du  sapajuu 
de  son  excellence.  Le  sapajou  jette  un  cii,  saute 
sur  la  cheminée  et  renverse  la  pendule.  Le  chef 
de  division  s'enfuit;,  l'huissier  du  cabinet  accourt 
au  bruit  de  la  chute  et  de  la  fracture;  te  sapajou, 
effrayé,  donne  de  la  tète  dans  un  carreau  de  vitre 
et  le  brise;  il  file  le  long  du  balcon,  grimpe  au 
haut  d'un  treillage,  et  en  quatre  sauts  il  est  sur 
le  toit.  Monseigneur  ordonne  à  l'huissier  de  le 
suivre  et  de  le  ramener. 

Le  sapajou  avait  pris  le  chemin  le  plus  court. 
Un  homme  en  habit  noir  compl^^  poudré  à 
bianc,  «iécoré  de  l'ordre  argenté  de  l'antichambre, 
ne  pouvait  saut^  comme  lui.  Il  eût  été  très-in- 
conveuable,  d'ailleurs,  de  <^mpromettre  la  di- 
gnité du  costume.  L'huissier  prend  gravement  sa 
route  par  le  grand  escalier.  II  arrive  au  grenier, 
et  passe  avec  précaution  la  tète  à  travers  une 
lucarne.  Tout  être  aime  la  liberté.  Le  sapajou, 
enchanté  d'avoir  recouvré  la  ùenne,  faisait,  sur 
le  toit,  mille  gentillesses,  qui'  arrêtaient  les  pasr 
sans.  L'huissier  lui  représente  que  ce  qu'il  fait  est 
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très-joli,  mais  que  monseigneur  est  inquiet,  et 
qu'il  convient  qu'il  rentre.  Le  sapajou  répond 
par  une  gambade  au  di.scours  trè»>sensé  de  l'huis- 
sier. L'huissier  le  menace. des  yeux  et  de  la  main, 
le  sapajou  lui  £iît  ^a  grimace.  L'huissier,  accou- 
tumé aux  ntarques  de  déférence  que  lui  prodi- 
guent ceux  qui  sollicitent  l'honneur  de  dire  à 
son  excellence  un  n»>t,  qu'elle  oubliera,  quand 
ils  seront  sprtis,  l'huissier  se  croit  un  p^rsoimage, 
et  (fouve  la  grimace  du  sapa^u  déplacée,  im- 
pertinente. Il  lui  lance  un  mcn-ceau  de  ptâlre, 
qui  se  trouve  sous  sa  main.  Le  sapajou  accepte 
le  défi,  et  le  combat  s'engage.  Des  débris»d'ar- 
doises  volent  an  nez  et  aux  oreilles  de  l'huissier, 
qui  ti'ouve  convenable  de  mettre  sa  tète  à  l'abri 
des  coups.  Il  la  rentre,  et  descend  aussi  grave- 
ment qu'il  est  monté,  en  seconmt  légèrement 
de  la  main,  la  poussière  dont  ses  épaules  sont 
chaînées. 

Monseigneur,  à  qui  rien  ne  doit  résister,  est 
indigné  que  le  sapajou  soit  resté  sur  le  toit  II 
apprend  à  l'huissier  que  ses  fonctions  sont  sus- 
ceptibles de  varier,  «elon  les  «circonstances,  et 
que  dans  celle-ci,  il  ne  doit  pas  balancer  k  ex- 
pcMer  un  bras  ou  Une  jambe.  L'huissier  n'est  pas 
persuadé  :  il  se  soucie  très-peu  de  son  excellence 
et  de  son  sapajou;  mais  il  a  contracté  l'habitude  dé 
roisÏTeté,  et  il  tient  k  sa  .place.  Il  sort  du  cabinet 
de  monseigneur,  et  il  descend,  avec  l'espoir  de 
trouver,  en  bas,  quelqu'un  qui  fera  ce  qu'il  n'a 
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pu  foire  en' haut.  La  cour,  la  rue  sont  obstrua 
par  la- valetaille  de  rhôtel  et  une  foule  de  curifux. 
L'huissier  prend  la  parole,  et  sa  âgure •solennelle 
commande  le  silence.  Ou  apprend  que  le  sapajou 
appartient  à  son  excellence,  et  qu'une  récom- 
pense honnête  est  destinée  à  qui  le  raniè|iera. 

Le  sapajou  de  monseigneur  oe  peut  être  un 
sapajpu  comme  un  autre.  On  admire  celui-ci  dans 
la  propoi^ou  de  la  dignité  du  maître,  et  un 
pauvre  diable,  qw  sollicitait  une  place  de  ga^ou 
de  bureau ,  J«i  ôte  respectueusement  son  cha- 
peau ;  l'excellence  pouvait  l'apercevoir  à  travers 
ses  <soîsées,  et  concevoir  des  dispositions  Ëivora- 
blés  pour  Uétre  qui  lui  est  dévoué  jusque  dans  la 
personne  de  son  sapajou. 

Mouffiard  attendait  avec'  impatience  que  deux 
heures  sonnaSMnt.  Le  marteau  de  l'horloge  lui 
communique  une  activité  nouvelle.  Il  trotte ,  il 
court,  il  arrive,  il  s'étonne,  il  interroge,  il  a 
trouvé  l'occasion  précieuse  de  justifier  les  bontés 
de  monseigneur.  Il  fend  la  presse,  il  s'élance.  Il 
n'a  pas  encore  son  habit  neuf;  il  ne  craint  pas  de 
gâter  celui  qu'il  porte,  et  «n  quatre  secondes  il 
est  sur  le  toit.  Les  applaudissemens ,  les  bravo , 
qui  lui  sont  prodigués  de. la  rue,  l'encouragent; 
il  avanAe,  et  le  sapajou  recule.  Moufflard  pressent 
que  de  toit  en  toit  il  peut  aller  jusqu'au  bout  de 
la  rue,  et  celte  maDière  de  voyager  n'est  pas 
agréable  pdur  quelqu'un  qui  n'y  est  pas  acccou- 
tumé.  Mais  que  ne  &it-on  pas  avec  de  l'iroagina- 
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tion ,  j'allais  dire  avec  du  génie?  Moufflard  a  dans 
sa  poche  le  petit  pain  et  la  pomSae  de  rainette, 
destinés  à  lui  faire  attendre  son  modeste  diner. 
Il  ne  perd  pas  de  temps  à  péxtirer,  comme  les 
héros  d'Homère  et  l'huissier.  Il  tire  sa  rainette  de 
sa  poche;  il  la  fait  voir  au  sapajou;  il  le  caresse 
de  la  voix  et  du  geste.  Le  sapajou  s'approche, 
recule .  avauce  encore  ;  la  gourmandise  étouffe 
enfin  l'amour  de  la  liberté.  La  rainette  de  Mouf- 
flard est  croquée;  mais  il  tient  le  sapajou  sous 
son  bras.  I^es  applaudissemens  redoublent,  et  il 
rentre  triomphât  par  cette  même  lucarne,  théâ- 
tre  de  la  fuite  honteuse  de  l'huissier. . 

Le  sapajou,  qui  n'a  plus  rien  à  croquer,  re- 
grette le  grand  air,  et  prétend  se  remettre  en 
jouissance  de  ses  droits  naturels.  MouÂlanl  ré- 
sisté; le  sapajou  mord,  égratigne.  Semblable  à  ce 
jeune  Spartiate  qui  se  laissa  déchirer  le  ventre 
par  un  renard,  Moufflard  périra  plutôt  que  de 
ne  pas  réint^rer  le  sapajou  dans  le  cabinet  de 
son  excellence.  Il  court,  il  arrive  à  la  porte  du 
sanctuaire;  rhuissier'l'a  prévenu,  et  se  présente - 
pour  recueillir  le  fruit  de  la  victoire  qu'il  n'a  pas 
remportée.  Sic  vos,  non  vobis... 

Moufflard  presse  le  sapajou  de  ses  deux  bras, 
et  jure  qu'on  lui  arrachera  la  vie  avant  de  le  lui 
enlever.  L'huissier  insiste;  Moufflard  se  défend' 
avec  les  pieds,  ne  pouvant  mieux  faire.  L'huissier, 
mac^^  Jans  certain  endroit  sensible,  s'emporte, 
tempête;  ses  vociférations  parviennent  jusqu'au 

xyii.  '         i 
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tympan  de  monsei^ieur.  L'excellence  ouvre  la 
porte;  le  3ang,^i  couvre  la  figure  de  MoufiQard, 
atteste  ses  exi^oits.  Le  vainqueur  présenle  huro- 
bleraeht  levaiiica.  Monseigneur  prend  son  silpai- 
jou,  te  cares&e  en  rentrant  dans  son  cabinet,  et 
en  referme  la  porte,  sans  daigner  adresser  un 
mot  à  Moufflard.  N'est-il  pas,  en  e£Fet,  trop 
heureux  d'avoir  irçu  quelques  égratignures  pour 
l'homme  à  qui  il  doit  tant?    ^ 

Ah!  pensait  Moufflard,  monseigneur  ne  m'a 
pas  remercié,  parce  qu'il  était  tout  entier  au 
plaisir  de  revoir  son  sapajou;  mai^  il  ne  earessera 
plus  ce  charmant  petit  animal,  sans  penser  à  ce 
qu'il  m'en  a  coûté  pour- le  rendre  à  sa  tendresse, 
et  ma  fortune  est  assurée. 

11  court  au  bureau  du  personnel,  et  il  se  pré- 
sente avec  la  fierté  d'un  héros  sortant  du  champ 
de  bataille.  On  l'entoure,  on  l'interroge;  on  sait 
bientôt  qu'il  ne  lui  manque  qu'iih  poète  épique 
pour  transmettre  son  nom  à  la  dernière  poatérité. 
On  lui  remet  sa  commission;  ou  le  comble  d'é- 
loges, parce  qu'on-  le  croit  »u  mieux  dans  l'esprit 
du  patron,  et  un  sot,  qui  a  du  crédit,  est  à  mé- 
nager comme  un  autre. 

Le  garçon  du  marchand  papetier  venait  d'ap- 
pbrter  quelques  fournitures.  Il  apprend  que  son 
excellence  a  créé  un  inspecteur  de  canifs  et  de 
grattoirs;  il  sort  avec  Moufflard  et  lui  demande 
son  adresse.  MoufHard  ne  prévoit  pas  o«  qu'on 
en  veut  faire;  mais  il  n'a  pas  le  temp  de  faire 
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des  question».  Il  indique  le  café,  qui  est  au  bas 
de  la  maison,  dont'îl  occupe  le  a>mbie  :  il  De  re- 
cevra personne  chez  lui  avant  que  d'être  des- 
cendu au  second  étage.  Il  se  hâte  d'entrer  chez 
lé  suisse  de  l'hôtel.  On  lui  prodige  l'eau  fraîche; 
on  lui  présente  une  serviette  sale;  il  se  met  en 
état  de  paraître  sans  être  suivi  d'une  meute  de 
polissons. 

Il  ^tait  six  heures  du  Bmr;  le  tailleur  avait  ap- 
porté l'habit  complet,  payable  à  tant  par  mois. 
Moufflar^  s'en  était  paré ,  et  il  était  descendu  au 
café  d'un  air  important.  Il  était  du  nombre  de 
Ceux  qui  n'enUreitf  dans  ces  sortes  de  maisons' 
que  pour  y  lire  les  journaux,  voir  jouer  aux  do- 
rninos  et  aux  tiames,  et  qui,  de  loin  en  loin,  se 
font  servir  un  verre  d'eau.  Bien  de  tout  cela  ne 
se  paie,  et  il  en  résulte,  pour  cette  espèce  d'ha- 
bitués, une  économie  journalière  de  bois  et  de 
chandelle.  Ce  sont  de  mauvaises  pratiques  pour 
la  limpHadière  ;  mais  il  faut  bien  que  les  oisifs 
iodtgens  trouvent  un  asile.  D'ailleurs,  il  en  est 
qui  ne  manquent  pas  d'esprit;  qui  savent  ùionter 
la  conversation  sur  un  ton  intéressant;  qui  se 
font  écouter,  autour  de  qui  on  fiiit  cercle,  et  qui 
attirent  quelques  '  consommateurs.  Le  garçon  a 
fnrdre  de  donner  à  ceux-ci  le  morceau  de  sucre 
avec  le  verre  d'eau. 

MoufQard  .n'était  pas  né  orateur;  cependant  il 
n'était  pas  sans  imagination.  Son  changement  de 
sitiiatitm  Ini  avait  monté  la  tète,  et  il  disait  l'éloge 
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de  monseigneur  avec  enthousiasme,  et  avec  la 
confiante  audace  qile  donne  un  habit  ueiif.  Il 
racontait  comment  il  avait  remis,  dans  les  bras 
de  son  excellence ,  le  fugitif  sapajou  ;  et  cinq  k  six 
bandelettes  de  taffetas  d'Angleterre ,  appliquées  ' 
sur  différentes  parties  de  sa  figure,  attestaient  la 
vérité  des  faits.  On  l'écoutait  avec  attention ,  avec 
déférence  même,  lorsqu'un  homme  entra,  d'un 
air  af&ble  et  riant.  Il  portait  ses  yeux  autoqp  de 
lui,  et  ses  regards  semblaient  dire  :  Où  donc  est 
monsieur  l'inspecteur  de  canifs  et  de  grattoirs?  Il 
le  reconnut  bientôt  aux  emplâtres  qui  couvraient 
^s  honorables  blessures;  il  le  salua  poliment,  lui 
prit  ta  main,  et  le  tira  à  l'écart.  C'était  le  fourr 
nisseur  des  bureaux  de  .son  excellence. 

Quand  on  veut  traiter  une  matière  délicate, 
on  prend  ordinairement  un  détour  pour  arriver 
au  bnt.  n  Monsieur  a-t-il  pris  son  café  ?  demande 
it  le  marchand  de  papier  à  MoufHard.  —  Jusqu'à 
«  présent,  monsieur,  je  n'en  ai.pris  qu'aux  quatre 
«  grandes  fêtes  de  l'année.  —  Vous  en  prendrez 
«aujourd'hui,  monsieur,  et  il  dépend  de  vous 
«  d'en  prendre  tous  les  jours.  Garçon ,  deux  demi- 
«  tasses  et  deux  petits  verres.  —  Mats  à  qui  ai-je 
«  l'honneur  de  parler  ?  ->  A  un  homme  qui  ne 
a  s'occupe  qu'à  faire  prospérer  son  commerce , 
«  par  tous  tes  moyens  honnêtes  qui  sont  à  sa 
»  disposition,  et  qui  sera  flatté  d'ajouter  à  votre 
u  bien-être. .  C'est  moi  qui  vends  tous  les  objets 
«qu'on  vient  de  soumettre  à  votre  inspection. 
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B  —  Ah,  monsieur,  je  suis  fort  aise...  —  11  est 
••  refx>naii  que  les  employés  passent  la  moitié  du 
«  temps  au  bureau,  à  lire  la  gazette,  à  déjeuner, 
•  et  à  tailler  des  plumes.  C'est'  leur  rendre  service 
a  que  chercher  à  prolonger  la  taille  des  plumes  et 
«  le  grattage  d'une  Ëiute  ou  d'un  pâté;  et  comme 

■  il  faut  obliger  le  prochain ,  surtout  quand  on  y 

■  trouve  son  compte,  nous  leur  donnerons  des 
«  instrumens ,  qui  couperont  peu ,  mais  qui  ne 

■  coûteront  que  six  sols  et  que  je.  ferai  payer 
«  vingt.  Comme  il  faut  encore  que  tout  le  monde 
«  vive,  je  vous  mets  d'un  tiers  dans  mes  bénéh- 
«  ces,  et  cela  pourra  monter  à  soixante  francs  par 

■  mois.  — ^  En  vérité  !  —  Faites-moi  le  plaisir  de 
u  recevoir  le  premier  mois  d'avance. — Alonsieur... 
«  Ah  çà  !  il  est  convenu  que  Vous  trouverez  fion 
«  tout  ce  que  je  fo«rniraî.  —  Si  cependant  on  crie 
«  trop  fort?...  — Des  employés  se  plaindre  de  ne 

■  pas  travailler!  cela  ne  s'est  jamais  vu.  Et  puis, 
«  ils  sont  intéressés  à  me  ménager  :  je  leur  donne 

■  à  chacun,  au  premier  jour  de  l'an,  un  almanach 

■  doi-é  sur  tranche.  —  Mais  le  travail  souffrira... 
•  —  Qu'est-ce  que  cela  fait?  qu'est-ce  que  cela 
•>  fait  ?  On  créera  vingt  ou  trente  emploi?  de  plus; 
«  vingt  ou  trente  pères  de  famille  seront  placés, 
M  et  j^urai  fait  notre  bien  particulier  et  le  bien 
«  public  à  la  fois.  Oh!  je  ne  suis  pas  égoïste,  moi. 
«  — Ma  foi,  monsieur,  je  n'ai  rien  à  ré|joudre  à 
a  d'aussi  bonnes  raisons.  »  Et  Moufflard  met  se^ 
soixante  francs  dans  sa  poche. 
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CHAPITRE  III. 

Revenons  au  comte  d'^laire. 

Que  faisait-il ,  pendant  que  Versac  était  à  l'O- 
péra '  Il  sortait  de  table  et  il  s'erinUyait  :  c'est  ce 
qui  airive  assez  ordinairement  aux  vieus  céliba- 
taires. D'Alaire  avait  eu  pendant  long-temps  dés 
Idées  de  mariage ,  et  il  les  avait  combattues.  Si  je 
me  marie,  disait-il,  je  m'engagerai  à  faire  te  bon- 
heur de  ma  femme;  elle  sera  exigeante,  elles  le 
sont  toutes.  Il  faudra  que  je  lui  sacrifie  ma  vie 
entière,  et  je  suis  bien  aise  de  vivre  pour  moi  : 
je  Suis  égoïste. 

L'amour  s'était,tvne  fois  ou  deux,  glissé  dans 
,  son  cœur ,  et  il  avait  résisté.  Q«tte  damé  si  jolie, 
pensait-il,  qui  m'accueille',  qui  m'attire,  donne- 
rait de  la  vanité  à  tout  autre.  Mais  que  me  prou- 
verait sa  faiblesse  ?  Qu'elle  a  le  goût  du  plaisir,  et 
qu|elle  a  cru  que  je  lui  conviens  mieux  qu'un 
autre.  Que  son  espoir  soit  déçu,  elle  me  quittera; 
que  je  sois  l'homme  qu'elle  cherchait,  elle  me 
quittera  «ncore,  parce  que  l'amour  s'use  d'un 
côté  pour  gagner  d'un  autre.  Et  puis  son  mari 
s'aime  passionnément  en  elle.  Que  cette  intrigue 
perce,  il  sera  malheureux;  si  je  causais  le  pial- 
heur  de  quelqu'un ,  je  ne  dormirais  pas  tranquille, 
et  j'aime  à  dormir  d'un  bon  somme. 

De  projets  en  projets,  de  raisonneraens  en  rai- 
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sonnemens,  d'Alaire  était  arrivé  à  sa  cinquaDlièioe 
année.  Il  pensait  alors  qu'il  était  trop  tard  pour 
revenir  aux  agréables  chimères  qu'il  avait  cares- 
sées pendant  sa. jeunesse.  Il  avait  dîné.  Il*  sVn- 
nuyait,  comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure;  il 
avait  pris  son  Plutarque,  et  il  passait  d'un  homme 
célèbre  à  un  autre  :  ces  prétendus  grands  hom- 
raes,  disait-il,  n'ont  rien  fait  qtie  pour^ux;  ils 
ont  obtenu  des  honneurs  pendant  leur  vie,  et  ils 
sont  morts  avec  la  certitude  que  la  postérité  s'oc- 
cuperait d'.eux.  Moi,  je  ne  vois  dans  tout  cela 
qu'une  ressouree  contre  l'ennui,  et  je  m'embar- 
rasse fort  peu  de  ces  messieurs-là. 

Cependant  d'Alaire  continuait  de  lire,  et,  sans 
s'en  apercerqjr,  il  souriait  à  tel  trait  de  grandeur 
ou  d'héroïsme.  Se  surprenait -11,  applaudissant 
malgré  lui  k  Thémistocle,  à  Aristide,  il  jetait  le 
livre ,  le  reprenait  après  avoir^  fait  un  tour  ou 
deux  dan9  son  salon  ;  et  fatigué  de  le  jeter  et  de 
le  reprendre,  il  soqne  £t.  ordonne  qu'on  mette 
ses  chevaux. 

II  descend,  et  croit  ren^i;quer  que  son  cocher 
n'est  pas  d'aplomb  sur  son  siège.  «  Malheureux  1 
«  ce  n'est  donc  pas  pour  me  servir  que  tu  es  entré 
«  chez  moi  ^  c'est  pour  y  gagner  de  quoi  te  griser, 
'  «  tu  ne  t'occupes  que  de  toi  ;  tu  es  un  égotSle. 
«  Va  te  coucher,  maraud.  Si  je  sortais,  mon  car- 

■  rmse  te  passerait  sur  le, corps,  et  je  n'entends 

■  pas  avoir  d'être  souIMnt  chez  moi.  Jje  spe^ta* 
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«  cle  de  la  douleur  m'afiSige ,  et  je  ne  veux  com- 

«  patir  aux  peines  de  personne.  »  * 

D'AIaire  allait  renioDter,  et  probablement  re- 
prendre son  Plutarqae.  Son  sqisse  querellait  une 
jeune  personne  éplorée ,  qui  voulait  absolument 
parler  à  monsieur  le  comte,  a  Pourquoi  empêcher 
>  mademoiselle  de  m'approcher  ?  —  Monsieur  le 
«  comtç  a  fait  défendre  la  porte.  —  Oui;  mais  je 
a  suis  ici ,  et  c*est  à  moi  d'éloigner  ou  de  recevoir 
«  cette  jeune  personne.  Imaginez-vous,  parce  que 
«  je  vous  ai  donné  le  baudrier,  que  vous  soyez 
n  établi  gouverneur  de  ma  maison ,  et  que  per- 
'  ■  sonne  ne  me  veira  que  sous  votre  bon  plaîûr? 

■  D'ailleurs,  quel  usage  faîtes-vous  de  cette  au- 
tE  torité  supposée  7  Vous  ^vez  l'ambition  de  mar- 
«quer;  vous  voulez  être  un  personnage,  n'im- 
«  porte  à  quel  prix.  Vous  affligez  un  enfant  qui 
«n'a  peut-être  que  trop  de  sujets  de  chagrin. 
«  Vous  voyez  ses  larmes  sans  émotion.  -Vous  êtes 
«un  égMSte.  Montez,  raadenioiselle,  montez. 

«  Un  égoïste  !  un  égoïste  !  répétait  le  cocher  en 
«bredouillant;  qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  papa* 
«Sturmer?  —  Gela  veut  dire...  cela  veut  dire... 
o  ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  —  Est-ce  un  compH- 
«ment?  est-ce  une  injure?  —  Une  injure!  cela 
«tw  se  peut  pas.  Monsieur  répète  à  chaque  in-  ' 
«  stant,  qu'il  est  ^tuste  aussij  et  on  ne  se  dit  pas 
«  de  sottises  à  soi-même,  —  D'ailleurs,  monsieur 

■  fait  tant  de  bien!— rC'rtt  vrai,  c'est  très-vrai. — 
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«  Cest  donc  un  compliment  que  moDsïeur  nous 
«  a  Eait.  ' —  Nous  ne  pouvons  plus  en  douter.  — 
a  Cependant  il  paraissait  méeonteut  de  nous.  — 
«  Bah  !  ue  gronde-t-il  pas  sans  cesse  ?  —  C'est  en- 
••  core  vrai,  et  il  a  voulu  adoucir  ce  que  ses  pre- 
<  mières  paroles  ont  eu  de  dur,  en  finissant  par 
«un  mot  propre  à  nous  les  faire  oublier.  —  Je 
a  continuerai  donc  de  boire,  pour  le  bien  de  mon 

■  marchand  de  vin.  -^  Moi,  je  senti  toujours  ferme 
«pour  l'honneur  de  ma  livrée,  et  pour  donner 
«  une  haute  idée  de  moosievir  le  comte.  » 

IVAiaire  a  conduit  la  jeune  personne  à  son  ap- 
partement; il  lui  a  avancé  un  fauteuil  d'un  air 
affid>le;  il  s'est  assis  à  côté  d'elle.'u  Ne  vous  flattez 
■I  pas,  lui  dit-il,  que  je  prenne  à  vous  le  moindre 
«  intérêt.  Que  m'importe  que  vous  souffriez  ou 
>  non  ?  mais  je  pense,  que  j'aurai  du  plaisir  à  sé- 
«  cher  vos  larmes,  et  j'en  tarirai  la  soi^rce.  Parlez, 
a  madeœoîsriie.  Qefevez-vous?  que  puis-je  pour 

■  vous?» 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  un  certain  Mauret,  à 
qui  son  excellence  a  donné  l'emploi  que  Môuf- 
âard  exerçait  depuis  trente  ans.  Il  se  souvient 
que  la  place  d'inspecteur  de  canifs  çt  de  grattoirs 
est  due  à  la  confidence  que  Moufflard  a  faite  au 
public  de  l'Opéra,  des- amours  clandestins  de 
monseigneiu-.  La  jeune  personne  est  la  sœut  de 
Mauret. 

Les  premières  phrases  de  d'Alaîre  avaient  glacé 
Julie.  Ses  derniers  mots  lui  rendirent  de  la  force 
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et  de  l'espérance.'  EUo  touroa,  vers  I^omme 
qu'elle  implorait,  un  grand  œil  bleu,  d'une  dou- 
ceur, d'une  expression !....  «Mon  enfant,  ne  me 
«  regardez  pas  ainsi.  Partez ,  vous  direz  moins  ; 
«  mais  je  pourrai  écouter  sans  distraetiou.  Baissez 
«t  donc  les  yeux,  mademoiselle,  et  parlez. — Mon- 
«  sieur  le  comte..:  monsieur  les  comte...  monsieur 
«le' comte...  — Hé!  je  sais  liien  que  je  suis-comte, 
«comte  saus  comté,  sans  privilèges.  Mon»eur  le 
«comte  aujourd'hui,  ne  veut  pas  dire  beaucoup 
«  plus  que  M.  Thomas,  ou  M.  Guillaume  :  aussi 
«  ne  suis-je  pas  enorgueilli  de  mou  titre.  Cepen- 
n  dant,  je  suis  bien  aise. d'être  homme  de  qualité; 
«  cela  me  tire  delà  foule,  et  commande  les  ^açds 
«  des  gens  superficiels  à  qui  j*ai  affaire.  Ce  que 
<c  j«  dis,.maderooiselle,  cesserait  de  vous  étonner, 
a  si  vous  saviez  que  j'ai  le  wice  essentiel  de  l'es- 
B  pèce  humaine.  ^^ — Un  vice,  monsieur  le  comte, 
«  vous  ?  r-  Oui ,  moi ,  mademoiselle ,  moi  «  comme 
«un  autre,  comme  vous,  sans. doute...  Vçs  lar- 
«  mes'  redoublent-  ■  •  Pardon ,  pardon  ,  ma  chère 
o  enfant.  Je  vous  ai  dit  une  vérité  dure  ;  votre 

■  douleur  m'afflige  moi-même,  et  je  ne  veux  pas 
a  m'afïtig^.  Parlez  donc,  je  vous  eu  supplie,  ban- 

■  nissons  ces  tristes  pensées.  » 

Julie  ne  comprenait  rien  à  ce  mélange  de  du- 
reté et  de  bienveillance.  On  lui  avait  vanté  le 
cœur  de  d'AIaîre,  et'  elle  commençait  à  se  re- 
pentir d'avoir  fait  une  démarche  qui  n'avait  servi 
encore  qu'à  l'humilier..  Cependant  elle  croyaitn'a- 
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voir  rien  de  plus  à  redouter,  et  elle  conunença 
à  s'expliquer,  au  risque  d'être  souvent  interrom- 
pue. «  —  Monsieur  le  comte,  j'ai  perdu  mon  pèrq 
«  bien  jeune.  —  Je  ne  peux  vous  le  rendre.  —  Ce 
a  fiit  pour  moi  le  plus  grand  des  malheurs.  — 

■  Ah!  j'entends;  votre  père  était  bon;  vous  a>iez 
«  en  lui  un  ami  -vrai,  un  guide,  et  voilà  pourquoi 
1  vous  le  regrettez.  —  Je  l'aimais  par  reconnais- 

■  sance...  —  C'estWi-dire  par-  le  souvenir  de  ce  qu'il 

■  a  fait  pour  vous,  et  par  l'espoir  qu'il  ferait  da- 
«  yantage. — Monsieur,  vous  caloinniçz  mon  cœur. 

■  —  Mademoiselle,  de'  grands  mots  ne  jn'ep  im- 

■  posent  pas;  mais  Cuissons.  En  quelles  mains 

■  vous  a  laissée  votre  père  ? —  J'ai  une  mère, 

■  monsieur  le  comte...  —  Vous  soupirez.  Cette 

■  mère  ne  vous  est  p^  aussi  chère,  que  l'était 
«  votre  père.  -~  Je  la  respecte,  monsieur.  —  Et 
«vous  ne  l'aimez  pas,  p^ce  qu'elle  a  quelques 

■  torts  graves  envers  vous.  —  Ah,  monsieur!... 

■  monsieur...  —  Levez-vous ,  mademoiselle.  Je  ne 
H  souffrirai  pas  que  vous  restiez  ^ans  cette  atti- 
«  tude  humiliante.  — «Monsieur,  sauvez-mdi  l*bon- 
«  neur  et  la  vie.  » 

D'Alaire  la  relève,  la  replace  dans  son  fauteuil, 
se  tait,  et  prête  une  oreille  attentive.  «Le  valet 
«de  chambre  d'un^and  seigneur  est  venu  chez 
<  nous,  il  y  a  quelques  jours.  Son  maître ,  a-t-il  di^ 
K  m'a  vue  à  une  représentation  de  Ja  Fille  d'hon- 
'neur...  —  Ab!  vous  allez  au  spectacle!  les  jeunes 

■  fiUes  aiment  à  voir  des  Naniae ,  des  Paméla  ; 
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«  cela  donne  des  espérance^  0atteu$es.  E11611 ,  vona 
«  aviez  un  billet  pour  entendre  la  Fille  d'hon- 
«  Ttew.  —  Heureux  billet!  il  m'a  éclairé  sur  le 
a  danger  qui  me  menace.  — ^^Bon,  bon.  Revenez, 
«  s'il  vous  plaît.  Le  maître  du  valet  de  chambre 
«vous  a  vue  au  spectacle. —  J'étais  pourtant  bien 
«  haut.  —  Ma  fille,  le  vice  a  l'œil  perçant. — Cet 
K  homme  a  bit  des  offres  brillantes  à  ma  mère... 
« —  Qui  les  a  acceptées?  —  Hélas!  monsieur... 
M  II  a  promis  une  place  à  mou  frère... — Et  à  vous, 
«  mon  enfant?  —  Toyt  ce  que  je  voudrais.  —  Vous 
«étesjiét  sans  doute  daos  une  classe  indigente. 
«  — Je  suis  ■ouvrière  en  dentelles.  — Et  vous  êtes 
«  sans  protecteur  :  le  lâche  n'outrage  jamais  que 
n  lorsqu'il  peut  le  faire  impunément.  Poursuivez. 
«  -^  Cet  émissaire  est  sorti ,  et  ma  mère  a  essayé  ' 
"  de  me  persuader.  —  Qu'avez-vous  répondu?^ — 
«  Que  je  préfère  ma  réputation  à  l'éclat  àes  riches- 
K  ses.  —  Cela  signifie  que  vous  trouvez  à  suivre 
«  la  sagesse ,  plus  de  satisfaction  que  vous  en  pro- 
«  cureraient  Vot  et  les  diamant  Onest  fier,  d'ail- 
«  leurs,  d'avoir  résisté  à  \A  séduction.  On  s'est 
«  élevé  à  ses  propres  yeux ,  et  on  se  laisie  aller 
«  au  plaisir  de  s'honorer  soi-même.  — >  Celui-là  est 
a  bien  légitime ,  monsieur. . —  Je  n'«n  disconviens 
a  pas,  mon  enfant;  mais  ce  n'£n  est  pas  moins  de 
«  l'égoïsme.  Enfin  ?  —  Enfin,  monsieur,  ma  résis- 
n  tance,  mes  prières,  mes  pleiirs  ont  été  inutiles. 
Il  et  ce  soir,  on  doit,  on  veut...  il  faut...  —  On 
«  tentera ,  on  voudra  vainement.  Vous  n'irez  phs... 
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a  Et  où  veut-on  tous  condiitre?  —  Monseigneur 
«  doit  venir  déguisé...  Ah!  c'est  un  monseigneur! 
H  ils  sont  ptaisans  ces  seigneurs,  qui  ne  savent 
M  rien  respecter!  Son  nom,  s'il  vous  plaît?  —  On 

■  le   dit  votre  ami;  on  assure  que  vous  pouvez 

«  tout  âur  son  esprit,  et  voilà  pourquoi  je  sois  ' 

■  venue  me  réfugier  près  de  vous.  —  C'est  Versac , 
a  c'est  Versac!  Il  y  a  troift  jours  que  je  n'ai  eu  le 
•«  plaisir  de  le  gronder.  Ohl  quelle  scène  je  vais 
«lui  feîre!  quelle  bonne  nuit  je  passerai!  Mais 
a  pourquoi,  mademoiselle,  avez-vous  préféré  un 
a  ami  de  Versac  à  tout  autre  ?  —  Je  suis'  déter- 
•I  minée  à  ne  pas  céder;  mais  mon  fi%re  a  une 
a  place  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin,. et  vous 
•t  seul,  m'a-t-on  dit,  pouvez  tout  concilier.  —  Ah  ! 
•  du  calcul!  et  vous  aimez  ce  frère? — Bien  ten- 
«  drement.  —  J'entends  :  vous  vous  aimez  en  lui. 
«  Qu'on  vienne  Qie  dire  que  l'égoïsme  n'est  pas 

■  le  vice  comm,un  à  l'espèce  humaine,  lorsque  la 
«candeur  et  l'innocence  en  sont  entachées! 

IVAlaire  se  lève  et  sonne.  «  Faites  venir  madame 

■  Bernard.»  Madame  Bernard  est  sa  feranl.e  de 
chai^.  «Madame,  je  vous  confie  mademoiselle. 

■  Logezja  avec  vous;  qu'elle  soit  traitée  avec  les 
>  égards  dus  au  malheur.  Allez  et  félicitez-vous  de 
«  ce  que  les  bienséances  m'obligent  à  vous  sacrifier 
«la  moitié  d'une  jouissance.  Ah!  dites  à  Julien  de 
«  m'aller  chercher  un  fiacre.  » 

Madame  Bernard  était  une  femme  bien  née, 
que  de  longs  malheurs  avaient  réduite  à  solliciter 
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une  place  quelconque.  On,  avait  parié  d'elle  à 
d'Alaire,  qui  l'avait-  prise  sans  savoir  à  quoi  il 
l'occuperait ,  et  qui  ne  la  rencontrait  jamais  dans 
ses  appartemens ,  s»ns  se  dire  avec  complaisance  : 
C'est  moi  qui  ai  éloigné  d'elle  la  mjsére,  et  les  hn- 
miliatioRs  qui  l'accompagnent.  "• 

La  femme  de  chaîne  mourut.  Il  donna  sa  place 
à  madame  Bernard ,  et  il  se  disait  encore  :  Elle 
ne  rougira  plus  de  devoir  son  bien-être  à  Ja  pitié  ; 
elle  gagnera  ce  que  je  lui  donnerai  ;  elle  sera  heu- 
reuse, et  ma  jouissaoce  sera  plus  vive  et  plus 
pure. 

Madame  Bernard  avait  reçu  une  éducation  qui 
interdît  les  questions  indiscrètes.  Mais  elle  n'avait 
jamtiis  eu  de  passion  dominante;  elle  vivait  dans 
la  retraite;  elle  avait  qnarante-cînq  ans,  et,  tôt 
ou  tard,  il  ^at  payer  le  tribut  an  malin.  Elle 
était  devenue  curieuse  à  l'excès,  et  la  manière 
dont  Julie  était  entrée  à  l'hôtel;  l'intérêt  honnête, 
mais  pressant,  que  te  comte  paraissait  prendre  à 
la  jeune  personne,  lui  promettaient  nne  conver- 
sation longue  et  piquante.  Elle  sut  bientôt  ce  que 
d'Maire  n'avait  pas  voulu  apprendre,  cls dont  peut- 
être  il  n'avait  pas  pensé  à  s'informer.  M.  -Mauret 
était  capitaine  de  cavalerie,  et  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Wagram.  Il  laissa  une  jeune  veuve  et 
deux  enfans  en  iias  âge,  dépourvus  de  ressources. 
Madame  Mauret  avait  été  jolie,  et  à  force  d«  ques- 
tions et  d'interprétations,  madame  Bernard  put 
croire  que  la  délicatesse  n'avait  pas  toujours  fUrigé 
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la  mère  de  Julie  dans  le  choix  des  moyens  d'exis- 
tence. La  sagesse  de  la  jeuoe  personne  l'étonna 
et  lui  Inspira  iiii  attachement  sincère.  Jusqu'alors 
elle  avait  suffi  k  toitt.  Elle  s'aperçut,  pour  la 
première  fois,  qu'il  .était  iadispensable  d'attacher 
à  la  lingerie,  une  ouvrière  adroite,  laborieuse  et 
sûre.  Elle  y  conduisit  Julie,  et  en  deux  heures  de 
tefnps,.elle9  formèrent  ua  tas  énorme  de  linge, 
qui  avait  quelque  besoin  d'être  réparé.' 

Ces  dispositions  préliminaires  terminées,  ma- 
dame Bernard  revint  à  son  goût  dominant,  et 
releva  la  conversation.  Il  était  assez  naturel  que 
Julie  se  fît  expliquer  la  contradiction  continuelle 
qu'elle  avait  remarquée  dans  le  comte,  et  com- 
ment on  peut  allier,  à  l'extrême  bonté,  la  bizar- 
rerie et  même  la  dureté  des  expressions,  h  Qae 
a  cela -ne  vous  inquiète  pas,  ma  chère  >mie,  lui 

■  dit  madame  Bernard  j  laissez  passer  les  mots  et 

■  arrètez-vons  aux  choses.*  Tout  homme  a  sa  ma- 

■  nie;  celle  du  comte  est-de  se  persuader,  de  tâ- 
«<dier  de  faire  croire  à  tout  le  monde  que  l'é- 
'goïsme  est  le  levier  qui  remue  le  genre  humain. 
«  Depuis  que  je  le  connais,  il  n'a  rien  fait  que  ta 

■  vertu  ne  puisse  avouer,  et  il  repousse  avec  opJ- 

■  niâtreté  le  titre  d'I^mme  vertueux.  Sans  cesse  il 

■  pratique  le  bien ,  et  son  cœur  «st  toujours  sec 

>  el  froid.  C'est  un  malheur  pour  lui ,'  sans  doote  ; 

>  plaignons-le  d'avoir  adopté  un  semblable  syn- 
«lème;  mais  gardex-vous  de  le  combattre,  si,  par 
<  hasard ,  il  vous  développe  quelques  -  unes  des 
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«  idées  qu'il  a  adoptées  à  ce  sujet.  Attribuez  aussi 
«À  l'amour  de  vous  le  peu  de  bien  que  vous 
«  pourrez  faire  chez  lui,  et  tous  parviendrez  en 
<rpeu  de  temps  à  la  plus  haute  faveur. 

«  Du  moment  où  je  suis  entrée  ici ,  il  m'a  mar- 
«  que  de  la  considération  et  de  la  confiance.  J'ai 
«  souffert  de  la  constance  avec  laquelle  il  cherche 
a  à  se  dégrader  à  ses  pnopres  yeux.  Je  me  suis  per- 
a  tais  quelques  représentations;  j'ai  voulu  prouver 
K  que  l'homme  de  bien  s'élève,  et  que  sa  propre 
a  estim^  est  la  juste  récompense  d'un  bienfait.  Il 
«  a  rompu  toute  relation  avec  moi,  et  ne  m'a  plus 
.  «c  parlé  que  <)e  la  conduite  de  sa  maison.  Je  ne 
«  peux  revenir  sur  ce  que  j'ai  dit;  mais  l'avis  que 
a  je  vous  donne  peut  vous  "être  très -utile  :  pro- 
«  fltez-en.  » 

Revenons  k  Versac,  que  nous  avons  p«^u  de 
vue  depuis  quelque  temps.  Mpufflard  avait  cru 
faire  un  coup  de  maitK  en  lui  rendant  son  sapa- 
jou, et  Versac  était  révolté  de  l'idée  de  devoir 
quelque  chose  à  un  homme  qu'il  détestait.  I^a  ré- 
paration tardive  que  Moufflard  lui  avait  faite  ,à 
l'Opéra,  n'avait  pas  efiacé  de  son  esprit  la  sortie 
virulente  qui  l'avait  précédée.  Et  il  faut,  se  di- 
sait-il ,  que  je  doive  nn  servif  e  à  ce  misérable  !  Il 
a  prétendu  me-  forcer  à  la  reconnaissance  !  Il 
paiera  cher  cet  attentat;  je  n'attends  que  l'occa- 
sion ;  elle  se  présentera  sans  doute. 

Pendant  que  le  comte  roulait  modestement  dans 
son  fiacre,  le  valet  de  chambre  de  Versac  vint 
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lui  annoncer  l'évasion  de  Julie.  Ohl  alors  sa  fu- 
reur n'eut  plus  de  bornes.  I1.4M)blia  Mouiïlard 
pour  maudire  une  petite  inibécilte,  qui  n'avait 
pas  assez  d'élévation  dans  l'aioe  pour  sortir  de  sa 
misère,  et  bénir  la  main  respectable  qui  voulait 
l'en  tirer.  Son  premier  mouvement  fiit  de  chasser 
Mauret ,  et  de  faire  enfermer  sa  mère  et  sa  sœur. 
11  sentit  aussitôt. les  difficultés  qui  s'opposaient  k 
ce  plan  de  vengeance.  Chasser,  sans  molifs^qu'on 
puisse  avouer,  un  jeuqe  homme,  en  faveur  de 
qui  on  s'est  permis,  trois  jours  auparavant,  de 
commettre  une  injustice  criante!  Exercer  envers 
ces  femmes  une  autorité  arbitraire,  qu'un  simple 
mémoire  dévoilera,  que  l'autorité  supérieure  né 
manquera  pas  de  punir!  «Heureux  temps!  s'écria- 

■  t<il  avec  douleur,  où  les  ministres  subjuguaient 
«  non-seulement  les  peuples,  mais  les  rois  !  Héu- 

■  reux  temps,  qu'êtes-vous  devenu?» 

On  annonça  d'Alaire,  et  Versac  reprit  aussitôt 
un  air  ouvert,  affable  et  riant.  C'est  un  masque 
qu'il  prend  et  quitte  à  volonté.  «  Ah  !  vous  voilà , 
«  mon  cher  comte!  —  Votre  cher  comte  a  de  l'hu- 
«  meur,  beaucoup  d'humeur.  —  Et  contre  qui  ?  — 
«Et  parbleu,  contre  vous.  —  Cela  vous  arrive 
m  souvent.  —  £t  vous  n'en  êtes  pas  plus  sage. 
€  Qu'est-ce,  s'il  vous  plaît,  qu'une  petite  Julie 
«Mauret?... — Oh!  j'y  suis,  j'y  suis.  Vous  savez 
«que  je  suis  philantrope. — Il  y  a  long-temps 
«  que  vous  le  dîtes.  —  Je  cherche  le  giérite  dans 

■  l'obscurité.  —  C'est  admirable.  —  La    famille 

Xfll.  3 
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«Mauret  est  honnête  et  même  estimable.  — Qui 
«vnus  l'a  dit?  —  Mon  valet  lic  chambre.  —  La 
R  belle  autorité  !  —  ]'ai  placé  le  fils  dans  mes  bn- 
a  reaux.  —  A  la  bonne  heure.  — J'ai  fait  une  pen- 
1  sien  à  la  mère.  ' —  Voilà  de  l'argent  bien  placé! 

■  —  le  comptais  même  aller  ce  soir  visiter  ces 

■  bonnes  gens.  —  Et  vous  n'irez  pas.  — ■  Poiirquoi? 
«  —  Parce  que  celte  pour  qui  l;i  philantropie  iài- 

■  sait' tant,  a  jugç  à  propos  de  s'éloigner  de  son 
«domicile. — Vous  saves  cela,  cher  comte? — Le 

■  cher  comte  sait  tout,  et  voici  ce  que  vous  né 
«  savez  pas.  La  petite  Mauret  est  chez  moi ,  et  il 
«  n'est  pas  de  puissance  qui  parvienne  à  l'en  ar- 
«racher.  —  Elle  est  chez  vous!  —  Je  ne  la  con- 
«  nais  pas;  mais  j'ai  trouvé  du  plaisir  à  la  recevoir, 
nà  la  protéger;  et  je  n'ai  rien  fait  que  pour  moi, 
B  entendez-vous  :  je  l'avoue,  je  le^jroclame,  je  ne 
«  suis  pas  philantrope ,  moi.  —  Elle  est  chez 
«vous!  Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement. 
«—7  Rien  de  plus  simple  cependant,  et  de  plus 
<t  facile  à  expliquer.  La  petite  Mauret  est  sage  ;  sa 
o  mère  est  une  ihfâtne,  et  vous  un  libertin.  —  Mo- 
R  dérez  vos  expressions,  je  vous  en  prie,  mon- 
rt  sieur.  —  Soyez  décent  dans  votre  conduite,  et 
«  les  etpressions  seront  ce  qu'elles  doivent  être. 
« —  L'amour,  monsieur  le  comte...  — L'amour, 
«l'amour!  Un  amoureux  de  cinquante  ans,  qui 
«ne  peut  se  vaincre!  Un  amoureux  qui  est  loin 
«  d'être  beau,  et  qui  prétend,  à  quelque  prix  que 
K  ce  soit,  que  la  jeunesse  et  les  grâces  lui  cèdent  ! 
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a  Un  amoureux,  qui  se  dégrade  jusqu'à  consenlir 
a  à  devoir  son  triomphe  à  l'or! — Monsieur  te 
a  comte ,  la  patience  a  ses  bornes.  —  Et  qui  en  a 
a  plus  besoin  que  moi  ?  Croyez-vous  qu'il  ne  me 
■  soit  pas  pénible  d'avoir  k  rougir  de  vos  égare- 
«  mens  ?  Mon  devoir  n'est-il  pas  de  mettre  TOtre 
a  ccKur  à  nu ,  et  de  vous  effrayer  de  l'aspect  re- 
a  poussant  qu'il  présente?  Vous,  chargé  d'une 
*  grande  administration ,  vous  abusez  de  l'in- 
a  fluence  de  votre  place  et  de  celle  des  richesses 
a  pour  corrompre  un  enfant,  dont  la  résistance 
a  est  la  satire,  sanglante  de  vos  désordres.  Vous 
a  mettez  votre  réputation  à  la  merci  d'un  valet 
a  que  vous  pouvez  chasser,  qui  peut  vous  quitter 
«  demain ,  et  vous  perdre  dans  l'opinioD  publi- 
a  que,,  qui  est  la  sauve-garde  d'un  homme  d'état, 
a  Et  je  le  soumirais  !  Je  m'entendrais  dire  que  je  ' 
a  suis  l'ami  d'un  homme  sans  mœurs,  d'un  homme 
a  nDéctant  !  Je  passerais  pour  un  être  sans  dis- 
aceroement!  Non,  monsieur  le  philantrope,  je 
a  m'aime  trop  pour  cela ,  et  je  vous  empêcherai 
«  de  vous  déshonorer.  —  Vous  aviez  bien  raison 
a  de  me  dire  l'autre  jour,  qu'en  amitié  il  y  a  tou- 
a  jours  une  dupe.  Je  vous  déclare,  monsieur,  que 
a  je  suis  las  d'être  la  vôtre.  — Moi  je  le  suis  d'avoir 
a  toujouis  à  gronder.  —  Hé  bien,  monsieur,  vous 
a  pouvez  vous  en  dispenser  à  l'avenir.  —  Vous 
a  Toulez  rompre ,  je  vous  prends  au  mot.  La  sa- 
a  tiftfaction  de  valoir  mieux  que  vous  est  trop 
a  achetée  par  le  spectacle  continuel  de  fautes  plus 
3. 
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«  ou  moins  avilissantes.  Vous  ne  me  reveirez  plus. 
B  Mais  livré  à  vous-même ,  vous  arriverez  à  grands 
a  pas  au  précipice  que  creusent  vos  propres  ipains. 
«  Vous  m'invoquerez  alors ,  et  je  ne  vous  écouterai 
«  pas.  Adieu,  monsieur.  ■> 

D'Alaire  remonte  dans  son  fiacre.  Je  fais  un 
peu  de  bien,  pensait -il,  et  je  n'ai  auciïn  mérite 
à  cela  :  il  faut  que  j'en  fasse;  c'est  en  moi  un 
penchant  naturel,  insurmontable.  Mais  une  jouis- 
sance uniforme  cesse  bientôt  d'en  être  une-  Nous 
éprouvons  tous  le  besoin  de  la  variété,  et  celui 
de  gronder  Versac est ,  pour  moi,  d'une  indispen- 
sable nécessité.  II  a  voulu  rompre*!...  oh!  ir  me 
reviendra.!,  oui,  oui,  il  me  reviendra...  et...  ma 
foi,  je  le  recevrai.  Je  l'ai  avoué  publiquement 
pour  mon  ami,  et  sa  chute  me  ferait  tort  dans  le 
monde.  D'ailleurs  je  lui  suis  sincèrement  attaché. 

En  satisfaisant  un  de  mes  goûts  dorainans,  je 
lui  ai  dit  de  fort  bonnes  choses.  Massillon  n'au- 
rait pas  mieux  parlé.  J'ai  vraiment  de  l'esprit,  et 
j'en  suis  bien  aise  :  c'est  un  moyen  de  plus  de 
jouir,  et  pair  conséquent  d'être  heureux. 

D'Alaire  rentre  chez  lui,  et  madame  Bernard 
se  présente.  «  Je  ne  vous  ai  pas  fait  appeler,  ma- 
«  dame;  que  me  '  voulez-vous  ?  —  Je  viens,  mou- 
«  sieur  le  comte,  prendre  vos  ordres  à  l'égard  de 
n  mademoiselle  Julie.  —  Je  vous  les  ai  donnés.  — 
«  Elle  ne  peut  toujours  rester  chez  moi,  et  vous 
«n'avez  probablement  pas  l'intention  de  la  ren- 
«  voyer  k  sa  mère.  —  J'en  suis  incapable.  Mais 
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«pourquoi  ne  resterait  -  elle  pas  avec  tous?  — 
>  Sans  titre ,  sans  qualité  dans  votre  maison  ?  vou- 
«  lez -vous  qu'on  pense?.,,  —  Quoi!  finissez.  — 
«  Que  vous  avez  des  vues  sur  elle,  et  que  j'ai  la 
«  faiblese  de  les  seconder.  —  J'entends;  vos  re- 
■  présentations  sont  dictées  par  la  crainte  de  vous 
«  compromettre.  Toujours  l'égoîsme  !  Il  faut  donc, 
«pour  satisfaire  le  vôtre,  que  je  renvoie  cette 
«enfant,  que  je  la  jette  au  milieu  des  dangers 
«  auxquels  j'ai  eu  tant  de  plaisir  à  la  soustraire? 
«  —  Hé  non,  monsieur  le  comte,  non.  —  Que 
«  feut-il  donc?  parlez. 

o  —  Les  ouvrières  que  j'ai  en  ville  sont  néglî- 
«  gentes  et  souvent  maladroites.  Le  linge  de  mon- 
«  sieur  le  comte  n'est  pas  en  bon  état. —  Tentends 
m  encore:  vous  vous  ennuyez <d'étre  seule,  et  vous 
■  voulez  avoir  une  compagne.  Attachez  cette  pe- 
«  tite  fille  à  ma  lingerie,  j'y  consens.  —  Oh  !  mon- 
«  sieur  le  comte,  que  vous  êtes  généreux!  que 
«  vous  êtes  bon!  —  Non,  madame,  je  ne  suis  pas 
«généreux,  je  ne  suis  pas  bon;  mais  si  je  veux 
«que  Julie  me  doive  sa  vertu  et  son  repos,  il 
«faut  bien  que  je  lui  donne  des  moyens  d'exis- 
■  tence.  Vous  réglerez  son  traitement.  liaissez- 
«  moi.  » 
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CHAPITRE  IV. 
Encore  de  la  philantropie. 

Vous  sentez  bien  que  ce  n'était  pas  l'amour 
qui  avait  dirigé  Versac.  Uo  homme  riche  et  puis- 
sant voit,  au  spectacle,  une  jeune  personne  sé- 
duisante; la  place  qu'elle  y  occupe,  des  véteraens 
simples  annoncent  l'extrême  médiocrité.  Le  sang 
s'allume,  l'imagination  se  monte,  et  on  ne  doute 
pas  de  la  facilité  du  succès.  On  a  un  valet  de 
chambre  prt^e  à  tout;  on  le  charge,  de  cod-' 
duire  l'intrigue.  Les  difficultés  existent,  on  veut 
absolument  les  surmonter.  On  fait  briller  l'or, 
on  double,  on  triple  les  ofifres:  On  a  tout  prévu, 
tout  préparé;  on  s'est  assuré  de  tout,  excepté  de 
la  jeune  personne.  Elle  fuit;  l'argent  donné  est 
perdu.  Le  dépit,  la  colère  remplacent  les  douces 
illusions.  Les  remontrances  dures,  mais  sensées 
d'un  apii,  font  naître  l'humiliation,  et  la  crainte 
de  l'avenir.  On  ne  s'occupe  que  de  se  garantir 
des  suites  de  démarches  coupables  et  inconsi- 
dérées. 

Versac  est  retombé  dans  son  fauteuil  ;  sa  tête 
est  appuyée  sur  sa  main  ;  il  rêve  profondément. 
D'Alaire  est  un  impertinent,  pensait-il;  mais  il  a 
raison,  je'  me  suis  mis  dans  1»^ dépendance  de 
mon  valet  de  chambre.  Cet  homme  peut  parler 
étant  à  mon  service,  et  si  je  le  congédie,  je  corn- 
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promets  nécessairement  une  réputation  qui  m'a 
coûté  tant  de  soins  et  de  temps.  Tgut  se  lie  dans 
le  monde;  c'est  par  la  conduite  privée  de  l'homme 
en  place  qu'on  juge  de  ce  qu'il  vaut  comme 
homme  d'état.  Il  faut  absolument  dérober  au  pu- 
blic la  connaissance  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
moi  et  la  famille  Mauret...  £n  dérober  la  connais- 
sance! tout  transpire,  tout  pçrce;  on  ajoute,  on 
enTenime;  point  de  demi  -  mesures,  elles  sont 
toujours  nuisibles.  Je  publierai  ce  que  j'ai  fait, 
je  colorerai  ma  conduite  du  vernis  de  la  philan- 
tropie.  Prévenir  la  malignité ,  c'est  la  réduire  au 
silence. 

Un  homme  de  mou  rang  ne  peut  agir  par  lui- 
même  dans  la  circonstance  dont  il  s'agit,  et  j'ai 
besoin  d'un  agent  sûr,  qui  tienne  à  moi  par  l'im- 
possibilité de  trouver  ailleurs  ce  qu'il  perdrait 
ici;  qui  s'engage  par  des  complaisances  qu'on  ne 
révèle  janaais,  et  qui  mettent  dans  l'impuissance 
de  rétrograder;  un  de  mes  commis,  par  exemple... 
Hé,  je  ne  les  connais  pas.  Je  pourrais  m'adresser  , 
à  quelqu'un  de  ces  gens  à  principes,  que  tout 
effraie  et  révolte...  Ce  coquin  de  Moufflard ,  qui , 
dans  une  demi-heure  de  temps,  m'a  mis  en  pièce* 
et  m'a  réhabilité,  es^peujt-ètre  l'homme  qu'il  me 
faut.  Je  le  hais;  mais  j'ai  besoin  de  lui,  et  jç  le 
persuaderai  aisément  qu'il  est.aa  mieux  avec  moi. 
Je  ne ,1e  crois  pas  fin...  C'est  encore  un  bien;  je 
le  dirigerai;  il  agira  san% savoir  ce  qu'il  hasarde; 
j'en  ferai  mon  séJde.  ^ 
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Versac  ùit  appeler  Moufflard.  Il  prend  avec 
lui  cet  air  caneasant,  ce  ton  de  bienveillance,  k 
l'aide  desquels  les  grands  subjuguent  si  facile- 
ment leurs  inférieurs.  Il  descend  jusqu'à  dire 
quelques  mots  sur  les  écorchures  dont  on  voit 
encore  les  traces;  Moufïlard  est  dans  l'ivresse. 
A  propos  du  sapajou,  on  parle  de  la  famille  Mau- 
ret  Une  particularité  en  amène  une  autre  ;  Mouf- 
flard se  croit  convaincu  que  monseigneur  ne  fait 
que  du  bien;  que  le  voile  du  mystère  couvre  ses 
actes  de  bienfaisance.  Cependant  son  excellence 
laisse  deviner  qu'elle  ne  craint  pas  un  peu  de  pu-, 
blicité;  qu'elle  est  la  récompense  due  à  l'homme 
bienfaisant,  un  encouragement  à  mieux  faire;  et 
le  mot  Journal  s'est  échappé. 

Quel  est  le  journaliste  qui  ne  s'empresse  de 
louer  un  grand,  surtout  quand  il  le  croit  digne 
d'éloges?  Le  lendemain  on  lisait  partout:  Mon- 
seigneur se  détasse  de  ses  importans  tAivaux,  en 
prêtant  une  main  secourable  à  l'honiiéte  indi- 
gence. Il  a  placé  dans  ses  bureaux  le  fîls  de 
M.  Mauret,  capitain*  de  cavalerie,  tué  à  la  ba- 
taille de  Wagram;  il  a  fait,  de  ses  propres  fonds, 
une  pension  de  quinze  cents  francs  à  la  veuve 
pour  f aider  à  élever  sa  fille,  jeune  personne  in- 
tâ^sante,  et  le  fiaragraphe  était  orné  de  ré- 
flexions philantropifpies ,  de  développemens  plus 
ou  moins  flatteurs. 

Le  surlendemain,  onfîsait  âins  les  Petites-yéf- 
fiches  :  Bn  homme  de  trente  ans,  un  autre  de 
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quarante,  un  troisièine  de  quarante -cinq,  l'un 
ayaot  un  peu  de  bien ,  l'autre  étant  sans  fortune, 
et  celui-là  très -actif,  tous  doués  d'intelligence, 
et  connus  par  leur  moralité,  offrent  leur  main  à 
mad^noiselle  Mauret.  On  se  fera  connaître  dès 
qu^elle  aura  donné  son  adresse. 

D'Alaire  lisait  les  journaux.  II  était  frappé, 
chaque  jour,  par  quelques  traits  d'égoïsme;  il  en 
prenait  note,  et  il  avait  déjà  la  matière  de  six 
volumes  in-qaario,  qu'il  comptait  bien  faire  pa- 
raître im  jour.  Il  se  mit  en  colère,  en  lisant  les 
articles  dont  je  viens  de  parler.  11  s'écria  qjie  Ver- 
sac  joignait  l'hypocrisie  k  la  dépravation,  et  qu'il 
était  trop  heureux  d'avoir  rompu  avec  lui.  Un 
moment  après,  il  regrettait  de  ne  pouvoir  lui 
foire  une  nouvelle  scène  sur  ces  paragraphes 
mensongers,  dont,  indirectement  au  moins,  il  de- 
vait être  l'auteur. 

L'article  des  Petites- J/fiches  lui  fit  d'abord 
froncer  le  sourcil.  «Voilà  les  hommes,  dit -il,  et 
«  on  prétend  que  je  ne  les  connais  pas  !  »  Tout  à 
coup  il  part  d'un  éclat  de  rire ,  ce  qui  lui  arrive 
très  -  rarement.  Il  se  met  à  son  secrétaire,  écrit 
quatre  lignes,  fait  entrer  un  laquais  et  l'envoie 
porter  aux  Petits-Affiches  ce  qu'il  vient  d'écrire. 
Il  a  placé,  parmi  les  subalternes  de  sa  maison, 
une  grosse  fille  de  dix-huit  à  vingt  ans,  mal  bâ- 
tie, aux  habitudes  agrestes,  à  l'air  hébété.  It  mande 
madame  Bernard,  n  Vous  avez  à  ta  cuisine  une  lai- 
n  deron...  —  Belle,  ou  laide,  monsieur  te  comte , 
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«  VOUS  m'avez  ordonné  de  la  prendre.  —  Je  ne 
u  m'eo  repends  pas,^et  ce  n'est  pas  là  ce  dont  il 
>n  s'agit.  Après  demain,  à  midi,  vous  l'babillerez  en 
«  bourgeoise  qui  a  de  l'aisance. — Marguerite  !  — 
«  Oui,  Marguerite,  et  vous  l'enverrez  ici.  —  Mar- 
"  guérite  en  demoiselle  !  y  pensez  -  vous ,  mon- 
osièur  le  comte?  —  Faites  ce  que  je  vous  de- 
«  niand«.  —  Il  y'aura  de  quoi  mourir  de  rire.  — 
«  Hé  bien  !  vous  rirez  tant  que  cela  vous  convien- 
«  dra.  Allez.  »  . 

.  Versac,  satisfait  des  journalistes,  et  croyant 
avoir  couvert  la  vérité  d'un  voile  impénétrable, 
était  monté  en  carrosse  et  allait,  d'hôtel  en  hôtel, 
recevoir  le  tribut  de  louanges  qu'il  avait  si  bien 
méritées.  Partout  on  le  félicitait,  on  vantait  sa 
philantropie.  Qu'applaudissait  au  choix  du  prince, 
justifié  par  des  talens  éminens  et  la  pratique  des 
vertus  privées.  Versac  jouait  l'embarras,  la  mo- 
destie. Ah!  mon  Dieu,  disait-il,  il  y  a  peut-être 
des  gens  qui  empoisonneront  ce  que  je  viens  de 
faire  :  la  petite  Mauret  est,  dit -on,  très -jolie. 
Je  vou^  jure  cependant  que  je  ne  lui  ai  jamais 
parlé. 

Il  arrive  chez  une  dame ,  célèbre  par  la  beauté 
qu'elle  n'a  plus,  par  l'amabilité  qu'elle  a  conser- 
vée, et  stirtout  par  l'influence  qu'elle  exerce  sur 
tout  ce  qui  prétend  à  l'esprit.  £lle  aime  à  per- 
suader qu'elle  est  bien  avec  les  grands,  et  quel- 
quefois elle  protège  avec  succès.  Il  était  naturel 
que  monseigneur  fût  accueilli  dans  cette  maison 


D,o,t,7cdb/ Google 


l'écuishk.  43 

de  la  manière  ta  plus  flatteuse,  la  plus  distin- 
guée. Aia  élises  les  plus  -délicats,  succéda  l'in- 
vitation de  rester  à  dîner.  On  promettait  à  son 
excellence  des  convives  plus  aimables  les  uns 
que  les  autres,  quelques  jolies  femmes,  et  la 
manière  franche,  avec  laquelle  Versac  accepta, 
parut  causer  le  plus  sensible  plaisir. 

Madame  de  Lessart  avait,  comme  toutes  les 
femmes,  l'esprit  du  moment.  Elles  ne  diÛerent 
eutre  elles  que  par  la  manière,  plus  ou  moins 
adroite  de  l'appliquer.  M.  Dutour  avait  été  jeune, 
et  madame  de  Lessart  lui  avait  prouvé  qu'il  était 
très -aimable.  Il  le  parut  beaucoup  moins  après 
quelques  années,  et  cela  est  tout  simple.  Cepen- 
dant on  n'oublie  jamais  entièrement  un  homme 
pour  qui  00  a  eu  des  bontés,*  lorsque  le  nombre 
des  heureux  est  borné,  et  madame  de  Lessart 
avait  été  plusieurs  fois  utile  à  Dutour.  Il  est  i  peu 
près  cecotmu  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'arriver 
rapidement  à  la  foi-tune,  est  d'obtenir  une^um»- 
ture.  Celle  de  cent  mille  aunes  de  drap  blanc  allait 
être  donnée.  Déjà  les  concurrens  avaient  déposé 
leurs  soumissions.  Le  bien  de  l'état  exigeait  que 
celui  qui  demanderait  moins  obtînt  la  préférence. 
Mais  on  connaît  les  effets  d'une  protection  puis- 
sante, et  il  n'est  pas  auprès  des  grands,  et  mémç; 
des  petits,  de  recqmmandatioii  plus  sûre  que  celle 
d'une  très-jolie  femme.  Dutour  avait  spéculé,  en 
épousant  la  sienne,  non  sur  la  dot  effective,  mais 
sur  les  fournitures  qu'il  lui  devrait,  et,  sous  ce 
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rapport,  elle  lui  avait  apporté  des  biens  considé- 
rables. Us  dînaient,  ce  jour-là,  chez  madame  de 
L«ssart,  qui  avait  déjà  essayé  son  crédit;  elle  am> 
bitionnait  de  nouveaux  droits  au  titre  de  protec- 
trice, Dutour,  d'ailleurs,  s'était  toujours  très-bien 
conduit  avec  elle.  En  se  donnant  de.  la  consis- 
tance dans  le  monde,  elle  s'acquittait  avec  un  an- 
cien ami.  Ainsi,  de  la  considération  de  plus,  et 
de  la  reconnaissance  de  moins  h  jouer  ou  k  sentir, 
ce  qui  fatigue  toujours  un  peu ,  tels  étaient  les 
motifs  qui  avaient  déterminé-  madame  de  Lessart 
à  presser  l'excellence  d'accepter  son  dîner.  D'A- 
laire,  instruit  des  détails,  n'aurait  pas  manqué  de 
crier  à  l'égoïsme.  Je  laisse  au  lecteur  k  juger  s'il 
aurait  eu  tort,  ou  raison. 

On  présenta  à  monseigneur  tous  ceux  qui  en- 
traient avec  ta  plus  scrupuleuse. exactitude.  Il  sa- 
lua le  plus  grand  nombre ,  avec  une  froideur  qu'il 
croyait  être  de  la  dignité,  et  une  parcimonie  de 
paroles ,  que  le  vulgaire  prend  souvent  pour  de 
la  profondeur,  ou  la  préoccupation  que  doivent 
donner  les  grandes  affaires.  Il  fit  un  certain  ac- 
cueil à  deux  ou  trois  poètes,  parce  qu'il  est  beau 
d'encourager  les  arts,  qu'il  est  flatteur  de  jouer 
XeMécène,  et  surtout  de  s'en  voir  donner  le  nom. 
Un  poète,  accueilli  par  monseigneur,  ne  pouvait 
manquer  de  lui  adresser  une  épître  sur  la  philan- 
tropie ,  et  c'est  ce  que  voulait  monseigneur.  D'A- 
liùre,  d'Alaire,  où  étiez-vous? 

On  allait  se  me  tre  à  table.  Madame  de  I^ssart 
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s'empara  de  Versac  ;  elle  .fait  briller  les  channes 
de  son  esprit;  elle  subjugue,  elle  eatraîne.  Un 
sourire,  qui  n'a  rien  d'étudié,  lai  fait  connaître 
que  le  moment  est  favorable,  et  elle  ne  le  laisse 
pas  échapper.  Elle  parle  ^  à  demi -voix,  des  cent 
mille  aunes  de  drap,  de  Dutour,  dont  Versac  a 
déjà  ouUié  le  nom,  et  de  sa  probité,  dont  on  se 
soucie  peu.  Versac  répond,  très-haut,  qu'il  sera 
enchanté  de  faire  quelque  chose  qui  soit  agréable 
à  madame  de  Lessart^  il  convient  que  l'amour 
des  hommes  est  sa  passion  dominante;  la  bien- 
faisance, son  penchant  le  plus  doux;  mais  que 
la  sévère  équité  est  la  règle  de  sa  conduite;  que 
son  attachement  à  ses  devoirs  fait  disparaître 
toute  considération  personnelle,  et  que  l'intérêt 
de  l'état  doit  être  la  règle  unique  qui  dirige  un 
homme  en  place. 

Madame  de  Lessart  est  piquée;  mais  elle  ap- 
plaudit à  de  si  beaux  sentimens.  On  lui  annonce 
qu'elle  est  servie.  Versac  a  le  coup  d'œil  sûr.  Il 
présente  la  main  à  madame  Dutour;  il  promène, 
à  la  ronde,  un  regard  bienveillant;  il  s'assied  avec 
une  noble  aisance;  place  la  jolie  femme  près  de 
lui,  et  laisse  à  madame  de  Lessart  la  liberté  d'ar- 
ranger les  autres,  selon  les  goûts  et  les  conve- 
nances. 

Un  homme,  placé  à  côté  d'une  femme  qu'il  ne 
connaît  pas,  qui  n'est  ni  jeune  ni  vieille,  ni  laide 
ni  jolie,  ne  sait  que  lui  dire,  et  dîne:  c'est,  en 
effet,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  quand  on  est 
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À  table.  L'imagination  de  Versac  ne  pouvait  être 
stérile  auprès  de  madame  Dutour.  Il  fut  aimable  ; 
il  crut  l'être,  au  moins,  parce  que  les  plus  jolis 
yeux  du  monde  souriaient  au  moindre  mot  qui 
lui  échappait.  La  conversation  prit  bientôt  une 
tournure  semi-sentimentale,  et  les  plus  jolis  yeux 
du  monde  s'nnimaient  et  paraissaient  tendre^  tour 
k  tour.  On  ne  se  dit  rien  de  positif;  mais  on  sen- 
tit qu'on  était  «l'accord.  Ce  que  c'est  que  l'usage 
du  grand  monde! 

Un  de  messieurs  les  poètes  avait  préparé,  le 
matin,  un  impromptu  pour  madame  de  Lessart. 
Tout  homme, quel  qu'il  soit,  paie  son  diner>  Celui 
qui  n'est  bon  à  rien ,  n'est  invité  que  parce  qu'il 
est  riche.  Il  rend  le  dîner  reçu;  il  le  paie  plus 
cher  qv'un  autre ,  et  cela  est  juste. 

Le  poète  n'avait  à  substituer,  dans  ses  vers', 
que  le  nom  de  Versac  à  celui  de  Lessart.  Même 
mesure,  même  redondance;  j'allais  dire,  presque 
même  rime. 

Au  dessert ,  la  maîtresse  de  l'hôtel  adresse  une 
invocation  aux  Muses.  Deux  chansonniers  paient 
leur  tribut.  L'homme  à  l'impromptu  assure  qu'il 
n'a  rien  de  prêt;  on  le  prie,  on  le  presse;  il  lève 
les  yeux  au  plafond,  il  réfléchit;  on  attend  un  de 
ces  joUs  riens  qui  coûtent  peu  à  l'homme  qui  a 
l'habitude  d'écrire.  Dix,  quinze,  vingt,  trente  vers 
s'échappent ,  et  sont  savourés  par  Versac.  On  ap- 
plaudit; on  proteste  que  personne  n'improvise 
avec  cette  facilité  et  cette  grâce.  Il  est  constant 
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que  c'est  bien  un  impromptu  qu'on  vient  d'en- 
tendre  :  l'auteur  ne  savait  cerlainpnient  pas  qu'il 
aurait  l'honneur  de  dîner  avec  son  excellence. 

On  passe  au  salon.  Versac  serre,  d'une  manière 
expressive,  la  main  du  poète;  il  le  proclame  homme 
de  génie;  il  le  prie  de  lui  envoyer  ses  vers.  Tout 
le  monde  est  content. 

Dutour  a  de  l'expérience.  li  ne  doute  pas  que 
la  fourniture  des  cent  mille  aunes  de  drap  ne  soit 
à  lui,  et,  en  homme  qui  sait  vivre,  il  se  retire  sans 
bruit. 

Il  faut  faire  quelque  c4iose  pour  arriver  à  mi- 
nuit ;  on  joue;  on  gagne  de  l'or,  dont  on  peut  se 
passer  ;lftn  perd  celui  dont  on  avait  besoin.  Les 
têtes  se  montent  ;  joueurs  et  parieurs  sont  tout  k 
ce  qu'ils  font. 

Versac  et  madame  Dutour  ne  jouaient  pas.  l^a 
petite  femme,  rassurée,  en  apparence,  par  l'ab- 
sence de  son  mari ,  se  livre  davantage.  Uue  pro- 
position positive  lui  fait  baisser  les  yeux;  et ,  dans 
certains  cas,  baisser  les  yeux  c'est  répondre.  La 
réplique  de  monseigneur  est  attendue  avec  impa- 
tience; la  promesse  de  ta  fourniture  est  faite;  on 
est,  de  part  et  d'autre,  au  comble  de  ses  vœux; 
on  se  lève,  on  disparait,  la  voiture  vole. 

|je  lendemain  matin,  madame  de  F^essart  reçoit 
an  billet  de  son  excellence.  Il  s'est  fait  préstrnter 
les  soumissions  des  divers  fournisseurs.  M.  Du- 
tour est  celui  qui  offre  de  livrer  au  prix  le  plus 
modéré.  Il  a  joint  à  sa  soumission ,  des  échantil- 
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Ions  d'une  qualité  satisfaisante.  Le  préférer  à  ses 
concurrens,  c'est  faire,  à  la  fois,  ud  acte  de  jus- 
tice et  d'une  philantropie  éclairée. 

Madame  de  Lessart,  plus  franche  que  Versac, 
publiait  avec  orgueil  les  services  quelle  reudait. 
£lle  courut  dans  viugt  maisons,  faire  lire  son  bil- 
let; elle  s'arrêta  long -temps  chez  Dutour;  elle 
croyait  lui  apprendre  quelque  chose  de  nouveau. 
Pauvre  femme!  elle  lui  adressa  les  plus  belles 
choses  du  monde  sur  la  probité  et  même  sur  la 
délicatesse;  elle  lut  fît  sentir  l'obligation  où  il  était 
de  justifier  les  bontés  qu'elle  avait  pour  lui,  en 
tenant  rigoureusement  les  conditions  auxquelles 
il  s'était  soumis.  Dutour  protestait  de^s^k  désin- 
téressement ;  il  avait  été  guidé ,  plutôt  par  le  désir 
d'être  utile,  que  par  l'appât  du  gain.  Sa  petite 
femme  riait,  et  de  l'air  important  de  madame  de 
Lessart,  et  des  contes  que  lui  faisait  son  mari. 
£lle  avait  aussi  son  genre  d'orgueil ,  et ,  en  se  re- 
gardant avec  complaisance  dans  une  glace,  elle 
se  disait  :  Une  figure  comme  celle-là  n'a  pas  be- 
soin de  protection;  il  suffit  de  se  montrer. 

Versac  disait,  de  son  côté  :  Dutour  est  un  fri- 
pon ;  il  est  impossible  qu'il  fournisse  d'après  ses 
échantillons;  mais  sa  femme  est  si  jolie!  et  puis 
cent  mille  éctis  de  plus  au  budget  couvriront  cela. 
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CHAPITRE   V. 
Je  crois  qu'il  sera  variée 

Il  était  midi.  Madame  Bernard  se  présenta , 
poussant  devant  'eile  Marguerite ,  et  riant  aux 
éclats.  Marguerite  ne  ressemblait  pas  nt,al  à  un 
fagot  habillé,  et  d'Alaire  eut  de  la  peine  à  oon- 
server  son  air  sérieux.  Alais  qtiand  il  se  crut  maître 
de  lui,  il  tança  vertement  sa  femme  de  chaîne. 
«  Croyez -TOUS,  madame,  que  mes  gens  doivent 
«être  l'objet  de  vos  railleries?  Que  trouvez-vous 
«de  si  plaisant  dans  cette  fille?  Elle  est  gênée 
«  dans  des  habits  qu'elle  n'a  pas  l'habitude  de 
«  porter;  cela  est  tout  simple,  et  vous  le  savez 
a  comme  moi.  Que  signifient  ces  ris  immodérés? 
«Ils  sont  l'expression  de  l'orgueil;  ils  tendent  à 
o  faire  sentir  à  Marguerite  l'abjection  de  la  place 
a  qu'elle  occupe ,  et  votre  supériorité.  Vous  en  ac- 
o  câblez,  sans  ménagement,  une  pauvre  servante. 
a  Que  vous  importe  son  humiliation,  pourvu  que 
a  vous  jouissiez?  Vous  êtes  uue  égoïste. 

a  — Mais,  mcjnsieur  le  comte,  vous  m'avez  per- 
a  mis,  avant-hier,  de  rire  autant  que  je  le  vou- 
«  drais.  —  Oui ,  madame ,  mais  entre  uous  ;  et 
«  certes  je  n'ai  pas  entendu  vous  autoriser  à  of- 

<  fenser  personne.  Ma  bonne  Marguerite,  mets- 
•  toi  dans  ce  fauteuil. — Moi,  monsieur  l^comte! 

<  — Pourquoi  hésites-tu,  puisque  je  t'y  invite  et 

xm.  4 
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a  que  je  le  veux  ?  Je  ne  ressemble  pas  à  madame 
«  Bern9rd ,  et  je  le  retrouve  sous  des  habits  qui  te 
«  vont  assez  mal,  il  faut  que  j'en  convienne.  Tu 
«  as  un  très-mince  emploi,  tu  le  remplis  bien  ;  tu 
«vaux  qui  que  ce  soit  ici.  Assieds-toi,  te  dis-je, 
o  et  sois  parfaitement  à  ton  aise.  » 

Madame  Bernard,  piquée  au  vif,  sortit  du  plan 
qu'elle  avait  suivi  jusqu'alors,  a. Si  j'osais  parler, 
«dit-elle  à-d'Alaire.— Parlez,  madame,  parlez. — 
«  Ma  fi'anchise,  peut-être...  — Ne  me  déplaira  pas. 
A  —  Eh  bien  !  monsieur  te  comte ,  je  viens  d'avoir 
«nn  tort  assez  grave,  je  l'avoue.  Je  vous  ai  indis- 
«  posé ,  et  vous  trouvez  quelque  satisfaction  à  ven- 
te ger  Marguerite  d'une  ofTense  qui  n'était  pas  ré- 
"  fléchie.  Vous  vous  élevez  à  vos  propres  yeux , 
«en  protégeant'le  faible  contre  le  fort.  Vous  êtes 
«  très -content  de  vous  en  ce  moment.  —  C'est 
«cela,  madame,  c'est  cela.  Vous  commencez  à 
«  connaitreitle  cœur,  humain.  Si  vous  aviez  ton- 
a  jours  vu  et  pensé  ainsi,  je  ne  vous  aurais  pas 
«  donné  d'emploi  dans  ma  maison  ;  je  vous  aurais 
«  approchée  de  moi;  nous  aurions  raisonné  phi- 
«  losophie  ensemble.  Votre  tournure  d'esprit  me 
«plaisait;  vos  grands  mots,  substitués  à  des  cbo- 
H  ses  évidentes,  nl'ont  inspiré  de  l'éloignement. 
« — Je  vous  entends,  monsieur  le  comte:  vous 
(1  avez  des  momens  d'un  vide  difBcile  à  supporter. 
«  —Cela  est  vrai.  -^  Vous  éprouvez  souvent  le 
«  besoin-  d'avoir  quelqu'un  qui  ne  vous  impose 
«  aucune  c orttrainte ,  et  qui  rependant  puisse  vous 
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«entendre  et  vous  répondre. — Je  l'avoue,  ma- 
>  ctame ,  j'en  conviens.  Vous  conviendrez  aussi 
«  que  vous  brûlez  d'être  la  préférée. — Mais ,  mon- 
«  sieur  le  comte ,  je  m'occupe  un  peu  de  moi.  — ■ 
«  Oh!  un  peu!  beaucoup. — Beaucoup,  soit.  —  A 
d  la  bonne  heure.  J'aime  qu'on  s'exprime  ainsi. 

■  Vous  désirez  être  mieux,  et  cela  doit  être  :  je 
«  redierche  les  jouissances  qUi  ne  laissent  après 
a  elles  ni  craintes  ni  regrets ,  et ,  dans  ce  moment , 
a  chacun  de  nous  ne  s'occupe  que  de  lui. 

«Madame,  vous  choisirez,  parmi  mes  domes- 
K  tiques,  im  homme  digne  de  quelque  confiance; 
<t  vous  le  chatoierez  des  détails ,  et  vous  vous  bor- 
«  nerez  à  le  surveiller.  Vous  ferez  les  honneurs  de 

■  ma  maison  et  de  ma  table,  et  nous  compterons 

■  tous  les  mois.  A  commencer  d'aujourd'hui,  vous 
m  ferez  mettre  deux  couverte.  —  De  tels  arrange- 
«  mens,  monsieur  le  comte,  me  plaisent  beaucbup. 
«  —  Je  le  crois.  —  Et  je  ferai  des  efforts  soutenus 
«  pour  justifier  vos  bontés.  —  Pour  conserver  le 
«  bien  -  être  que  je  vous  assure.  — Je  le  pensais, 
a  monsieur  le  comte.  —  Pourquoi  ne  pas  le  dire  ? 
M  Je  n'exige  de  vous,  que  de  ta  franchise  ;  mais  je  la 
a  veux  entière  et  sans  réserve.  — Nous  voilà  par- 

•  fùtement  d'accord.  Mais  Julie... — Qu'en  ferons- 

■  Dous?  —On  ne  peut  la  laisser  à  elle-même... — 
a  Au  milieu  de  domestiques  sans  délicatesse,  peut- 

■  être  sans  honnêteté.  —  £n  supposant  que  vous 

*  voulussiez  en  faire  votre  femme  de  charge ,  son 
a  extrême  jeunesse  ne  commanderait  ni  le  respect 
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«  ni  la  confiance.  —  Ma  chère  madame  Bernard , 
«vwlà  qui  est  embarrassant...- Hé!  que  diabl«, 
«  madame,  vous  n'avez  d'abord  pensé  qu'à  vous, 
o  et  vous  voyez...  —  Monsieur  le  comte  n'a  pas 
«  été  plus  prévoyant. — ^Yous  avez  raison.  Ne  pour- 
v  rait'Ou  pas  trouver  une  pension  chez  d'honnêtes 
«gens?...  Non,  non,  cette  mère  est  une  vile  iu- 
«  trigante,  et  il  faut  à  Julie  un  asile,  où  le  vj^e  et 
<t  l'or  ne  puissent  pénétrer,  une  protection  élevée, 
«  contre  laquelle  on  n'ose  rien  entreprencb-e.  — 
«  Sous  ces  rapports ,  elle  ne  peut  être  ailleurs  aussi 
«  en  sûreté  qu'ici.  —  Sans  doute  ;  mais ,  comme 
«  vous  l'avez  dit  vous-même,  à  quel  titre  l'y  gar- 
oder?» 

On  annonce  à  d'AIaire  une  dame,  qui  désire  te 
voir,  et  qui  n«  se  uomme  pas.  Il  ordonne  qu'on 
la  fasse  entrer.  La  dame  .se  présente. 

«tiCS  PetUes  •  Affiches  m'ont  appris,  dit -elle, 
«  qu'un  homme ,  qui  jouit  de  la  meilleure  répu- 
«tation,  méconnaît  les  lois  naturelles  et  civiles, 
K  au  point  de  favoriser  l'évasion  d'une  jeune  per- 
«  sonne,  etnle  ta  soustraire  à  l'autorité  matenielle. 
(c  — Ahl  vous  êtes  madame  Mauret. — Et  je  viens, 
•(  monsieur  le  comte ,  revendiquer  mes  droits.  — 
K  Vos  droits!  ils  sont  perdus,  par  l'abus  que  vous 
«en  avez  fait. — Monsieur  prétendrait -il  retenir 
nma  fille  chez  lui?  —  La  retenir!  elle  est  venue  se 
«jeter  dans  mes  bras,  et  je  l'ai  accueillie,  per- 
«  suadé  qu'elle  ne  peut  être  nulle  part  aussi  mal 
«que  chez  vous.'  —  Ainsi,  monsieur,  vous  avouez 
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«le  rapt,  et  tous  y  persistez. — Malheureuse!  il 

■  vous  sied  bien  de  tenir  ce  langage,  vous,  qui, 
a  sans. pudeur,  avez  vendu  cette  enfant,  et  qui 
«jouissez,  sans  remords,  du  piix  que  vous  avez 
«mis  à  sa  vertu! — Vous  m'insultez,  monsieur; 
«  -vous  oubliez  que  vous  êtes  chez  vous.  — Je  vous 

■  dis  ta  vérité;  je  la  dis  à  tout  le  monde,'  parce 
*  que  cela  me  convient.  —  Il  est  inutile  de  pro- 

■  longer  une  discusùon ,  qui  deviendrait  orageuse. 
«Je  me  retire,  en  déclarant  à  monsieur  que  je 
«vais  le  traduire  devant  les  tribunaux. — J'y  pa- 
«  raîtrai,  madame,  et  j*y  mettrai  votre  infamie  au 
«grand  jour. ^Vous  n'y  paraîtrez  pas,  monsieur. 
« — Et  la  raison,  s'il  vous  plait? — Je  jette  le 
'  masque,  et  je  vais  m'expliquer  franchement.  — 
«  Vous  êtes  l'ami  de  M.  de  Versac.  — Je  ne  le  suis 
«  plus. — Vous  l'avez  été;  il  interviendrait  néces- 
«  sairement  au  procès ,  et  vous  ne  voulez  pas  le 
>  dégrader  dans  l'opinion  publique.  — Il  est  trop 
«vrai!  je  serais  malheureux  du  mal  que  je  ferais 

■  i  cet  homme-là.  Finissons.  Vous  voulez  me  for- 
m  cer  à  transiger  :  combien  vous  fautât  pour  signer 
«Une  renonciation,  en  bonne  fonne,  à  tous  vos 
«  drcHts  sur  Julie  ?  — ^Trente  mille  francs.  — Trente 
«  raillé  firancs! — La  somme  aujourd'hui,  ou  l'as- 
«  signation  demain.  — Voilà  bien  de  l'égoïsme! 

■  Celui-ci  est  af&eux,  épouvantable!  le  mien,  du 
«moins,  est  oltle  quelquefois.» 

Le  comte  se  met  à  son  secrétaire,  rugissant  de 
fiirenr.  Marguerite  est  stupéfaite.  Madame  Ber- 
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iiard  regarde  iiiadam»Mauret  d'un  air  indigné  et 
menaçant.  Cette  femme  seule  est  calme.  I^  do- 
mestique, qui  l'a  introduite,  rentre,  et  paraît  at- 
tendre des  ordres.  D'Alaire  lui  demande  ce  qu'il 
veut.  «  Faut -il  chasser  cette  femme  par  la  porte 
«c  ou  par  la  fenêtre  ?  —  De  quel  droit  vous  établis- 
«  sez-vou9 -réparateur  des  torts  qu'on  a  envers 

■  moi  ?  Vous  croyez  gagner  beaucoup  en  me  per- 
«studant  de  votre  atuchement,  de'votre  zèle! 
«  mais  comment  avez-vous  l'audace  d'écouter  de 
«  l'antichambre? — Quand  on  parle  très-haut,  mon- 
«  sieur  le  comte,  j'entends,  sans  avoir  écouté.  — 
«  En  voilà  assez.  Portez  cette  lettre  à  mon  notaire. 

■  Madame,  demain  vous  irez  signer,  et  vous  pren- 
ffdrez,  en  échange  de  votre  signature,  l'aident 
H  que  vous  me  volez.  Sortez,'  et  que  je  ne  vous 
«  revoie  jamais. 

a  Hé  bien,  ma  chère  madame  Bernard,  sommes- 
«  nous  des  gens  à  systèmes?  Votre  opinion  sur  le 

■  cœur  humain  ne  se  vérîfie-t-eite  pas  à  chaque 
«instant?  Trente  mille  francs!  c'est  un  peu  cher. 
«  11  faudra  les  regagner  par  des  économies.  Nous 
«  passerons  l'été  dans  ma  terre  de  Basse-Bretagne. 
«  —  Vous  allez  vous  imposer  des  privaftions.  — 
H  Sans  doute.  — Mais  elles  seront  compensées  par 
«  Viâéfi  toujours  renaissante  de  ce  que  vous  doit 
«Julie. — C'est- cela,  c'est  cela.  Mais  que  feronS- 
«  nous  de  cette  enfant?  —  Elle  n'a  plus  de  parens; 
n  vous  seul  lui  restez  au  monde.  Ne  peuf:-elle  être 
a  chez  vous  comme  une  pupille  dans  la  maison  de 
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«  son  tuteur?  —  Mais  ce  tuteur  n'a  que  cinquante 
•  ans;  Julie  est  charniante;  Andréatout  entendu; 
«  mon  notaire  va  savoir  que  je  tire  cette  jeune 
>  personne  des  mains  de  sa  mère ,  tranchons  le 
B  mot,  que  je  l'ai  achetée.  De  là  les  iiiterpréta- 
«tions,  les  conjectures,  les  propos. — 'Hé!  tnon- 
•>  sieur  le  comte ,  tenez-vous  plus  à  votre  réputa- 
K  tion  qu'à  la  sûreté  de  Julie?  Ce  serait  porter  l'é- 

■  goîsme  trop  loin.  — Je  tiens  beaucoup,  sans 
a  doute,  à  ma  réputation;  mais  celte  de  Julie  n'y 

■  est -elle  pas  désormais  attachée,  et  n'est-elle  pas 
«  détruite  si  je  suis  soupçonné?  La  réputation  de 
«  cette  enfant  est  le  seul  bien  qu'elle  possède;  je 
«  dois  le  lui  conserver.  —  Partout  où  vous  ta  met- 
«  Irez,  ne  vous  seriût-il  pas  facile.de  lui  faire' des 
•  visites  clandestines?  Manquerart-on  de  te  suppo- 
.aser?— Bah!  quand  je  serai  à  cent  lieues  d'elle... 

■  -r-  Ne  sait-on  pas  avec  quelle  rapidité  t'opulence 
«franchit  les  distances?  La  calomnie  est  active, 
«  et  ne  verra ,  dans  votre  éloignement  de  la  capi- 
«  tate,  qu'un  moyen  de  plus  de  cacher  vos  dé- 
«  marches. — Allons,  allons,  vous  n'aimez, pas  la 
«  campagne.  —  Que  je  l'aime  ou  non,  je  suis  per 
«  suadée'que,  pour  persévérer  à  lever  tant  d'ob- 
u stades,  il  faut  que  vousftayez  un  grand  plaisir 
B  à  faire  ce  que  le  vulgaire  appelle  du-bien. — En 
M  voilà  assez,  madame;  en  voiMi  assez.  Chassons 
a  ces  tristes  idées  :  la  mélancolie  ne  me  vaut  rien. 
•(  Faites  servir  aujourd'hui  Julie  dans  votre  appar- 
«tement,  et  demain  nous  verrous.  >• 


r,gmh,  Google 


56  l'égoisme. 

Un  bruit  sourd  parait  venir  de  l'antichambre. 
D'Alaire,  m^ame  Bernard  et  Marguerite  prêtent 
l'oreille.  «  Ma  note  était  déposée  aux  J*etites-ÂJpr 
o  ches  avant  les  vôtres  ;  j'entrerai  le  premier.  — 
«  Tai  payé  le  double  du  prix  ordinaire,  pour  que 
R  mon  article  parût  le  lendemain  :  je  passerai  avant 
«  vous.  —  Je  suis  cousin  d'un  des  compositeurs, 
«  et  je  suis  annoncé  en  tête  de  la  colonne  des  de- 
■<  mandes  :  bien  certainement,  vous  ne  vous  pré- 
«  senterez  qu'après  moi.  Voilà  mes  originaux ,  dit 
a  le  comte.  »  Il  ouvre  les  deux  battans,  et,  pour 
terminer  la  contestation,  il  invite  les  trois  mes- 
sieuré  à  entrer  de  front. 

L'aigreur,  qui  commençait  à  naître,  se  calme 
aussitôt,  A  l'aspect  de  monsieur  le  comte,  ces 
messieurs  détiennent  très>polis;  leur  ton  est  plein 
d'aménité;  leur  regard  sollicite  la  bienveillance. 
Marguerite  se  lève,  fait  une  révérence  gaucjie, 
et  retombe  sur  son  fauteuil.  Madame  .Bernard  n'a 
fus  exigé  d'elle  autre  chose  ;  c'est  là  tout  ce  qu'elle 
pouvait  apprendre.  D'Alaire  est  obligé  de  faire 
des  efforts  pour  conserver  la  dignité  du  rôle  qu'il 
va  jouer.  Madame  Bernard  cherche  et  trouve  une 
'  phrase  qui  la  met  à  son  aise,  et  elle  rit  de  tout 
son  cœur.  (.      T 

•lïos  trois  messieiTrs  s'arqueot  le  dos  en  allon- 
geant le  cou  vert  Marguerite.  Ils  se  tournent  en- 
suite du  côté  du  comte,  et  l'un  d'eux,  qui  croit 
apparemment  avoir  plas  d'esprit  que  les  autres, 
prend  la  parole,  et  demande  avec  des  inflexions 
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BÙelleuses,  si  mademoiselle  est  la  jeune  personne 
qu'il  désire  si  vivement  de  saluer.  Le  comte  ré' 
pond  affirmativement.  Une  tête  se  baisse*,  pendant 
qu'une  autre  se  relève,  pour  se  baisser  de  nou- 
veau. Les  révérences  se  succèdent  sans  intemip' 
tî<ÏD.  Marguerite,  qui  n'est  pas  accoutumée  à  ces 
marques  de  respect,  ne  sait  que  penser 'de  ce 
qu'elle  voit,  a  Hé  bien!  messieurs,  dit  le  comte, 

■  comment  la  trouvea-vous ?  —  Charmante,  ado- 
«  rable.  —  En  vérité  ?  —  D'honneur, 

«  —  Ab  çà  !  vous  ne  pouvez  l'épouser  tous  les 
«  trois.  —  Le  hasard  nous  a  rentfus  rivaux ,  mon- 
M  sieùr  le  comte;  que  le  hasard  décide  et  fasse  un 
>  heureux.  —  Et  si  aucun  de  vous  ne  convient  à 
«  mademoiselle? — Certainement  il  ne  me  conve- 
anont'pas.  J'aime  Jérôme,  moi^»  Jérôipe  est  le 
commissionnaire  de  l'hôtel.  Ce  .langage  agreste 
paraît  déplacé  dans  la  bouche  d'une  .demoiselle , 
fille  d'un  capitaine  de  cavalerie.  Nos  épouseurs 
secouent  les  oreilles.  Cependant  l'orateur  ne  se 
démonte  pas  :  il  sait  que  la  prudence  veut  qu'on 
ne  précipite  jamais  son  jugement.  11  reprend  la 
parole.  «  Nous  avons  un  rival  aimé ,  monMbur  le 
«comte!  Ah!  quel  malheur  pournous!  Pourquoi, 
«  mademoiselle,  avoir  donné  votre  adresse,  puis- 
K  que  votre  cœur  est  prévenu  en  faveur  d'im  au- 
«tre?  cela  est  fâcheux,  cruel,  désespérant!  — 

■  Hé  non,  messieurs!  hé  non!  vous  ntrvous  dés- 
«  espérei'ez  pas  ;  vous  ferez  mieux  :  vous  serez 
«  aimables,  empressés;  vous  tâcherez  de  siipplan- 
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«ter  M.  Jérôme,  qui,  entre  nous,  n*est  pas  an 
«  homme  d'un  mérite  extraordinaire.  -^  Qu'est-ce 
<E  qu'eus  iJiçes  donc,  monsieur  le  comte?  Ous  sa- 
«  vez  ben  qu'mon  Jérôme  porte  trois  cents  sur 
wses  crochets,  comme  je  porte  une  plume.  — 
«  Des  crochets?  —  Qu'entends-je!  — Qu'est-ce  que 
«  cela  veut  dire  ?» 

D'Alatre  avait ,  plusieurs  fois,  fait  signe  à  Mar- 
guerite de  se  taire.  Mais  on  lui  parlait  mariage 
avec  un  autre  que  Jérôme;  on  avait  attaqué  la 
réputation  colossale  du  commissionnaire.  Quelle 
fille  peut  se  posséder  en  pareille  circonstance? 
Celle-ci  s'était  levée  et  marchait  à  pas  allongés 
.dans  le  salon.  Elle  se  tordait  les  bras,  se  meur- 
trissait les  mains  à  force  de  se  les  serrer,  et  elle 
répétait,  sans  cesA:  «Oui,  monsieur  le'Comte, 
«  oui,  trois  cents  sur  ses  crochets.  » 

Nos  épouseurs  ne  savaient  plus  où  ib  en  étaient, 
ni  quelle  contenance  ils  devaient  prendre.  L'ora- 
teur jugea  convenable  de  faire  sentir  au  moins 
qu'il  n'était*pas  dupe  de  ce  qui  se  passait.'»  Ceci, 
M  monsieur  le  comte,  ressemble  beaucoup  à  une 
a  myMfication ,  et  sans  ta  haute  idée  que  j'ai  de 
«  votre  caractère...  —  Oui,  messieurs^  oui,  c'est 
«  une  mystification.  Celle-ci,  du  moins,  est  assez 
«innocente;  mais  vous  en  aviez  préparé  une  à 
<c  mademoiselle  Mauret,  qui  pouvait  avoir  les  plus 
«  sérieuse^  conséquences,  et  je  ne  fais  que  suivre 
M  le  mauvais  exemple  que  vous  m'avez  donné.  — 
0  Monsieur  le  comte,'  je  n'entends  pas  (rop..'.  — 
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•  Ah!  vous  n'entendez  pas.  Je  vais  m'expliquer. 

■  Vous  apprenez ,  par  la  voie  des  journaux ,  que 
«  M.  de  Versac  protège  fortement  une  famille , 
«dont  une  demoiselle,  jeune  et  intéressante,  fait 
a  partie.  Vous  êtes  sûrs  qu'une  place  avantageuse 
«  sera  la  dot  qu'elle  apportera  à  son  mari,  et  cette 
«  persuasion  devient  la  règle  de  votre  conduite. 

■  Vous  entrez  chez  moi  ;  je  vous  présente  à  ma' 

■  fille  de  cuisine;  la  protection  de  monseigneur 
K  embellit  .une  £gure  repoussante,  et  Marguerite 
«TOUS  parait  diarmaute-,  adorable.  Vous  êtes 
«  désespéra  de  ce  que  son  cœur  n'est  pas  libre, 
«  parce  que  la. place  convoitée  vous  échappe.  Pour 
«de  l'ai^eot,  vous  épouseriez  une  guenon,  et 
«  TOUS  avez  cela  de  commun  avec  bien  d'autres. 
"Regardez  celle-ci,  regardez-la,  volis  dîs-je.  L'em- 

■  ploi  obtenu,  cette  malheureuse  serait  trahie, 

>  maltraitée ,  délaissée.  Vous  êtes  des  égoïstes. 

«Oui,  messieurs,  mademoiselle  Mauret  est  id. 
«Elle  est  jolie,  très -jolie,  et  vous  nfe  la  verrez 

■  pas  :  vous  n'êtes  pas  dignes  de  l'approcher.  Le 

■  souffle  impur  du  vil  intérêt  ne  corrompra  pas 

>  l'air  qu'elle  respire. 

■  Je  vieas  de  vous  donner  une  leçon ,  qui  peut 

■  vous  être  utile.  Tâchez  d'en   profiter.    Adieu, 

■  messieurs.  Laissez-moi. 

«Madame  Bernard,  ils  se  retirent  ,'^  honteux  , 
«  confus,  sans  articuler  un  mot.  Je  suis  bien  aiâe 
«  d'être  comte  :  à  la  bveur  d'un  titre ,  assez  insi- 
*  gnifiant,  je  mepermets  de  dire  des  vérités,  dont 
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n  peut-être  on  ne  profitera  pas.  Ces  gens-là  au- 
a  raient  envoyé,  par-delà  les  monts,  celui  qu'ils 
«  considèrent  comme  leur  égal.  Ils  se  taisent  de- 
«vant  moi,  et  ils  n'en  savent  pas  trop  la  raison, 
o  ni  moi  non  plus.  — Oh!  monsieur  le  comte,  les 
A  préjugés,  l'habitude,  l'exemple...  —  Vous  avez 
«raison.  Où  un  mouton  passe,  les  autres  passe- 
tt  ront,  et,  vanité  à  part,  nous  ne  ressemblons  pas 
«  à  la  gent  moutonnière.  * 

Marguerite  ne  pouvait  apprécier  la  juste  valeur 
d'un  mot.  Mais  elle  avait  fort  bien  compris  qu'on 
parlait  de  sa  figure  d'une  manière  très-désavanta- 
geuse. L'éducation  est  à  une  femme  ce  que  la 
culture  est  à  une  plante  :  elle  la  perfectionne , 
sans  en  changer  la  nature,  et  Mai^erite,  sans 
se  rendre  compte  de  rien ,  avait  tout  l'amour- 
propre  de  son  sexe.  Elle  n'avait  osé  répondre  à 
d'Âlaîre.  Un  dépit  violent,  fortement  concentré, 
perce  enfin,  de  quelque  manière  que  ce  soit. 
Marguerite  sanglotait  dans  un  coin. 

«Tu  pleures,  ma  bonne  Marçnerite!  j'ai  des 
«  torts  envers  toi.  En  voulant  prouver  à  ces  gens- 
«  là  qu'ils  ne  sont  que  de  misérables  égoïstes,  je 
(c  l'ai  été  moi-même.  Je  t'ai  sacrifiée  à  la  jouissance  - 
«  du  moment.  Je  réparerai  ma  faute.  Tu  dis  que 
0  Jérôme  t'aime  ?  —  Oui ,  monsieur  le  comte.  — 
n  Tu  en  es  sûre  ?  —7  Oui ,  monsieur  le  comte.  — 
■  Hé  bien ,  tu  l'épouseras.  —  Ah ,  monsieur  le 
«  comte  !  —  S'il  devient  infidèle,  ce  ne  sera  pas  la 
o  faute  de  ta  figure,  car  tu  n'as  ri&n  à  perdre,  et 
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*  si  tu  changes  eo  vieillissant,  ce  ne  peut  être  en 
K  mal...  Encore  de  l'égoïsme!...  La  maudite  vanité 
>  de  prouver  à  cette  611e  que  je  ne  me  suis  pas 
«  trompé  dans  le  jugeqient  que  j*ai  porté  d'elle 
•c  tout  k  l'heore'. . .  Oh  !  les  hommes  !  les  hom- 
a  mes...  Madame  Bernard,  je  veux  que  ce  mariage 
«  se  fasse  sans  délai.  Vous  donnerez  deux  cents 
«francs  à  Marguerite,  et  autant  à  Jérôme,  pour 
«  acheter  des  habits  de  noces.  Ils  vivront  à  l'hà- 

■  tel,  et  s'il  vient  des  enfans,  ils  s'élèveront  ici. 
«Va,  Marguerite,  va  reprendre  tes  habits,  que 
M  je  me  reproche  de  t'avoir  fait  quitter.  »  Il  lui 
donne  une  petite  tape  sur  chaque  joué;  il  lui 
sourit  avec  bonté,  et  Marguerite  sort,  en  riant 
d'un  œil,  en  pleurant  de  l'autre,  et  elle  court 
chercher  Jérôme  de  tous  les  côtés. 

«  Je  me  suis  mal  conduit,  madame  Bernard.  — 
«  J'en  conviens,  monsieur  le  comte.  Mais  vous 

■  savez  si  bien  sécher  les  larmes  que  tous  faites 
«  couler! — Parbleu,  c'est  bien  la  moindre  chose!... 

■  Ah!  il  mt  vient  une  idée!  nous  étions,  tout  à 
«l'heure,  irrésolus,  embarrassés  sur  le  parti  que 

■  nous  prendrons  à  l'égard  de  Julie.  Tai  prononcé 
«  que  je  déciderai  demain.  Vaniteux!  aurai-je  de- 
«  main  plus  de  lumières  qu'avjburd'hui  ?  Si  nous 

■  consultions  cette  jeune  personne ,  «lie  nous 
«donnerait  peut r être  quelque  notion;  elle  indi- 

■  querait  du  moins  ce  qui  peut  lui  être  agréable. 
«  Passons  à  la  lingerie.  » 

Madame  Bernard  suit  monsieur  le  comte.  Ils 
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arrivent,  ils  entrent.  «Julien, que  faites-vous, ici? 
n  —  Monsieur  le  comte..;  monsieur  le  comte...  — 
K  Monsieur  le  comte  vous  demande  ce  que  vous 
«  faites  là.  —  Je  causais  arec  mademdiselû.  —  Ib- 
trsolent!  vous  causez  avec  elle!  vous  causez  d'au^ 
«  près!  Julie,  je  suis  mécontent  de  vous.  Cet  homme 
«  prend  des  lib^tés  qui  ne  lut  conviennent  pas, 
o  et  voua  le  souffrez  !  —  Monsieur  le  comte ,  je  ne 
«  suis  rien  chez  vous  ;  je  ne  peux  rien  empêcher. 
a  —  Ëst<ce  la  première  fois  que  cet  homme  entre 
«  ici?  —  C'est  la  seconde,  monsieur  le  comte.  — 
«  Et  TOUS  ignorez  cela,  madame  Bernard!  —  Mon- 
«  sieur  le  comte  ne  m'a  pas  chargée  de  veiller  sur 
«mademoiselle. — ■  V*illez-y,  madame;  veiUez-y; 
«  C'est  un  dépôt  sacré  que  j.e  vous  con6e,  et  dont 
a  VOUS  me  répondrez.  Défendez  à  mes  gens  de  ja- 
«  mais  paraître  ici,  à  peine  d'être  aussitôt  congé- 
«  diés.  Julien ,  cette  défense  vous  r^arde  parti- 
d  cuUèrement.  Sortez. 

«Vous  n'êtes  rien  chez  moi,  mademoiselle! 
a  Vous  ne  pouvez  rien  empêcher  !  Vou&  m'accitsez 
.«  d'imprévoyance,  et  je  mérite  le  reproche.  —  Je 
avons  accuse,  monsieur  le  comte,  vous,  que  je 
«  ne  connais  encore  que  par  vos  bienfaits  !  — • 
«Des bienfaits,  desi>ienfatts!  Toujours  de  grands 
a  motsl  Je  ne  suis  pas  bienfaisant,  mademoiselle; 
«je  ne  fiais  rien  que  pour  moi,  je  vous  l'ai  déjà 
«dit...  Vous  n'êtes  rien  chez  moi!  Vous  y  serez 
n  quelque  chose  ;  je  vous  y  mettrai  dans  une  po- 
a  sition  qui  commandera  le  respect.  J'aime  mieux 
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«qu'on  me  soupçonne  d'être  sensible,  que  d'en- 
«  tendre  dire  que  je  ne  vous  ai  recueillie  que  par 
«ostentation,  et  que  je  vous  laisse  confondue 
a  avec  nies  gens,  exposée  à  tous  les  écuôls  de 
a  votre  âge.  Taurai  pour  moi  le  plaisir  d'avoir  fait 
«  le  bien ,  et  je  m'élèverai  au-dessus  de  la  calora- 
<  nie.  Madame  Bernard ,  vous  ferez  mettre  trois 
«couverts.  Vous  Ic^erez  mademoiselle  dans  le 
o  petit  appartement  de  l'entresol;  vous  ferez  con- 
a  damner  la  porle  qui  donne  sur  le -grand  es- 
«  calier.  Mademoiselle  passera  chez  vous  pour 
«arriver  chez  elle.  Je  n'y  pourrai  entrer,  sans 
«que  vous  le  sachiez,  ou  plutôt,  je  n'y  entrerai 
njahais.  —  Mon  bienfaiteur,  mon  père!...  vous 
«  unissez  la  délicatesse  aux  plus  généreux  procé- 
«  dés.  —  Ta,  ta,  ta!...  En  voilà  assez,  mademoi- 

■  selle.  Madame  Bernard ,  passons  chez  vous ,  et 
a  terminons  ces  petits  arrangeraens. 

o  Conçoit-on  ces  trois  impertinens  ?  Avoir  l'au- 
«  dace  de  prétendre  à  la  main  de  Julie'.  D'uge 
a  filtev.  Ne  trouvez-vous  pas  que  je  prends  le  seul 
«  parti  qui  puisse  la  soustraire  aux  importunités, 
«aux  poursuites  de  gens  trop  au-dessQus  d'elle? 
«  — D'après  cet  aperçu,  monsieur  le  comte,  vous 
"  ne  pouvez ,  je  le  répète ,  la  mettre  ailleurs  que 
«chez  vous. . —  Je  le  sens.  — «La  conduire  à  la 
a  campagne ,  serait  plus  dangereux  que  la  garder 

■  ici.  —  Je  le  crois.  On  supposerait  que  je  ne 

■  m'éloigne  de  Paris,  qii'afîii  de  vivre  exclusive- 
<■  ment  pour  elle.  On  dirait,  on  répéterait  partout 


h,C.ooglc  . 


(iij  l'iégoisme. 

«  que  je  viole  toutes  les  bienséances.  —  Que  vous 
o  êtes  jaloux  de  cette  eilfaot.  —  Oui ,  oui ,  on  dirait 
«  tout  cela,  ma  chère  madame  Bernard,  ^ous  res- 
n  terons  irf..  —  Où  on  pourra  tout  voir,  tout  ap- 
a  précier.  —  Sans  doute  :  ma  conduite  sera  sans 
«  cesse  à  découvert. 

«  Mais  comment  retrouver  ici  les  trente  mille 
«  francs  que  je  dois  donner, demain?- —  Oh ,  cela 
«  n'est  pas  très -difficile.  Les  chaleurs  s'appro- 
«chent'j  les  spectacles  vont  être. désagréables,  •'t 
a  vous  avez  une  loge  aux  trois  grands  théâtres.  — 
a  Vous  avez  raison.  Je  remettrai  mes  loges.  — 
«  Vous  devez,  à  beaucoup  d'exercice,  une  santé 
«  robuste,  et  certain  air  de  fraîcheur.  —  Mon  'co- 
«  cher,  d'ailleurs,  est  un  ivrogne...  Vous  lui  direz 
«  de  vendre  les  chevaux  et  de  rester  ici  jusqu'à 
0  ce  qu'il  trouve  une  bonne  place.  —  Vous  don- 
«  nez,  toutes  les  semaines,  un  très- grand  dîner, 
«  où  vous  ne  vous  amusez  pas  du  tout.  —  Je  ne 
«  les  donne  que  pour  sacrifier  à  l'usage.  Suppri- 
«mons-les.  Mous  dînerons  tous  les  trois  ^  sans 
«  façon,  sans  contrainte.  Une  gaieté  décente  fera 
H  le  charme  de  nos  repas.  —  Ces  suppressions 
u  sont  plus  que  suffisantes  pour  vous  faire  re- 
o  trouver  vos  trente  mille  francs  en  peu  de  mois, 
tf  Vous  remonterez  ensuite  votre  maison... — Ou 
«je  ne  la  remonterai  pas  :  nous  verrons...  Ces 
«  retranchemensrlà  feront  parler;  ils  feront  parler, 
«  ma  chère  madame  Bernard.  —  Hé  !  que  vous 
«  importe,  monsieur  le  comte?  N'ètes-vous  plus 
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«  cet  égoïste  qui  voit  le  genre  humain  comme  s'il 
«  n'était  pas  ;  qui  ne  veut  que  sa  propre  estime , 
oet  qui  est  parfaitement  heureux,  lorsqu'il  est 
I  content  de  lui  ?  —  Je  le  suis ,  je  le  suis  sans 
«doute.  Je  luis  incapable  de  changer  d'opinion. 
K  —  Tout  es{  donc  arrêté  comme  vous  venez  de 
'te  dire?  —  Soit,  madame  Bernard.  Mais  dans 
«les  réflexions  que  vous  venez  de  faire,  dans  les 
«conseils  que  vous  m'avez  donnés,  n*avez-vous 
'•"  pas  été  poussée  par  quelque?  moti6  particnhers? 
« —  Cela  est  inévitable,  monsieur  le  comte,  la 

■  satisfaction  d'exercer  un  certain  ascendant  sur 
<UD  homme  de  mérite,  de  m'élever  à  mes  pro- 
«près  yeux  par  le  bien  que  je  le  porte  à  faire... 

■  —  Ce  n'est  pas  cela ,  ce  n'eSt  pas  cela.  En  me 
a  déterminant  à  rompre  avec  le  monde. . .  • —  Je 

■  vous  deviens  nécessaire  ;  mon  importance  s'ac- 
"croit  chaque  jour;  je  suis  enfin 'voitre  premier 

■  ministre.  —  Je  vous  sais  très -bon  gré  de  cet 

■  aveu.  U  est  pour- moi  une  nouvelle  preuve  de 

■  votre  franchise;  mais  vous  n'auriez  rien  gagné 
«  à  TOUS  taire  :  je  vous  avais  pénétrée.  » 

CHAPITRE    VI. 

La  brochure. 

Tout  a  son  terme  dans  ce  monde.  Ce  principe 
s'applique  également  à  l'homme  puissant  et  à 
l'homme' obscur,  au  riche  et  au  pauvre  :  il  semble 
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que  la  fortune  se  plaise  à  puqir  ses  favoris  des 
bienËiits  qu'elle  a  répandus  sur  eux  au  hasard, 
et  k  dédommager  le  malheureux  qu'elle  accable, 
par  le  spectacle  de  grandes  catastrophes.  Laissons, 
pour-'un  moment,  ces  idées,' très-philosophiques, 
sans  doute;  n'anticipons  pas  sur  lès  événemens; 
avançons  sans  rien  précipiter,  sans  rien  brusquer. 

Il  est  à  Paris  une  foule  de  gens  qui  n'ont  rien 
à  faire;  qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  s'é- 
tourdir sur  leur  existence  par  des  plaisirs  bruyans; 
qui  ont  assez  d'aisance  pour  ne  pas  s'inquiéter 
du  lendemain ,  et  qui  n'ont  îi  s'occuper,  en  se 
levant,  que  de  la  manière  dont  ils  useront  la 
journée.  Plusieurs  de  ces  messieurs  sont  curieux, 
par  caractère  ou  par  malignité;  actifs  par  le  besoin 
de  se  satisfaire,  lis  sont  partout ,  oii  la  simplicité 
de  leur  costume  leur  permet  de  s'introduire;  ils 
écoutent  tqut,  recueillent  tout,  méditent  sur  tout, 
et  se  plaisent  à  raconter,  parce  qu'ils  se  croient 
quelque  chose,  quand  ils  obtiennent  les  appl^u- 
dissemens,  et  même  un  sourire  du  petit  cnxJe 
qui  se  forme  autour  d'eux  au  Luxembourg,  ou 
sous  une  allée  des  Tuileries. 

Un  de  ces  noilvellistes  connaissait  certaines 
particularités  de  ta  vie  publique,  et  même  de  la 
vie  privée  de  Versac.  Quel  plaisir  de  se  dédomma- 
ger de  son  infériorité ,  en  écrasant  un  grand  per- 
sonnage!.C'est  comme  si  on  se  disait  :  les  grâces 
sont  répanfhtes  sans  choix  et  sans  discernement. 
Si  •«Iles  tombaient  -sur  moi,  on  n'aurait  pas  à  me 
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reprocher  les  fautes  graves  dont  j'entretiens  mon 
auditoire,  ie  vaux  donc  réellement  mieux  que 
monsieur  celui-ci,  que  monseigneur  celui-là.  On 
se  dit  cela  bien  bas  ;  mais  en6n  on  se  le  dit. 

Un  des  auditeurs  a  remporté,  au  collège,  un 
prix  d'amplification  française.  Il  n'a  plus  douté  de 
sa  vocation,  et  il  a  consacré  sa  vie  aux  Muses. 
Voulez'vous  connaître  la  mesure  de  son  talent? 
regardez  sa  perruque,  que  le  temps  a  jaunie;  son 
habit,  qui  s'éclaircit  au  coude;  sa  chemise,  qui 
était  blanche  le  dimanche  précédent. 

Ce  nourrisson  du  Pinde  n'admet  aucune  de  ces 
considérations,  ne  connaît  ni  ces  ménageinens, 
ni  ces  bienséances  qui,  au  défaut  de  vertus, 
étayent  encore  l'ordre  social.  C'est  au  génie  qu'il 
appartient  de  faire  justice  des  abus  d'autorité,  de  . 
la  bassesse  des  grands.  Voilà  ce  qu'on  dit  très- 
haut;  voici  ce  qu'on  pense  en  secrat  :  j'ai  le  sujet 
d'une  brochure  bien  maligne,  bien  méchante,  et 
qui ,  par  conséquent ,  piquera  la  curiosité  publi- 
que. Je  la  vendrai  ce  que  j?  voudrai;  j'en  vendrai 
par  milliers,  et  je  vivrai  un  an  du  produit  de 
mon  talent.  Je  mettrai  de  la  circonspection,  de 
la  prudence  dans  la  distribution  de  mon  ouvrage; 
mais  que  risqué-je,  après  tout,  si  je  suis  connu? 
un  procès  en  calomnie?  Je  défie  qu'on  me  fasse 
payer  les  frais.  On  m'emprisonnera?  il  faudra 
qu'on  me  nourrisse.  J'ai  toujours  avec  moi  mon 
écritoire  de  poche ,  et  qu'importe  que  j'écrive 
dans  un  coin  ou  dans  un  autre  ? 

5. 
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Noire  homme  se  retire  dans  son  galetas,  et  en 
vingt -quatre  heures  sa  brochure  est  terminée. 
Elle  n'offre  ni  esprit  de  conduite ,  ni  liaison  dans 
les  raisonnemeos ,  ni  choix  dans  les  expressions. 
Elle  déchire  un  grand,  voilà  tout.  Mais  cela  suffit 
à  tant  de  lecteurs  ! 

f je  logement  qu'a  quitté  Moufiflard ,  est  habité 
par  un  pauvre  diable  qui  ne  possède  au  monde 
qu'une  presse  portative,  qu'il  démonte,  qu'il  met 
dans  un  sac^  et  qu'il  emporte  sur  son  épaule, 
quand  il  est  forcé  de  changer  de  domicile.  Il  im- 
prime la  chanson  satirique  ou  licencieuse,  le  pam- 
phlet insolent  ou  calomniateur,  tous  ces  écrits 
qui  circulent  dans  l'ombre,  et  que  craignent  d'a- 
vouer les  auteurs  les  plus  déhontés.  Il  est  connu 
de  tous  les  écrivassiers,  et  c'est  à  lui  que  s'adresse 
l'auteur  de  la  brochure  dont  je  viens  de  parler. 
Le  traité  est^bieatôt  conclu.  On  partagera  les 
bénéfice»^  sous  la  seule  condition  que  l'auteur 
aidera  l'imprimeur  à  faire  gémir  la  presse.    - 

A  mesure  qu'un  tire,  la  maîtresse  de  l'impri- 
meur, qui  mange  du  pain  noir  pendant  la  se- 
maine, et  qui  est  battue  le  dimanche,  en  revenant 
de  la  guinguette,  ploie  et  broche.  On  a  escamoté, 
dans  un  cabinet  littéraire,  l'atmanach  des  vingt- 
cinq  mille  adresses.  On  le  compulse,  on  examine; 
un  juge  quels  sont  ceux  qui,  par  la  uature  de 
leurs  fonctions,  ou  leur  caractère  connu,  sont, 
on  dtiivent  être  en  opposition  avec  Versac.  On 
rédige  une  liste,  et  la  brocheuse,  et  l'imprimeur. 
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el  l'auteur  partagent  entre  eux  les  quartiers  de 
Paris,  et  on  commence  à  colporter  la  brochure. 

On  y  relève,  d'un  ton  tantôt  plaisant,  tantôt 
amer,  toutes  tes  fautes  de  Vèrsac.  On  a  fouillé 
dans  les  secrbts  de  son  intérietu-;  on  a  interprété 
ses  moindres  actions,  ses  paroles  les  plus  insigni- 
fiantes; on  a  pénétré  jusque  dans  sa  pensée.  La 
petite  Mauret,  madame  Dutour  sont  le  sujet  de 
deux  épisodes  piquans.  L'ouvrage  a  un  succès  dé- 
cidé ,  non  d'estime ,  mais  de  vogue.  On  se  l'arra- 
che; on  l'a  toujours  en  poche,  pour  le  faire  lire 
à  ceux  qui  n'ont  pu  se  le  procurer  encore.  Un 
homme  qui  se  disait  dévoué  à  Versac,  lui  en  en- 
voie douze  exemplaires. 

Il  est  facile  d'imaginer  les  transports,  la  fureur 
de  l'excellence.  Ib  n'étaient  comparables  qu'à  la 
soif  de  vengeance  qui  la  dévorait.  Mais  sur  qui 
tomberont  les  coups^  et  comment  trouver  le  cou- 
pable? S'adresser  à  la  police,  serait  paraître  atta- 
cher de  l'importance  à  im  ^belle ,  qu'il  est  de  la 
dignité  d'un  homme  de  bien  de  mépriser. 

Moufïlard ,  malgré  son  ambition ,  n'avait  pu 
descendre  qup  d'un  étage.  L'imprimeur  avait  fixé 
sa  presse  sur  d'épais  paillas.fons,  qui  n'étouffaient 
pas  tellement  le  bruit,  qu'on  ne  pût  se  douter 
dessous  de  ce  qui  se  faisait  dessus.  MoufHard  sa- 
vait donc  qu'un  imprimeur,  non  avoué,  occupait 
son  ancien  logement;  mais  il  n'avait  donné  au- 
cune suite  à  cette  première  idée  :  la  conduite  du 
voisin  ne  l'intéressait  en  rien. 
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Ma^  le  voisin  et  ses  associés  avaient,  malgré 
leur  extrême  circonspection,  laissé  tomber  un  de 
leurs  exemplaires  sur  les  degrés.  Malheureuse- 
ment pour  eux ,  il  avait  été  relevé  et  lu  par  Mouf- 
flard.  Jugez  de  sa  joie!  Il  pourra  peut-être  donner 
à  monseigneur  une  preuve  nouvelle  de  sa  recon- 
naissance et  de  soQ  dévouement.  Il  n'a  plus  de 
repos.  Le  jour,  la  nuit,  il  est  à  la  porte  de  Tim- 
primeur;  il'a  l'oreille  au  trou  de  la  serrure,  et 
en  quarante-huit  heures  il  sait  tout  ce  qu'il  lui 
importe  de  connaître. 

Il  court,  il  arrive  à  la  porte  du  cabinet  de  mon- 
seigneur. Il  prié  l'huissier  de  l'annoncer.  L'huis- 
sier répond  que  son  excellence  a  de  l'humeTir, 
beaucoup  d'humeur,  et  ne  reçoit  personne.  Mouf- 
flard  insiste;  il  a,  dît-il,  quelque  chose  d'impor- 
tant à  communiquer.  L'huissier  se  rend  ;  il  entre, 
et  le  reconnaissant,  l'officieux  MoufIQard  entend 
très-distinctement  le  refus  de  l'admettre.  Il  saisit 
le  sens  de  quelques  expressions  qui  l'auraient 
vivement  blessé  dans  toute  autre  circonstance  ; 
mais  son  excellence  a  de  l'humeur;  elle  se  fut 
exhalée  sur  un  autre  comme  sur  lui.  Il  ne  peut 
dope  raisonnablement  se'  choquer  de  ce  qu'il  a 
entendu; 

Il  écrit  qu'il  connaît  l'auteur  et  l'imprimeur  de 
la  brochure  injurieuse ,  calomnieuse ,  qui  circule 
dans  le  monde.  L'huissier  refuse  de  remettre  le 
papier;  MoufHard  le  glisse  par-dessous  la  porte, 
et  la    porte    s'ouvre  quelques  secondes    après. 


D,o,t,7cdb/ Google 


LâGOISMK.  71 

Monseigneur  regarde  l'huissier  d'un  air  sévère. 
«  Pourquoi  ne  m'av^z-vous  pas  dit  que  c'est  Mouf- 
«  fiard  qui  désire  me  parler?  —  Je  l'ai  dit  à  son 
«  excellence.  —  Vous  le  croyez;  il  n'en  est  rien. 
*  Entrez,  Moufflard,  entrez.  » 

La  porte  se  referme.  Versac  invite  Moufflard  à 
prendre  nn  siège.  S'asseoir  en  présence  de  mon- 
seigneur !  c'est  un  honneur  qui  ne  s'accorde  qu'à 
très-peu  de  personnes,  et  dont  MoufQard  se  croit 
indigne.  Monseigneur  le  pousse  doucement  vers 
un  fauteuil;  il  se  place  à  côté  de  lui  ;  il  lui  sourit 
avec  une  bienveillance  marquée;  il  l'interroge;  il 
va  connaître  ses  ennemis;  le  plaisir  et  la  colère 
brillent  à  la  fois  dans  ses  yeux. 

Il  est  cruel,  pour  quelqu'un  qui  ne  fait  que 
du  bien  aux  hommes,  d'être  ainsi  calomnié.  La 
philantropie  ta  plusaoutenue-tie  peut  cependant 
laisser  celte  atrocité  inip.unîe  :  ce  serait  eucoura- 
ger  le  reptile  à  répandre  de  nouveau  son  venin. 
Telles  sont  les  réflexions  que  monseigneur  com- 
munique à  MoufQard ,  et  Moufflard  en  admire  la 
justesse  et  la  précision.  A  quel  parti*  s'arrêtera-  . 
t-on?  Recourir  aux  tribunaux  serait  ajouter  à  la 
publicité  d'un  écrit  aflreux.  Ce  serait  fournir  de 
l'aliment  à  la  curiosité' impertinente,  à  Fenvie, 
toujours  active.  Il  est  des  personnes,  d'ailleurs, 
d<Hit  la  considération  peut  être  altérée  par  les 
expressions,  souvent  plus  qu'indiscrètes,  qne'se 
perroetteut  messieurs  les  avocats. 

Moufflard  rend  hommage  à  la  sagacité  de  mon- 
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seigneur;  mais  il  n'ouvre  aucun  avis,  et  monsei- 
gneur voudrait  avoir  l'aîr  de  se  rendre,  et  ne  rien 
ordonner.  Un  joli  bambou  est  appu]|é  contre  son 
fauteuil;  il  le  pousse  légèrement  duicoude,le 
bambou  tombe  et  roule  à  ses  pieds.  Moufflard  se 
hâte  de  le  relever;  il  le  balance  dans  sa  main. 
a  Je  regrette ,  dit -il ,  qu'il  soit  si  léger.  —  Vous 
a  penseriez,  Moufflard  !...  —  Que  c%  devrait  être 
■  la  propre  canne  de  monseigneur...  — Des  voies 
«  de  fait,  Moufflard  1  —  II  faut  écraser  le  reptile, 
a  pour  rempécber  de  répandre  son  venin.  —  Ce 
«  parti  serait  le  plus  sûr,  le  plus  court.  Cependant, 
«mon  cher  Moufflard...-  cependant...»  -Monsei- 
gneur fait  encore  quelques  objections  ;  elles  sont 
faibles;  le  son  de  sa  voix  est  plus  faible  encore, 
et  son  air  ^  encourageant  Rien  de  tout  ceU 
n'échappe  à  Moufflard.  Il  parle,  il  presse,  et  per- 
suadé f^'il  a  pénétré  mouseigneur,  il  combat  les 
petits  mots  qu'on  lui  oppose  encore.  On  est  d'ac- 
cord sur  le  fait  principal  :  il  ne  reste  que  les  dé- 
tails .k  régler. 
*  Moufflard  ne  se  pique  pas  d'être  brave,  il  eu 
convient;  mais  fiît-il  un  héros,  que  féra-t-il  con- 
tre trois?  Le  qu'il  mourût  est  fort  bon  au  théâtre, 
et  n'a  pas  fait  beaucoup  d'imitateurs.  Versac  met 
une  bourse  de  cinquante  louis  dans  la  main  de 
Motifîlard  ;  il  la  lui  serre  avec  affection,  et  le  con- 
gédie, en  lui  disant:  a  Vous  ne  reparaîtt'ez  dans,  ,. 
«  les  bureaux  'que  Itwsquç  ,yous  aurez  dépens^ 
u  cet  argent-là  avec  vos  atni^.  » 
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A  qni  Mou£Bard  s'adressera-t-il  pour  l'exécution 
du  coup  de  mïùn  qu'il  doit  diriger?  Il  y  a  du  dan- 
ger à  faire  certaines  propositions  à' des  gens  in- 
capables de  les  accepter.  Moufflard,  dans  la  dé- 
tresse, n'avait  pu  être  difBcile  sur  le  choix  de  ses 
liaisons;  mai»  sa  mémeire  ne  lui  rappelait  personne 
qui  eût  les  épaules  carrées,  les  membres  muscu- 
leux ,  et  surtout  la  probité  de  Bartholo  :  tout 
juste  ce  qu'il  en  faut  pour  n'être  pas  pendu. 

Il  fallait  encore  que  ceux  qui  seraient  disposés 
à  le  servir,  voulussent  bien  gagner  peu  en  s'ex- 
posant  beaucoup,  car  il  était  clair  qu'il  lui  devait 
rester  au  moins  vingt -cinq  louis  sur  les  cinquante 
qu'il  avait  reçus  de  Versac.  Moufflard  était  vrai- 
ment embarrassé  .Cependant,  quel  honneur  d'être 
admis  à  venger  son  excellence!  qjuelle. satisfaction 
d'obtenir  la  préférence  sur  tant  de  gens,  qui^u-, 
raient  couru  au-devant  d'une  semblable  mission  ! 
que  de  faveurs  vont  pleuvoir  sur  l'agent,  le  con- 
fident intime  de  monseigneur! 

La  mauvaise  humeur  de  son  excellence  était 
un  peu  calmée  par  la  certitude  d'être  bientôt 
vengé.  Mais  l'humeur  eût-elle  existé  encore  dans 
toute  sa  violence,  il  n'en  eût  pas  moins  fallu  re- 
cevoir les  employés  supérieurs,  et  avoir  l'air  de 
se  mêler  un  peu  de  son  administration.  Il  lestait 
cependant  encore  assez  d'acrimonie,  pour  que 
messieurs  les  che&  de  bureaux  ne  fussent  pas 
accueillis  d'une  manière  bien*  encourageante. 

"Qu'est-ce  que  ces  étals,  messieurs  ? 'sur  quel 
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«papier  soDt^ls  faits?  quels  sont  les  brouillons 
«  qui  écrivent  ainsi?  —  Depuis  que  monseigneur 
a  a  jugé  à  propos  de  créer  un  inspecteur  de  cette 
«  partie^  nous  n'avons  pas  de  meilleur  papier.  Les 
«plumes  soot  détestdtles,  les  canife  sont -de 
«plomb.,  et  saint  Omer  lui-même  ne  pourrait 
«écrire  lisiblement  avec  de  pareils  instrumens.» 

Monseigneur  se  pince  les  lèvres,  et  prend  à 
l'instant  son  parti.  Moufilard  ne  doit  reparaître 
qu'après  avoir  châtié  des  insolens^  il  peut  n'être 
pas  heureux  dans  son  entreprise,  et  s'il  se  fait  des 
afiaires  avec  la  justice,  il  ne  doit  être  qu'im  mi- 
sérable ,  déjà  chassé  des  bureaux  pour  cause  de 
malversation.  «  Je  me  suis  laissé  aller,  dit  Veirsac , 
«  à  un  sentiment  d'humanité,  d^ compassion,  en> 
«vers  un  infortuné  qui  avait  servi  long-temps 
«  dans  mes  bureaux;  j'avais  d'ailleurs  été  volou- 
«  tairement  injuste  envers  lui,  et  je  me  plais  à 
«  réparer  mes  torts.  Mais  la  bienveillance,  la  phi- 
«  lantropie  même  ont  des  bornes,  et  je  serais  cou- 
«pable,  si'  l'amour  que  je  porte  aux  hommes 
«  allait  jusqu'à  nuire  au  bien  du  service.  D'après 
«  les  pièces  que  j'ai  sous  les  yeux,  il  est  clair  que 
«l'inspecteur  et  le  marchand  papetier  sont  deux 
«  firipons.  Je  supprime  le  premier;  j'entends  qu'on 
«  change  le  second ,  et  qu'on  réduise  ses  mémoires 
u  de  mottié.  S'il  résiste,  qu'on  le  traduise  devant 
«  les  tribunaux.  » 

Monseigneur  croît  avoir  quelque  chose  de  très- 
particulier  à  dire  à  madame  Dutour,  et  il  est  une 
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ép<x]u«  de  la  vie  où  on  ne  choisit  pas  ses  mo- 
mens.  Il  se'  bâte  de  congédier  ses  subordonnés  ; 
il  demande  sa  voiture;  il  p'art. 

D'Alaire  dînait  tranqutlIeineDt  entre  madame 
Bernard  et  Julie.  II  regardait  souvent  la  jeune  per> 
sonne;  il  l'intem^eait  ;  elle  lui  répondait  avec 
décence  et  une  sorte  d'enjouement.  Elle  paraissait 
avoir  de  l'esprit  naturel,  et  le  seul  défaut  que  lui 
trouvât  le  comte,  était  de  croire  à  la  vertu  dé- 
désintéressée, et  de  jie  reconnaître  d'égoîsme  que 
dans  les  cceurs  dépravés.  Julie  n'avait  paS' oublié 
les  conseiU  de  madame  Bernard ,  mtGs  elle  ne 
pouvait  prendre  sur  elle  de  masquer  ses  senti- 
mens.  Elle  les  trouvait  consolateurs,  et  par  con- 
séquent nécessaires;  elle  était  d'ailleurs  incapable 
de  dissimuler,  surtout  avec  son  bienfaiteur.  Ab  ! 
pensait  d'Alaire,  elle  ne  connaît  pas  encore  les 
hommes;  l'expérience  lui  apprendra  à  les  juger; 
mais  on  ne  peut  raisonnablement  exiger  d'un  en- 
fant de  cet  âge  la  pénétration  et  le  jugement  que 
donnent  les  années.  Et  puis,  si  nous  avious  tous 
trois  la  même  feçoo  de  penser,  la  conversation 
tomberait  k  chaque  instant.  Un  peu  de  contra- 
dictiop  la  ranime,  l'alimente  et  la  rend  piquante 
et  variée. 

Pour  moi,  ajoutait-i),  je  ne  dînerai  jamais  ici 
sans  avoir  sous  les  yeux  les  heureux  que  j'ai  faits, 
sans  jouir  de  ce  tableau;  et  la  satisfaction  de 
l'arae  influe  singulièrement  sur  la  digestion.  Telle 
est  certainement  la  plus  forte  des  raisons  qui 
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m'ont  fait  adnqettre  à  ma  table  Julie  et  madame 
Bernard. 

En  effet,  que  me  restait -il  de  ces  dîners  si 
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dos,  fait  quelques  tours  dans  sa  saUe<à  manger, 
et  dit  entre  ses  dents  :  a  Je  ne  serais  pas  en  paix 
<  avec  moi-mèraev  si  je  n'allais  le  consoler.  »  Il 
sort,  il  monte  dans  le  premier  6acre  qui  se  pré- 
sente i  et  il  se  fait  conduire  chezVersac. 

Versac  n'est  pas  rentré  encore,  et  d'Alaire  se 
décide  à  l'attendre  chez  madame.  Il  la  trouve  dans 
le  plus  déplorable  état.  Il  oe  peut,  sans  indiscré- 
tion, rester  auprès  d'elle;  il  se  retire;  il  fait  ap- 
peler la  femme  de  chambre,  de  confiance;  il  l'in- 
t«Tt^e  avec  ce  ton  pénétré  «  qui  exclut  tout 
soupçon  de  curiosité.  Les  malheureux  aiment  à 
parler  de  leurs  peines,  et  cette  femme  était  trop 
attachée  à  sa  maîtresse  pour  ne  pas  partager  les 
chagrins  q^i  la  consumaient.  D'Alaire  apprend 
que  Versac  joint  à  l'abandon  le  plus  complet, 
des  procédés  durs,  humilians,  et  que,  par  un  raf- 
fiaernent  de  cruauté,  il  exige  que  le  cahne  soit 
sur  le  front  de  sa. femme,  et  le  sourire  sur  ses  lè- 
vres, lorsqu'elle  reçoit  quelqu'un.  Victime  dé- 
vouée, elle  dévorait  ses  larmes ,  quand  elle  ne 
pouvait  les  répandre  dans  le  sein  de  celle  qui  en 
versait  avec  elle,  la  misérable  brochure  lui  a 
porté  le  dernier  coup;  l'infortunée  aime  encore 
l'ingrat,  qui  fait  le  tourment  de  sa- vie.  Elle  a  fait 
acheter,  à  un  très-haut  prix,^  le  manuscrit  et  ce 
qui  restait  de  l'édition ,  et  l'infôme  auteur  en  fait 
colporter  une  seconde. 

D'Alaire  est  furieux.- Il  s'emporte;  il  ne  se  pos- 
sède plus.  Il  maudit  les  hommes;  il  s'écrie  que  la 
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v^tu  n'est  qu'un  mot,  ses  apparetxxs  un  mas- 
que ;  que  le  vis^e  hideux  du  méchant  s'en  couvre 
pour  cacher  sa  difformité,  et  tromper  avec  impu- 
deltce.  Il  rentre  chez  madame  de  Versac.  Il  lui 
conseille  de  quitter  son  mari,  de  plaider  en 'sé- 
paration ;  il  lui  offre  sa  mabon  pour  asile.  Ma- 
dame  de  Versac  lui  répond  qu'elle  n'ajoutera  pas 
au  déshonneur  qui  commence  à  peser  sur  sou 
mari;  qu'il  ne  lui  restera  qu'elle,  si  un  jour  le 
malheur  l'accable,  et  qu'elle  testera  k  la  place 
que  lui  assigne  son  devoir.  Le  devoir!  le  devoir, 
reprend  d'Alaire  avec  exaspération  !  vous  voulez 
vous  montrer  plus  noble,  plus  grande  que  votre 
mari.  Vous  avez  l'égoïsme  de  l'orgueil. 

Une  telle  inculpation  écrase ,  désespère  madame 
de  Versac;  ses  pleurs  coulent  en  abondance.  D'A- 
laire tombe  à  ses  genoux;  il  lui  demande  pardon; 
il  mêle'  ses  larmes  aux  sieimes.  Madame  de  Versac 
lui  tend  la  main,  le  regarde  avec  douceur,  et  le 
prie  de  se  retirer. 

D'Alaire  se  rend.  La  confidente,  l'amie  de  ma- 
dame de  Versac,  juge  qu'il  ne  peut  paraître  dans 
l'état  où  il  est,  et  elle  le  conduit  chez  elle.  Un 
secrétaire  est  ouvert  :  le  comte  prend  une  plume 
et  écrit  à  Versac  une  lettre  fulminante.  Il  lui  rap- 
pelle toutes  ses  fautes;  il  les  lui  reproche  avec 
amertume ,  avec  colère ,  avec  mépris.  Il  lui  déclare 
que  s'il  ne  change  de  conduite  à  l'égard  de  sa 
femme,  ses  procédés  odieux  ne  seront  .pas  cou- 
verts plus  long-temps  du  voile  d'une  fausse  phi- 
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'jantropie;  qne  lui  d'AIaire,  qui  n'a -jamais  éciit, 
«fera  aussi  une  brochure,  et  qu'il  y  mettra  son 
nom. 

Il  se  lève;  il  ouvre  une  croisée;  il  respire  le 
grand  air.  Il  adresse  quelques  mots  à  la  femme 
de  chambre,  et  il  n*est  pas  du  tout  à  ce  qu'elle 
loi  répond.  «  Allons,  dit-il,  allons  chercher  un 
«  peu  de  calme  auprès  de  Julie;  il  n'en  est  plus 
«  ici  pour  moi.  > 

Une  femme  de  chambre ,  qui  a  quelque  adresse, 
ne  se  chaîne  pas  de  remettre  à  monsieur  unelettre 
qui  peut  exciter  son  ressentiment.  Alexandrine  dé- 
pose sur  la  cheminée  du  salon  la  mercuriale  du 
comte,  et  s'il  plaît  à  monsieur  de  faire  une  en- 
quête ,  la  main  offideuse  qui  serf  madame  ne  sera 
pas  connue. 

Versac  rentre  :  c'est  l'heure  du  dîner.  II  de- 
mande pourquoi  madame  ne  vient  pas  recevoir 
ses' convives?  On  lui  répond  qu'elle  est  indispo- 
sée. «  Qu'elle  vienne,  dit-il  à  Alexandrine.  —  Ma- 
«dame  peut  à  peine  se  soutenir. — Qu'elle  vienne  ; 
<t  je  le  veux.  r>  Cette  femme  est  sans  doute  dans 
les  secrets  de  sa  maîtresse  :  il  est  inntiie  qu'il 
prenne  son  masque  devant  elle. 

Il  se  promenait  dans  son  salon,  en  pensant  à 
madame  Dutour.  Elle  est  jolie,  àla  bonne  heure, 
pensait-il;  mais  elle  a  des  caprices,  et  elle  devient 
exigeante.  Elle  vent  âes>  soins,  des  assiduités,  et 
presque  des  égards.  Tont  cela  me  fatigue.  Une 
femme  ne  doit  i^tre  poin-  moi  qu'nit  être  dépen- 
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dant  et  soumis...  Que  vois* je?  l'écriture  de  d'A.- 
laire!  il  se  repent  d'avoir  rompu  .avec  moi;  il 
cherche  à  amener  un  rapprochement.  J'ai  recon- 
quis ma  liberté;  j'y  tiens;  je  ne  te  verrai  plus.  Li- 
sons, cependant. 

La  figure  de  Versac  se  décompose;  ses  pas- 
sions habituelles  se  développent;  mais  bientôt  il 
réfléchit;  il  sonne  :  «  Faites  venir  Alexandrine. 

«  J'étais  très  -  préoccupé  quand  vous  m'avez 
«  parlé  tout  à  l'heure.  Je  crois  maintenant  vous 
«  avoir' entendu  dire  que  madame  ne  se  porte 
«  pas  bien.  —  Elle  a  le  plus  grand  besoin  de  re- 
a  pos.- —  Qu'elle  en  prenne.  Je  recevrai  seul.  - 

u  Le  maudit  homme,  avec  sa.  vertu  qu'il  ap- 
«  pelle  de  l'égoïsme-!  Combien  il  est  fort  des  fai- 
«blesses  des  autres,  celui  à  qui  on  n'en  peut 
«  reprocher  Aucune  !  Dans  un  moment  d'enthou- 
Ksiàame,  d'Alaire  peut  exécuter  ses  menaces.  Je 
u  surmonterai  ma  répugnance;  j'irai  ch^  lui,  et 
«  je  me  conduirai  selon  les  dispositions,  dans  les> 
«  quelles  je  le  trouverai.  » 

Le  dîner  fut  triste.  Versac,  continuelliement  rê- 
veur et  distrait,  n'avait,  fort  heureusement  pour 
lui,  aucun  de  ces  personna^s  qui  commandent 
les  procédés,  et  que,  pa^conséquent,  un  maître 
de  maison  est,  en  quelque  sorte,  obligé  d'amu- 
ser. Il  ne  traitait,  ce-jour4à,  que  des  mangeurs, 
et  cette  espèce  de  gens  montent  toujoiu-s  leur 
physionomie  sur  celle  de  l'Amphytrion.  Ou  parla 
très  -  peu ,  et  en  revanche  on  consomma  beaii- 
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coup.  On  avait  k  p«iae  quitté  ta  table ,  que  les 
convives  s'échappèrent  les  uns  après  les  autres  : 
c'est  ce  que  désirait  Yersaç. 

11  arrive  chez  d'Alaire.  «>  Que  me  voulez-vous, 
«  monsieur?  —  Je  viens  m'expliquer  sur  certaines 
«choses...  — Je  sais  tout;  ainsi  les  explications 
«sont  inutiles.  Si  vous  venez  ici  pour  avouer 
«  franchement  des  fautes  qui  m'indignent,  si  vous 
«  voulez  sincèrement  tes  réparer,  je  peux  me  sou- 
a  venir  encore  que  je  fiis  votre  ami.  —  Je  veux 
«vous  prouver  que,  si  un  orgueil  déplacé  m'a 
«  rendu  indocile  à  vos  avis;  si  je  me  suis  éloigné 

■  de  vous  dans  un  moment  d'humeur  que  je  me 
«  suis  reproché,  je  ne  suis  pas  indigne  de  votre 
«  indulgence.  — C'est  la  première  fois  que  vous 
«  me  tenez  ee  langage.  La  crainte,  au  reste,  rend 
a  capable  de  tout.  —  Je  conviens  que  je  redoute 
rvotre  influence  sur  ropinion  publique.  Mais  j'ai 
•  résolu  de  tout  bire  pour  reconquérir  votre  es- 
«  time.  -r-  Je  vous  préviens  que  vous  ne  ra'abuse- 
"  rez  pas  avec  des  mots.  —  Quelle  preuve  voulez- 
«  VOU&  de  ma  sincérité  ? 

«  —  Vous  avez  près  de  Blois  uae  terre  qui 

■  rapporte  vingt  mille  Uv^es  de  rente.  —  Hé  bien? 
a  —  La  maison  de  maiti'e  est  jolie.  —  Après?  — 
«.  Le  site  est  pittoresque.  —  Enfin  ?  -^  Vous  aban- 

■  donnerez  ce  bien  à  madame  de  Yersac.   Bile  . 

■  pourra  s'y  retirer.  Elle  prendra  avec  elle  ceux 
«de  ses  gens  qui  lui   conviçuuent,  et,  quelque 

■  chose  qui  arrive,  jamais  vous   n'irez  jf^ubler 
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H  sort  repos.  —  Est-ce  tout  ?  —  Consentea-vous  à 
K  ce  que  je  vous  demandeP  —  Je  m'y  engage  sur 
«  ma  parole  d'honneur.  —  Uoe  prmnesse  verbale 
«ne  me  suffît  pas.  —  Que  voulez  -  vous  de  plus? 
a  —  Passons  dans  mon  cabinet.  Vous  j.  signerez 
«  l'abandon  de  ce  bien  et  une  séparation  volon- 
*  taire.  —  Signer  !  monsieur,  signer  !  vous  donner 
a  un  titre  contre  moi  !  —  VoiU  savez  que  je  suis 
«  incapable  d'en  ^user.  — Je  le  crois...  Je  le  sais... 
M  cependant... — Votre' signature  à  l'instant,  ou  je 
«  vais  commencer  tna  brochure.  —  Vous  auriez  le 
a  courage  de  me  di£&mer  [  —  J'aurai  toujours  ce- 
a  lui  de  défendre  l'opprimé  contre  l'oppresseur, 
«  quel  qu'il  soit.  » 

Versac  était  bien  sûr  do.  la  délicatesse,  des  pro- 
cédés du  comte;  mais  il  lui  répugnait  de  s'enga- 
ger ,ïet  surtout  de  ployer  devant  les  circonstances. 
Cependant  il  connaît  le  rigorisme  de  d'Alaire  ;  il 
sait  qjl'il  ne  transige  jamais  avec  ce  qu'il  croit 
être  son  devoir;  il  est  capable  de  le  sacrifier  à  la 
tranquillité  de  madame  d^  Versac.  Uoe  mauvaise 
brochure  a  amusé  la  malignité,  sans  la  convain- 
cre, peut-être  :  un  écrit  du  comte  fixerait  irrévo- 
cablnnent  l'ofùnion ,  et.  le  perdrait  sa^  retour. 
Il  suit  d'Alaire  dans  son  cabinet. 

Ah  !  pensait  celui-ci,  en  rédigeant  un  acte  as- 

'  sez  irPé^lier,  mais  qui  n'était  pas  trop  mal  conçu 

pour  on  horotne  de  qualité ,  ah  !  pensait  -  il ,  une 

fois  ad  tncMns  ta  feras  une  action  philantropiqoe. 

Tu  ne  n^anqtteras  pas  de  t'en  vanter,  et  tu  te  tai- 
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ras  sur-les  motifs.  M'importe.;  le  bien  sera  fait, 
et  c'est  tout  ce  que  je  désire.  Versac  sigue,  bien 
malgré  lui^  avec  des  regrets  bien  vifs  ;  a^  enfin 
il  a  signé. 

D'Alaire  serre  soigneusement  le  traité  qui  vient 
d'être  conclu.  «  Je  vous  jure,  dit -il  à  Versée,  par 
>  tout  ce  qui  peut  lier  un  homme  d'honneur,  que 

■  cet  écrit  ne  sortira  point  de  là,  tant  que  vou9 

■  tiendrez  vos  engagemens.  —  Ma  femme  même 
«n'en  aura  pas  connaissance?  —  Non,  si  vous 
a  vous  conduisez  avec  douceur  à  son  égard  jus- 
u  qu'à  ce  qu'elle  s'éloigne;  si  vous  employez  des 

■  formes  et  .quelque  adresse  pour  l'eng^er  à  par- 
«tir.  Vous  seriez  humilié,  si  elle  connaissait  les 
a  droits  que  je  viens  de  lui  donner  sur  vous,  (et 
«je  ne  mettrai  pas  dans  une  position  humiliante 
«  celui  qui  vient  de  faire  un  acte  dfi  probité.  »  \er- 
aac  se  jette  dans  ^es  bras ,  le  presse  contre  son 
sein,  et  p«ut-ètrç  ^tait-îl  sjucère  «ace  moment. 
Il  se  croyait  au  moins  très  -  heureux  que  la  dis- 
crétiou  du  comte  ménagent  son  orgoeil.  Il  prend 
congé  de  lui;  il  se  retire. 

Allons,  se  dit  ie  comte,  j'ai  a8j^u<é  le  bien-être, 
le  repos,  l'ind^ieodançe  de  madame  deYersac, 
et  je  suis  rentré  dans  tous  mes  droits  auprès  de 
son  mari.  Je  pouirai  encorç  le  voi^  e^  le  gronda 
tous  les  jours  !  Qus  dP  jouùsaf^ces  je  viens  de  coe 
procurer  à  U  fois!...  Je  pourrais  y  ajouter,  ep  fai- 
sant connaître  à  cette  feno^ie  le  service  impor- 
tant que  je  viens  de  lui  rendre...  Non, non;  ce 
6. 
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serait  prétendre  i  de  la  reconnaissance,  dégrader 
par  conséquent  le  bienfait,  et  manquer  ouverte- 
ment à  ce  que  j'ai,  promis  à  Versac.  Tout  restera 
concentré  dans  te  fond  de'mon  cœur,  et  tes  plai- 
sirs que  m'assure  cette  journée  ne  seront  trou- 
blés par  aucun  nuage.  Il  faut  convenir  que  l'é- 
goïsme,  bien  entendu,  est  vraiment  une  belle 
chose! 

CHAPITRE  VII. 
Les  voies  4efdii  ont  toujours  de  tristesjuites. 

C'est  une  terrible  cbose  qu'un  orag^  à  Paris. 
Des  torrens  d'eau  tombent  des  toits,  et  mouil- 
lent, jusqu'à  la  peau,  ta  beauté  et  la  laideur,  l'en- 
fence,  l'âge  mûr  et  la  vieillesse.  Les  ruisseaux  se 
grossissent,  et  on  ne  peut  échapper  aux  gout- 
tières, qu'en  se  mettant  jusqu'à  mi-j»nbes  dans 
une  eau  noire  et  infecte.  Un  parapluie  vous  prend . 
par  une  oreille  ;  vous  vous  retournez ,  et  vous  re- 
cevez uli  soufflet  de  la  planche  de  passage  à  un 
sol,  que  porte  sur  son  épaule  l'entrepreneur  du 
moment.  Vous  tcmp4fez>  vous  jurei  même,  ce 
qui  est  fort  mal;  des  gare,  gare,  répétés  vous 
font  oublier  la  planche  et  le  porteur.  Vous  vous 
collez  contre  le  mur,  et  le  chien  danois,  qui  court 
devant  le  carrosse  menaçant,  étourdi,  et  du  ton- 
nerre, et  des  mouvemens  rapides  et  incertains 
des  malheureux  piétons,  vient  passer  entre  vos 
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jambes,  et  vous  jette  le  derrière  dans  un  cuveau, 
que  la  ménagère  a  mis  à  sa  porte  pour  recsvoii* 
l'eau  de  la  pluie.  L'homme  opulent,  qui  se  fait 
traîner,  tremble  pour  la  couverture  du  siège  et 
pour  sa  livrée.  Il  ne  s'occupe  ni  des  culbutes»  ni 
des  chapeaux  de  gaze,  ni  du  lïonnet  surmonté 
du  bouquet  de  roses»  ni  du  bas  blanc  à  jour,  qui 
sont  devenus  méconnaissables.  La  marchande  de 
modes  seule  rit,  de  son  comptoir,  du  désastre  gé- 
néral. Elle*  calcule  déjà  ce  qu'il  poutra  lui  rap- 
porler.f 

MouiBard  ne  craint  ni  pour  sa  livrée,  ni  poiu 
ses  chevaux;  mais  il  a  son  habit  neuf.  Il  est  dix 
heures  du  soir,  et  l'obscurité  ajoute  au  tumulte 
et  aux  embarras.  Il  se  jette  dans  une  allée,  et  il 
ferme  la  porte  sur  lui  :  quinze  à  vingt  personnes 
auraient  pu  se  réfugier  là ,  le  presser,  et  M.  Mouf- 
flard  aime  ses  aises.  Que  lui  importe  que  les  au- 
tres se  mouillent,  pourvu  qu'il  soit  à  couvert?' 
ITest-ce  pas  encore  là  de  i'égoîsme? 

Il  se  promène  dans  cette  allée,  en  long  et  non 
en  large, attendant  que  le  ciel  voulût  bien  s'éclair- 
cîr.  Il  pensait  à  la  difficulté  de  trouver  des  gens 
disposés  à  venger  monseigneur.  Il  récapitulait  tes 
démarches  indirectes  qu'il  avait  déjà  faites  pour 
arriver  à  son  but.  Il  voulait  en  faire  de-  plus  po- 
Htives,  poiu-vu  cependant  qu'elles  ne  l'exposas-  - 
sent  pas  au  traitement  qu'il  réservq^t  à  l'auteur,  à 
l'imprimeur  et  à  la  brocheuse  du-  libelle. 

Il  est  tiré  de  sa  méditation  par  deux  individus 


D,o,t,7cdb/ Google 


86  l'égoishb. 

qui  descendent  dn  haut  de  la  maison,  et  qui  par- 
lent à  vobc  basse.  MoufOard  n'est  pas  brave,  vous 
le  savez.^Rien  n'annonce  un  danger  réel;  cepen- 
dant il  retient  son  h^eine  et  prête  une* oreille  at- 
tentive. 

«  Depuis  trois  jours,  n'avoir  fait  qu'une  taba- 
B  tièré  de  buis  !  disait  Tun.  Tâchoos  de  profîtn-  du 
H  désordre  causé  par  l'orage ,  disait  l'autte.  »  Mouf- 
flard  tremble  d'être  dépouillé  dans  l'aNée  même 
oà  il  s'est  SI  soigneusement  enfermé,  'il  cberdie 
le  pêne  -  de  la  serrure  ;  les  ténèbres  et  sonatrouble 
fempécheilt  de  le  trouver.  Les  deux  causeurs 
s'apprdchent;  l'allée  est  étroite;  MoufSard  ne  peut 
les  éviter.  Tout  à  coup  Une  maio-tonibç  d'à-plomb 
sur  son  épaule,  et  il  entend  crier  ;  fut  viVe?aMés- 
«  sieurs,  c'est  un  pauvre  homme  qui  s'est  mis  ici 
a  à  l'abri  de  la  pluie.  —  Sais>tu  dans  quelle  rue  tu 
«-es? — Dans  la  rue  de  la  Mortellerïe.  —  Connais- 
«  tu  le  numéro  de  la  maison  ?  ■ —  Non,  messieurs. 
«  —  Que  tu  le  connaistes  on  non,  peu  importe; 
R  nous  ne  demeurons  pas' ici:  Voyons  ce  que  tu 
u  as  sur  toi.  —  Hé,  messieurs,  Vous  exposerez- 
«  vous  à  aller  aux  galères  pour  un  misérable  mou- 
«  choir?  • —  Un  soldat  s'expose  bien  à  se  faire  tuer 
<(  pour  six  s'ous.  7—  Sa  profession  est  honorable. 
« — "La  nôtre  est  lucrative  :  il  y  a  compensation 
'*-  «  partout.  Allons,  nefais  pas  le  raisonneur,  et  vide 
«  tes  poches.  .*—  En  vérité,  messieurs,  je  n'ai  que 
«  mon  mouchoir,  et ,  si  vous  'voulez  vous  entendre 
«avec  moi,  je  vous  ferai  gagner  vingt-cinq  louis. 
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•1  —  Quand  ?  —  Peut-être  ce  soir.  —  Hé  bien ,  eii- 
•  i(!iulont-iioti&.  Mais  pas  de  subterfuges  ;  tu  n'y 
«gagnerais  rien.-  —  Je  sais  de  banne  foi,  mes- 
«  Bienrs.  D'ailleurs  jlhoBOre  l'industrie  partout  où 
«je  la  trouve,  surtout  quand  elle  peut  ni'élre 
«  utile.* 

MoufiHard  p»le  altHV  longuement  et  complai- 
samnuut  de'  inonseigiieur ,  de  la  protection  im- 
médiate qu'îMui  acctvde',  et  que  cÉiaque  jour  il 
s'efforce  de  justifier.  Monseigneur  est  l'ami  des 
hommes;  c'est  le  phibùlrqpe  le  plus  ardent,  l« 
pfais  pur  de  Paris,  mais  en  même  temps  le  plus 
équitable,  ti  ne  peut  se  dispenser  de  faire  périr 
sous  le  biton  des  insoleos  qui  tendent,  par  d'in- 
fimes calomniQs,  i  lui  ôter  l'estime  et  la  coo- 
fiance  du  prince,  à  {«"iver  la  France  d'un  admi- 
nistrateur plein  de  zèle  et  de  lumières,  et  qui 
consacre  tous  ses  momens  au  bien  de  la  patrie.. 
La  reconnaissance  est  une  des  vertus  de  monsei- 
gneur; et  si,  en,  le  servant,  .on  était  reconnu, 
exposé  k  certains  désa^mens,  sa  haute  et  puis- 
sante protection  étquâerait  l'afEaire. 

Tout  cela  est  bien  beau,  bien  séduisant;  mai» 
les  ctxfuins  sont  rusés,  et  ils  doivent  l'être  :  ils  ne 
peuvent'opposer  à  la  force  que  la  prévoyance  et 
l'adresse.  «Nous  ferais -tu  cette  longue  histoire 
«  uniquement  pour  sauver  ton  mouchoir?  —  J'ai 
a  deux  louis  dans  mon  gousset  de  montre,  je  vais 
«  vous  les  donner  pour  arrties  du  marché.  — 
"  Donne.  — Les  voici.  — Et  la  montre? —  Je  ne 
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«  la  porte  jamais  le  soir.  —  Voilà  de  la  prudence. 
«Venez  chez  moi;  j.e  vous  donnerai  dix  autr«s 
H  louis  d'avance ,  et  je  vous  ferai  connaître  les 
«  drôles  dont  vons  aurez  l'honneur  de  venger  son 
«  excellence.  ^—  Aller  chez  toi  !  tu  veux  nous  faire 
a  arrêter.  —  Quand  on  s'expose  à  l'être  pour  une 
«tabatière  de  huis,  on  peut  hasarder  quelque 
«  chose  pour  avoir  cent  ëcus.  —  Pas  mat  rai- 
«  sonné.  — D'ailleurs,  je.  ne  vous- quitterai  pas 
«d'une  seconde.  —  Et  si  tn  jettes  un  cri,  nous 
«  t'étranglons.  —  J'y  consens.  » 

Messieurs  les  associés  bravent  la  pluie  qui 
tombe  encore.  -Juri  sacra  famés  '  Moufflard  ou- 
vre la  marche.  Les  deux  coquins  le  suivent  et 
l'observent.  Il  prend  son  chemin  en  ligne  droite, 
écartant  des  coudes  les  obstacles  qui  se  présen- 
tent ;  il  ne  cherche  qu'à  avancer.  Il  arrive  devant 
le  corps-de-garde  du  Port-au-Bié  ;  ceux  qui  l'ob- 
servent redoublent  d'attention.  II  n'a  pas  seule- 
ment tourné  la  tête  en  passant  devant  le  faction- 
naire. Ce  trait  inspire  de  la  con6ance,  et ,-  pendant 
que  l'un  suit  MouFBard  pas  à  pas ,  l'autre  s'éloi- 
gne, revient,  s'éloigne  encore.  Il  heurte,  il  est 
'  heurté;  il  presse  f  oq  le  presse  à  son  tour,  et  il 
n'a  pas  ses  mains  dans  ses  poches. 

On  est  à  la  porte  de  la  maison  qu%;^ite  Mouf- 
flard. Nos  filous  le  placent  entre  eux,  et  lui  en- 
joignent de  garder  le  plus  rigoureux  silence.  On 
monte;  on  gagne, le  logement  de  Moufflard.  Il 
fliivre  sa  porte;  il  ta  referme  sur  lui  et  ces  mes- 
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sieurs  ;  un  briquet  phosphorique  donne  aussitôt 
de  la  lumière.  MouiBard,  fidèle  à  ses  engàge- 
mens,  tire  dix  loais  de  son  secrétaire  de  bois 
de  Doyer,  et  les  remet  à  ces  messieurs.  Il  n'a  fait 
qu'entr'ouTrir  le  petit  tiroir,  et  l'ceil  perçattt  des 
deux  drôles  en  a  mesuré  le  a)ntenu. 

Celui  qui ,  dan»  la  marche ,  a  marqué  tant  d'ac- 
tÎTité,  lui  présente  trob  montres,  et  le  prie,  d'un 
ton  fmne ,  de  lui  prêter  quinze  louis  sur  ces  ef- 
fets. MoniHard  hésite,  v  Mon^iir,  lui  dit-on  Irès- 
«  pohment,  vous  honorez  l'industrie  partout  où 
«  TOUS  la  trouvez.  Cela  est  trés-louable,  sans  doute  y 
a  mais  n'est  pas  sufBsant  :  il  faut  encore  l'encou- 
M  rager.  Quinze  louis ,  s'il  vous  plut ,,  ou  nous  nous 
«  relirons  avec  ce  que  vous  venez  de  nous  don- 

■  ner.  —  Mais,  messieurs...  —  Mais  ce  que  nous 
«  vous  demandons  n'est  qu'un  prêt ,  et  nous  vous 

■  laissons  des  gages. —  Et,  dans  un  moment,  vous 
«allez  me  demander  autre  chose. — 'Nous  vous 
«  dtHinons  *notre  paroje  d'honneur  de  ne  plus 
•  rien  exiger,  que  lorsque  notre  expédition  sera  - 
«  convenablement  terminée.  —  Oh  !  votre  parole 
«  d'honneur  !...  — Chacun  a  le  sien,  monsieur.  Le 
«  nôtre  consiste  k  ne  jamais  violer  la  promesse 

■  faite  à  ceux  avec  qui  nous  avons  des  rapports 
«  d'intérêt.  ■  MoufQard  est'  toujours  incertain  ;  il 
ne  répoqd  plus  ;  il  réfléchit.  Ou  met  un  t^rme  à 
ses  irrésolutioDS.  On  ouvre  le  petit  tiroir;  on  y 
prend  quinze  Ihuis ,  pas  un  de  plus ,  mais  aussi 
pas  un  de  moins;  on  y  met  les  trois  montres,  on 
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ferme  le  secrétaire,  et  on  remet  la  clef  à  Mouf- 
flard ,  en  (ai  faisant  une  révérence ,  accompagnée 
d'un  sourire  tout  à  '^t  aimable. 

On  ne  s'occupe  plus  que  de  l'objet  essentieU 
dont  les  incidens  que  je  Tiens  de  détailler  ne  sont 
que  des  accessoires.  Les  exécuteurs  des  vengean- 
ces reçoivent  de  Moufflard  les  renseiguemens  les 
plus  étendus  et  les  plus  clairs, et  on  se  décide  ii 
agir  k  l'instant.  Il  est  vraisemblable  que  les. asso- 
ciés d'en  haut  oiit  .été  reteniK  chez  eux  par  l'o^ 
rage ,  et  4a  première  chose,  qu'il  y  ait  à  faire  est 
de  se  procurer  les  iii&trumens  du  supplice  qu'on  . 
veut  infliger-,  on  recoundtra  ensuite  les  trois  vi- 
sages.'On  va  acheter,  cbez  -la  fruitière  du  coin, 
deux  manches  à  balai  4{a'on  fait  scier  i  la  lon- 
gueur convenable,  et  on  remonte  chez  Moufflard. 

Il  a  son  rat  de  cave.Cte  l'allume,  et  oa  se  pré- 
sente diez  l'impriineur  comme  si  on  venait  d'un 
antre  quartier  de  Paris.  On  est  libraire  de  pro- 
vince. On  a  entendu  parier  avec  éldge  de  l»  fa- 
meuse bpocbure,  et  on  veut  la  faire  connaître  k 
hyaa  et  à  Bordeaux.  On  prend,  on  paye  une  ving- 
taine d'exemplaires  ;  on  se  laisse  conduire  par  la 
brocb^ti^e,  qui  déjà  se  disposait  à  sortir,  jusqu'à 
l'étage  au^essous.  On  descend  dans  la^rue,  pour 
éloigner  .toute  espèce  de  soupçon  ;  on  éteint  le 
rat  de.ca«e;  on  renïonte  à  tÂtons  chez  M'Mifflard; 
on  lui  -demande  le  remU>urseraent  de  quarante 
francs  de  frais,  qui  ne  doivent  pas  être  pris  sur 
les  bénéfices.  MoufHard  trouve  la  demande  fon- 
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<1é«  ;  il  paye ,  et  nos  drMes  vont  s'embusquet^ans 
Tine  allée  voisine. 

Bientôt  un  bruit  effrayant  se  fait  entendre. 
Des  ciis  aigus  semblent  partir'  de  tous  les  côtés. 
Le  tonnerre  recomm'ence  à  gronder;  un  déluge 
d'eau  semble  couvrir  la  superbe  Lutèce.  I^s 
plaintes,  l«s  dametirs,  d'épouvantables  juremens, 
tout  concourt  à  rendre  cette  hnit  horrible. 

Moufflard  met  ta  tête  à  la  fenêtre.  Les  bouti- 
ques sont  fetviées,  et  ta- triste  et  pâle  hieur  des 
économiqbes  réverbères  ne  laisse  entrevoir  qu'un 
ciel  en  feu ,  qui  se  reflète  dans  de  sales  ruisseaux , 
transformés  de  nouveau  en  torl^ns.  Si  Moufflard 
ne  distingue  pas  les  objets,  il  entend  les  coups 
qui  tombent  comme  ta  grêle.  I->a  vois  paillarde 
de  la  brocheuse  lui  chatouille  agréablement  le 
tympan.  Il  est  clair  qu'on  venge  monseigneur. 

Oh!  quel  irhapitre  que  celui  de  la  contrariété! 
Qu'il  est  varié,  étendu!  Quel  homme  ne  ferait 
pas  '  des  in-folios,  s'il  écrivait  tout  ce  qu'il  a 
éprouvé  en  ce  genre  ?  N'interrompons  pas  notre 
récit  par  des  réflexions  philosophiques,  qui  se- 
raient ici  de  vrais  hors -d'oeuvre.  Le-  beau  n'est 
beau  qu'autant  qu'il  est  à  sa  place. 
'Il  y  a  toujours  dans  les  rues  de  Paris  des  gens 
qu'on  paye  i  l'année,  pour  n'avoir  jamais  d'af- 
faires personnelles ,  et  se  m^er  sans  cesse  de  celles 
d'autrui.  Une  patrouille  était  entrée  dans  cette 
rue,  par  un  bout,  tandis  qu'une  seconde  se  glis- 
sait par  l'autre  extrémité.  L'ancien  guet  à  pied 
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reci^tit  quelt]uefois ,  dît-on  y  devant  les  batailleurs 
et  l'orage.  ]!ilotre  ville  est  gardée  maintenant  par 
des  gens  qui  ne  craignent  rieo.  Quel  malheur 
pour  la  petite  société,  qui  est  en  guerre  conti- 
nuelle avec  la  grande! 

TjCS  deux  patrouilles  s'avancent  au  pas  de 
diarge,  et  bientôt  les  battans  et  les  battus  vont 
se  trouver  entre  deux  feux.  Comment  cette  scène 
finira-t-elte?  C'est  ce  que  veulent  savoir  les  com- 
mères, les  badauds  et  les  polissons  du  quartier. 
C'était  un  lundi  :  les  commères  se  déchaussent, 
mettent  sagement  sous  un  bras  les  bas  qui  doivent 
faire  la  semaine,  et,  leur  jupon  sur  la  tête,  elles 
se  jettent  dans  la  mêlée.  Les  bom;nes,  qui  ne 
craignent  pas  d'ajouter  un  demi-pouce  de  crotte 
à  celle  qui  couvre  déjà  leur  pantalon ,  ne  pensent 
qu'à  jouer  un  rôle,  et  à  seconder  la  force  armée. 
On  est  toujours  brave ,  quand  on,  est  vingt  contre 
deux,  et  qu'on  est  secondé  par  .dix  auxiliaires  qui 
arrivent,  la  baïonnette  au  bout  du  fusil  et  le  sabre 
au  côté. 

Quel  peintre  a  des  pinceaux  assez  hardis,  assez 
vigotu%ux  ,pour  rendre  un  pareil  tableau?  Où 
étes-vous,  divin  Horace,  et  vous,  cygne  harmo- 
nieux de  Mantoue  ?  Pour  moi,  humble  prosateur, 
je  vais  continuer  mon  récit  tout  simplement,  sans 
prétentions.  L'imagination  du  lecteur,  enrichira  les 
faibles  images  que  je  vais  lui  présenter. 

Sexe  charmant,  dont  les  contours  moelleux,  les 
formes  enchanteresses,  les  grâces  entraînantes 
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devT-aient  désarmer  les  mains  les  plus  barbares  j 
est -il  donc  vrai' que  tous  i/étes  rien,  et- que  tant 
d'avantages  précieux  disparaissent  devant  te|  pas- 
sions haineuses,  et  surtout  devant  la  cupidité?  La 
brocheuse,  que  sa  faiblesse  même  devait  rendre 
respectable,  a  succombé  la  première.  Elle  est 
étendue  dans  un  lai^  ruisseau ,  et  elle  tourne  ses 
yeux ,  à  demi  fermés ,  vers  le  ciel ,  qui  ne  la  venge 
pas.  Une  vieille  hotte  défoncée,  que  roulent  les 
flots, passe,  s'arrête  dans  les  jambes  de  l'infortu- 
née, et  une  commère  lui  en  fait  un  oreiller;  L'oc- 
ciput et  les  omoplates  de  l'auteur  et  de  l'impri- 
meur ont  résisté  quelque  temps  k  la  violence  des 
coups; mais  enfin  ils  chancèlent,  ils  tombent,  et 
on  se  dispose  il  les  achever,  en  leur  répétant  k 
demi-voix  :  Cest  de  la  part  de  monseigneur  de 
Versac. 

L'impassible  chtfîbnnier  est  étranger  k  tout  ce 
qui  se  passe.  Sa  lanterne  d'une  main ,  le  dos 
courbé,  les  yeux  fixés  à  terre,  et  son  crochet  en 
avant,  il  ramasse  vingt,  trente,  cinquante,  soi- 
xante brochures  dispersées.  Il  croit  avoir  fait  sa 
fortune. 

Tout  à  coup  on  n'eutend  plus  qu'un  cri  :  Ar- 
rête! arrête!  arrête!  Ce  cri  fatal  pour  les  filous, 
et  même  pour  les  amans  qui  courent  la  nuit  les 
aventures,  ce  cri  a  frappé  nos  deux  drôles.  Ils 
lâchent  leurs  victimes,  et  ne  pensent  plus  qu'à  se 
mettre  en  sûreté. 

La  pohce  veut  que  les  allées  soient  fermées  à 
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onse  heures.  Mais  quelle  autorité  peut  se  'faire 
rigoureusement  obéir,  quand  ses  ordoaoances 
sont  .en  opposition  avec  les  intérêts  particuliers  ? 
Tant  de  gens  veulent  trouver,  h  toute  heure, -leur 
porte,  ou  celle  de  leur  voisine  ouverte  !  gens  peu 
amis  de  l'ordre^  peu  délicat»  sans  doute;  mais  ils 
stHit  nombreux ,  et  la  plupart  ne  craiut  pas  les 
commissaires,  parce  qu'il  n'y  a  dans  le  grenier 
qu'un  grabat ,  devant  lequel  les  doigts  crochus  de 
la  chicane  sont  forcés  de  s'allongttr.  Or,  uue  main 
allongée  ne  peut  rien  saisir.  Maia  la  prison  ?  Pour- 
quoi la  redouter,  puisqu'on  y  trouve  du  pain  à 
meilleur  compte  que  chez  le  boulanger,  et  de 
l'eau  comme  sur  les  bords  sablonneux  de  la  ' 
Seine  ?  On  y  est  il'ailleurs  k  l'abri  des  pluies  d'o- 
rage. 

C'est  dans  une  de  ces  allées  que  se  sont'  tapis 
nos  deux  coquins.  On  tes  a  vus  entrer;  on  "les 
suit, on  se  précipite,  on  croit  les  tenir.  M.  le  ca- 
poral ,  qui  doit  donner  l'exemple  à  sa  troupe , 
avance,  tête  baissée  «  comme  s*il  était  enciM«  à 
Austerlitz.  Mais  la  valeur  n'est  pas  toujours  heu- 
reuse. Ses  jambes  s'embarrassent  dans  celles  des 
drôles,  qui  sont  couchés  à  ses  pieds.  Il  perd  l'é- 
qi|ilibre,  il  trébuche,  il  tombe,  l'estomac  sur  (a 
première  marche  de  l'escalier,  et  le  front  sw  la 
seconde.  Nos  filous  se  glissent  sur  les  coudes  et 
les  genoux;  ils  tâchent  de  gagner  là  porte.  -  Us 
prennent,  les  uns  après  les  autres,  et  par  l'en- 
fourdhure,  les  soldats  de  l'escouade.  D'un  tour 
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de  reinST  ils  tes  jettent  derrière  edx  sur  ie  capo- 
ral, 'llsase  relèvent;  ils  tombent  à  grands  coups 
de  bâton  sur  les  amateurs  qui  obstruent  l'entrée 
de  la  maison,  et  qui  se  dispra^nt  devant  eux, 
comme  la  poussière  sous  le  souffle  de  Borée.  Une 
autre  allée  se  présente;  nos  coquins  s'élancent; 
la  crainte  leur  donne  des  ailes;  ils  franchissent 
des  escaliers  que,  dans  le  calme  des  passifuis,  ils 
n'eussent  peut-être  pas  trouvés.  Us  sont  sur  te 
toit,  et  on  ne  sait  encore  où  les  chercher. 

Un  chat  et  sa  compagne,  couple  modeste,  qui 
avait  la  louable  habitade  de  se  soustraire  à  tous 
tes  regards,  jouissait  là  en  paix  des  droits  de  la 
nature.  Malheureusement  pour  eux,  ils  se  trou- 
vùent  sur  le  passage  des  fuyards.  Un  vigoureux 
coup  de  bâton  leur  brise  les  reins  à  tous  deux. 
Ils  roulent  sur  la  pente  du  toit ,  et  tombent  dans 
la  hotte  du  chifîbnuier.  Le  chiffonnier,  qui  n'était 
pas  préparé  au  choc,  tombe  te  uez  dans  le  ruis- 
seau, se  relève,  regarde  dans  sa  hptte,  et  bénit 
le  ciet  qui  y  a  fait  pleuvoir  la  manne. 

Nous  sommes  tous  Inaa  aises  de  savoir  d'où 
et  coniment  nous  est  venu  un  bien  ine^ré.  Le 
chifFoonier  élève  sa  UmerDe,*il  regarde  attenti- 
vement, et  il  croit  eotrevoir,  contre  une  cheminée, 
nouvellement  recrépie,  quelque  chose  de  noir, 
qui  a  du  mouvement  II  fait  part  à  une  commère 
de  ce  qu'il  a  remarqué,  et  «n  cinq  à  mx  se- 
condes, on  n'entend  plus  qu'un  cri  :  Les  voilà! 
les  voilà  !. 
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M.  le  caporal  et  ses  gens,  qui  auraient  défié  une 
compagnie  en  rase  campagne,  sont  indignés  d'être 
les  jouets  de  deux  malheureux.  Ils  prennent  la 
lanterne  du  chiffonnier,  ib  montent,  ils  sortent 
par  trois  ou  quatre  Lucarnes  à  la  fois.  Le  combat 
va  s'engager  sur  un  terrain  plus  redoutable  en- 
core que  l'ennemi. 

Le  vacarme  affreux  qui  régnait  dans  toutes  les 
parties  de  la  rue ,  s'était  fait  entendre  au  loin. 
D'autres  patrouilles  étaient  accourues;  un  poste, 
tout  entier,  venait  de  se  présenter.  On  gagne  le 
toit  de  la  maison  voisine,  et  on  coupe  la  retraite 
k  nos  fiipons. 

Là,  on  charge  les  urmes,  aussi  bien  qu'on  peut 
le  faire,  quand  bu  n'est  pas  d'à-plomb  sur  ses 
pieds.  On  leur  notifie  que  s'ils  ne  se  rendent,  on 
va  faire  feu  sur  eux.  Il  ne  leur  reste  plus  qu'à 
choisir  entre  mourir  oii  céder.  Le  choix  ne  pou- 
vait être  douteux. 

D'ailleurs ,  bâtonner  les  gens  n'est  pas  un  crime 
qui  entraîne  la  peine  capitale.  £t  puis  la  haute 
magistrature  sera  portée  à  l'indulgence  pour 
ceux  qui  ont  châtié  des  libellistes,  capables  d'at- 
taquer,  tour  à  tour,  les  personnages  les  plus  res- 
pectables de  l'état.  Enfin,  il  est  sans  doute  dans 
les  principes  de  monseigneur  de  ne  pas  abandon- 
ner ceux  qui  se  sont  exposés  pour  lui.  Les  ré- 
flexions sont  rapides,  quand  on  est  sur  les  toits, 
menacé  d'en  descendre  par  le  chemin  qu'ont  pris 
la  chatte  trop  sensible,  et  son  malheureux  amant. 
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Ces'idées  furent  plutôt  sentie:)  que  détaillées,  et 
elles  amenèrent  la  soumission  entière,  absolue 
des*  délinquans. 

Ils  descendent  avec  humilité.  Ils  répondent,' 
par  des  regards"  supplians ,  aux  bourrades,,  qui 
tombent  sur  eu\dans  le  premier  moment ,  ce  qui 
est  contre  les  principes  :  mais 

Qu^peut  arrêter  l'abus  delà  victoire  ?"  -  . 

Moufiflard  n*a  pas  quitté  sa  croisée.  Il  voit  bour- 
rer., prepdre,  garrotter,  entraîner  ses  agens.  Me 
Totlà ,  se  dit-il ,  dispensé  de  Feur  donner  dix  louis 
de  pins.  Or,  dix  et  vingt-cinq  que  j'ai  encore  !à, 
me  font  bien  trente -cinq  iquis  de  bénéfice,  sans 
que  je  me  sois  compromis/et  la  besogne 'a  été 
loyalement  .faite.  On  lès  mène  en  prison;  c'est 
tout  simple,  et  qu'est-ce  que  cela  me  fait  à  moi  ? 
Qu'ils  s'arrangent.  Je  vais  me  coucher,  et  en  -me 
levant,  j'irai  rendre  compte  de  tout  à  raofisei- 
gneur.' 

On  prétend ,  mais  je  n'en  sais  rien ,  que  des 
prévenus  passent  quelquefois  huit  jours  et  plus 
en  prison,  sans  être  interrogés.  Çeux-cj  le  ^rent 
k  l'instant  même.  Ce  n'est  pas  qu'un  juge  enquê- 
teur se  fût  levé,  par  égard  pour  eux.  Mais  une 
af&ire  d'une  toute  autre  importance  avait  occupé 
un  magistrat  jusqu'à  deux  beures  du  matin.  Le 
premier  sommeil ,  si  difficile  à  surmonter,  se  dis- 
sipe à  mesure  que  le  lever  d"  soleil  approche, 

'  X^^'-  .  ,      7 
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et  le  juge  aima  mieux  faire  connaître  de  suite  nos 

deux  fripons  que  de  revenir  le  lendemain. 

Le  délit  fut  prouvé  par. trente  témoins,  qui 
n'avaient  suivi  les  détenus  que  par  curiosité ,  mais 
qui  furent  enchantés  d'être  comptés  pour  quelque 
chose.  Uu  -porteur  d'eau,  admis  «a  parl^,  n'im- 
porte comment,  à  un  juge,  se  croit  fort  au-des- 
su^  de  ses  c&mar^des,  qui  ne  vont  jamais  au-delà 
de  la  cuisipe.  Il  les  dédaigne  ;  il  ne  voit  piMS  que 
lui  :  l'égoïsme  est  de  tous  les  états.  On  a-  déposé 
que  ta  brocheuse  est  moulue  de  coups..  {j'auleUr 
a  le  bras  droit  cassé,  et  le  juge  ne  laisse  pas 
échapper  l'occasion  de  &ire  remarquer  à*  l'audi- 
toire qu'il  est  une  jq^ce  cachée*  mais  sûre ,.  qui ,  • 
dans*  mille  circonstances,  punit  le  crime  sur  la 
partie  qui  a  péché.  Il  était  convaincu,  depuis 
quelques  jours  >  de  la  vérité  de  cette,  assertion  : 
une  petite  blanchisseuse  était  l'instrument  dont 
cette  justice  cachée  avait  jugé  à  propos  de  se 
servir.  L'imprimeur  s'est  tiré  de  ce  mauvais  pas 
avec  trois  dents  cassées ,  deux  côtes  enfoncées  et 
un  œil  arraché,  que  le  chirurgien  de. l'arrondis- 
semeiît  s'occupe  alors  à  replacer  proprement  dans 
son  orbite. 

'Interrogés  sur  les  rqotils  qui  les  ont  portés  k 
de  telles  violences,  les  accusés  déclarent  ne  pas 
connaître  ceux  sur  qui  ils  les  ont  exercées.  «  Point 
a  d'effet  sans  cause!  s'écrie  le  magistrat.  Si  la  haine 
«  ou  le  vol  n'ont  pas  dirigé  Ies>  coups,  une  main 
a  secrète  a  armé  vos  bras.  Quelle  est-elle?» 
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II  n'y  a  pas  de  coterie  qui  n'ait  son  bel-esprit, 
et ,  au  besoin ,  son  orateur  :  celui  qui  était  entré 
en  pourparler  avec  Moufflard ,  lorsqu'il  marchan- 
dait les  coups^  cruti  pour  rintérêt  commun,  de- 
voir prendre  ta  parole.  Il  répond  au  juge  qu'il  est 
prêt  à  tout  déclarer  ;  maifi  qn'il  est  des  noms  qu'on 
ne  doit  jamais  compromettre*,  et  qu'il  ne  parlera 
que  lorsque  la  foule  .sera  retirée.  Deux  lYiotifs 
avaient  dicté  cette  réponse.  Le  premier  était  d'in- 
spirer de  la  bienveillance  au  juge,  par  de  la  fran- 
chise et  de  la  docilité  ;  le  secoiid ,  de  se  retrancher 
derrière  un  grand  personnage,  dont,  très-proba- 
blement, on  craindrait  de  faire  mention  au  procès. 

Vous  savez  qu'on  s'est  assuré  des  mains  de  ces 
messieurs,  au  moment  où  on  s'est  saisi  de  leurs 
personnes.  Un  tète  à  tète  n'a  donc  rien  d'effrayant 
pour  le  juge,  et  il  fait  retirer  les  témoins.  L'ora- 
teur reprend  la  parole.  Il  s'étend  snr  la  brochure, 
«ir  l'audace  de  son  auteur,  sur  tes  calomnies 
qu'elle  renferme,  et,  après  quelques  mouvemens 
oratoires ,  qui  eussent  été  d'un  certain  efîet  à  la 
Halle,  il  finit  en  disant  que  lui  et  son  camarade 
ont  été  les  ageus  de  moijseigneur  de  Versac. 

Le  jtige  réplique  :  il  loue ,  avec  complaisance , 
la  pbîlantropie  bien  connue  de  l'excellence  ;  il  en 
rite  des  traits  irrécusables;  mais  un  sourire  im- 
perceptible annonce  qu'il  n'est  pas  convaincu  de 
ce  qu'il  a  avancé  :  la  vérité  perce  tôt  ou  tard  ; 
Tartuffe  ne  trompait  qu'Orgon.  Le  magistrat  ter- 
7- 
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mine  reloge,  qu'on  doit  à  quiconque  est  élevé... 
jus()u'à  ce  qu'il  descende ,  en  demandant  à  l'ac- 
cusé la  preuve  de  ce  qu'il  avance. 

L'accusé  n'en  peut  donner  aucu^.  Mais  il  at- 
teste qu'un  petit  monsieur,  qui  demeure  dans  telle 
rue  et  à  tel  numéro,  Ai  donnera  sans  doute, 
parce  que  c'est  lui  ^ui  a  'dirigé  l'expédition,  et 
quia  payé  les  coups.  L'inculpation  n'était  pas  gé- 
néreuse; mais,  dans  cette  position  critique,  le 
piimo  rhihi  devait  prévaloir.  En  parlant  de  nos 
Coquins,  Mouffiard  avait  dit  :  que  m^importe?  ils 
répétaient  à  leur  tour  ce  mot,  que  pensent  tant 
de  prétendus  honnêtes  gens,  qui  n'osent  encore 
le  proférer  tout  haut.  Cela  viendra  peut-être. 

Le  juge  ordonne  qu'un  commissaire  de  police 
se  rendra  de  suite  au  domicile  de  Moufflard  ;  qu'il 
l'interrogera;  qu'il  visitera  ses  papiers,  et  qu'il  se 
coRfluira  d'après  tes  circonstances.  Il  fait  mettre 
nos  fripops  sous  les  verroux,  et  il  rentre  à  son 
domicile,  une  heure  avant  celle  où  l'ouvrier  la- 
borieux sort  de  chez  lui. 

Le  commissaire  désigné  s'était  marié  la  veille. 
Il  jouissait  des  douceurs  d'un  repos  que  peut-être 
il  avait  mérité.  Obligé  de  céder  à  im  ordre  supé- 
rieur, il  se  lève,  en  murmurant;  mais  enfin  il  se 
lève.  Un  .commissaire,  qui.  a  de  l'humeur,  est 
doublement  redoutable.  Celiii-ci  prend  trois  ou 
quatre  hommes  au  premier  corps-de-garde.  Il  va 
frapper  à  la  maison  où  repose  MoufHard,  Irès-dé- 
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cidé  à  se  venger  d'avoir  été  interrompu  dans  des 
fonctioDS,  bien  autrement  agréables  que  celles 
qu'il  va  remplir  en  ce  moment. 

Moufïlard,  étendu  dans  un  assez  bon  lit,  rêvait 
protection ,  faveurs,  fortune.  Monseigneur  lui  sou- 
riait, lui  prenait  la  main,  l'invitait  à  dîner,  lui 
promettait  nne  division.  S'il  est  vrai  que  le  bon- 
heur est  fils  de  l'imagination,  Moufflard  était  com- 
plètement heureux.  Il  ne  l'était  qu'en  songe,  à  la 
vérité;  mais  c'était  4'.étre  au  moins  pour  un  mo- 
ment. Ëb!  ne  révons-nous  pas,  tout  éveillés,  un 
bonheur  auquel  nous  savons  que  nous  ne  par- 
viendrons jamais?  Un  importun  nous  parle;  l'il- 
lusion se  dissipe,  et  notre  imagination  nous  rend 
an  sentiment  des  maui  auxquels  elle  venait  de 
nous  soustraire.  Oh!  c'est  une  belle  chose  que 
l'imagination  ! 

Moufflard  s'éveille  en  sursaut,  au  bruit  des 
coups  qui  vont  faire  voler  sa  porte  en'  éclats.  Ce 
n'est  plus  le  favori  de  Plutus,  qui  répond  et  qui 
ouvre  d'après  des  sommations  réitérées.  C'est  un 
pauvre  diable,  en  chemise,  qui  ne  sait  encore  ce 
qu'on  lui  veut,  et  que  terrifié  déjà  l'air  rébarbatif 
du  commissaire. 

Le  commissaire  s'est  emparé  de  la  chambre.  Il 
tire,  de  sa  poche,  l'écritoire  et  le  papier  marqué, 
qui  font  pâlir  jusqu'à  l'innocence;  il  interroge,  il 
interpelle,  il  écrit,- tout  à  la  fois:  il  n'a  pas  de 
temps  à  -  perdre.  Moufflard  sait  bien  qu'on  ne  le 
condamnera  pas  sur  la  simple  déposition  de  deu]c 
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drôles,  qui  ne  peuvent  aduÛQiBtrer  oôatre  lui  au- 
cune espèce  de  preuve.  Il  se  r;i5siire,  prend  ud 
ton  ingénu,  joue  l'éUinneraent,  et  proteste  qu'ii 
ne  sait  ce  qu'on  veut  lui  dire,  he  commissaire  lui 
déclare  qu'il  va  visiter  ses  papiers.  Moufflard  sait 
encore  qu'on  ne  trouvera  pas  une  ligne  qui  puisse 
être  défavorablement  interprétée;  il  livre  la  clé  de 
son  secrétaire. 

ŒQu'«t-ce  que  ceci?  qu'est-ce  que  ceci,  s'il 
n  vous  plaît?  Trois  montres  flaus  ce  secrétaire,  et 
■  une  quatrième  à  la  cheminée!  Êtes- vous  h'orlo- 
a  ger? — Monsieur...  monsieur... — Répondez.  Étes- 
0  vous  horloger?  — :  Monsieur...  —  Oui,  ou  non. 
a  Ètes-vous  horl(^r?  —  Non ,  mousieur.  —  Pour- 
«  quoi  quatre  montres?  —  Monsieur...  je...  j'aime 
«  les  bijoux. — ^Ah!  vous  aimez  les  bijoux!  où  avez- 
Hvous  acheté  ceux-ci? — Monsieur...  mon»eur... 
« — Vous  ne  pouvez  pas'  dire  où  vous  les  avez 
-«  achetés?'  Vous  êtes  un  âlou  ;  en  prison.  -:-  Je 
«vous  jure,  monsieur...  " 

Le  cbramissaire  n'écout»  plus  rien.  Il  termine 
son  procès-verbal  en  quatre  lignes;  il  donne  h 
peine  à  MouiOard  le  temps  de  mettre  json  argent 
dans  sa  poche;  il  le  conduit  à  la  Force;  il  l'écroue, 
et  rentre  chez  lui  assez  tôt  pour  procurer  un  ré- 
veil agréable  à  la  beauté  qui  lui  a  consacré  sa  vie. 

C'est  un  bon  homme  que  ce  commissaire,  di- 
sait MoufSard,  en  s'arrang«ant  sur  un  grabat, 
qui  doit  lui  {X)ûter  deux  francs  par  nuit.  Il  s'ima- 
gine que  je  croupirai  ici.  Au  point  du  jour,  j'é- 
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ms  à  monseigneur,  et  deux  heures  après  je  suis 
en  liberté. 

Le  soleil  éclaire  à  peine,  non  la  chambre  où 
MoufiOard  est  enfermé,  il  pe  pénètre  jamais  ta, 
mais  le  haQt  du  toit  qu'entrevoit  le  captif  de  sa 
lucane  grillée,  et  déjà  il  a  demandé  trois  fois  ce 
qu'il  faut  pour  écrire.  Jaloux  de  se  faire  valoir, 
il  entre  dans  tous  les  détails  qui  peuTent  faire  ap- 
précier sa  pénétration,  sa  prévoyance,  son  esprit 
de  conduite.  Il  6nit  en  exprimant  le  désir  le  plus 
vif  d'aller ,  en  personne ,  ol&ir  à  monseigneur 
l'hommage  de  son  respect.  Il  promet  douze  francs 
an  porte-clés,  si  dans  une  heure  on  lui  rapporte 
un  reçu  de  sa  lettre.  Le  guidietier  répond  que 
là  promettre -n'est  rien  ;  que  tout  s'y  paie  d'avance. 
Moufflard  donne  les  douze  francs,  et,  selon  l'u* 
sage,  le  geôlier  en  chef  est  consulté  sur  ce  qu'on 
doit  f^ire  de  la  lettre.  Selon  l'usage ,  le  geôlier  va 
consulter  le  commissaire  qui  a  écroué  MoufBard , 
et,  de  mÂn  en  main,  l'épître  tombe  dans  celles 
du  juge  enquêteur.  Un  juge  enquêteur  est  revêtu 
d'un  pouvoir  discrétiotmaire ,  dont  les  bornes  ne 
sont  pas  très- précisément  déterminées  :  celui  -ci 
ouvre  la  lettre. 

Il  ne  lui  paraît  pas  vraisemblable  que  Mouf- 
flard osât  écrire  ainsi ,  s'il  ne  s'était  conduit  d'a- 
près des  instructions  positives.  Cependant  ;  fidèle 
observateur  de  l'axioroe  :  Il  faut  ménager  les  gens 
en  place...  tant  qu'ils  y  sont,  il  monte  dans  un 
fiacre,  et   se  fait  annoncer  chez  monseigneur. 
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Monseigneur  jouait  avec  son  sapajou ,  enécoutaut 
un  rapport  que  lui  lisait  un  chef  de  division  ;  il 
dit  ensuite  quelques  mots  à  son  maître' d'hôtel. 
Il  parcourut  l'article  Paris  de  deux  ou  trois  jour- 
naux, et,  ne  sachant  plus  que  feire,  il  fit  intro- 
duire le  magistrat  ifui,  depuis  une  heure,  se  pro- 
mettait bien  de  faire  faire  antichambre  à  son  tour, 
si  jamais  i!  devenait  chancelier. 

Le  juge  débute  par  des  protestations  de  dëVoû- 
ment  et  de' respect  :  il  prouve  l'un  %t  l'autre,  en 
présentant^t  monseigneur  une  lettre,  évidemment 
remplie  de  faussetés,  qui  n'a  pu  être  écrite  que 
dans  un  moment  de  délire  y  et  sur  laquelle  cepen^ 
dant  il  vient  prendre  les  ordres  de  son  excellence. 
L'excellence  lit  la  lettre  d'un  air  dédaigneux.  <t  Ce 
«  Moufflard,  dit-il  au  jugé,  est  un  fripon  que  j'ai 
«  chassé,  il  y  a  trois  jours,  de  mes  bureaux,  pour 
o  cause  de  malversation.  —  Un  commissaire  de  po- 
«  lice  m'a  dit,  ce  matin,  l'avoir  arrêté,  nanti  de 
«  quatre  montres ,  dont  il  n'a  pu  justifier  l'jcqui- 
«sitiou  légitime,  — Vous  sentez,  monsieur,  que 
«  les  allégations  d'un  coquin  ne  sauraient  m'at- 
«  teindre.  —  Non ,  monseigneur. 

■  '  Que  peut  contre  le  roc  une  vague  aDimée? 
«  Hercule  tomba-t-il  sous  l'effort  du  Pyginée  ? 
«  L'Olympe  voit  en  paix  fîimer  le  mont  Etna., 

« — Monsieur,  vous  êtes  un  homme  de  mérite. 

a  Faites-moi  le  plaisir  de  venir  dîner  avec  moi.  » 

Allons,  allons,  se  disait  le  juge,  en  sortant,  il 
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est  clair  que  Moufilard  n'a  pu  penser  à  faire  bâ- 
toiiner  l'auteur  d'une  brochure  qui  ne  le  i^garde 
en  rien.  Que  lui  importe  qu'on  dise  du  bien  ou 
du  mal  du  patron?  Où  aurait -il  piis,  d'ailleurs, 
l'argent  qu'il  a  donné  aux  battans?  Monseigneur, 
au  contraire ,  a  un  intérêt  très-réel  à  nier  les  or- 
dres que- je  crois  qu'il  a  donnés.  Son  invitation, 
très-promptè,  faite  d'un  ton  très-aimable,  à  un 
simple  ma^strat,  ne  signîfie-t-elte  pas  qu'il  dé- 
sire, qu'il  espère  être  ménagé  dans  \es  débats? 
Ma  foi ,  je  prendrai  son  dîner,  et  je  le  ménagerai  : 
j'ai  un  neveu ,  sergent  dans  la  légion  de  la  Loire. 
Je  peux  avouer  un  neveu  officier;  mais  un  ser- 
gent! Le  procès  de  MoufiQard  loi  vaudra  la  sous- 
lieutenance.  Ce  juge-là  n'est  pas  un  égoïste,  hem? 

Les  journaux  annoncèrent  tous  que  le  protec- 
'teiu",  Tami,  le  père  de  ses  employés  avait  été 
obligé  de  renvoyer  de  ses  bureaux  te  nommé 
Moufilard,  pour  cause  d'infidélité,  et  de  collusion 
avec  un  fournisseur.  Le  délit  et  la  punition  n'é- 
taient rendus  publics  que  pour  l'exemple ,  et  pour 
^penser  l'excellence  d'avoir  désormais  à  sévir 
contre  des  subordonnés  qu'elle  porte  dans  son 
sein. 

Quoi  que  puisse  dire  Moufflard  à  l'audience,  il 
sera  clair  qu'il  n'agit  que  par  esprit  de  récrimi- 
nation. Il  ne  produira  aucun  efFttt  sur  des  audi- 
teurs déjà  prévenus  contre  lui. 

On  n'a  pas  pensé  encore  à  instruire  les  détenus 
dans  l'art  d'employer  utilement  te  temps  en  pri- 
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son.  Les  uns  siffleut,  les  autres  chaotent,-  (%ux-là 
s'enivrent,  ceux -.ci  c^rchent  des  moyens  plus 
sûrs  de  voler  les  passans,  quand  ils  seront  remis 
en  liberté.  MbufHard,  oisif  comme  les  autres,  mais 
pouvant,  se  procurer  quelques  adoucisseraens , 
lisait  exactement  les  journaux.  L'article  dont  je 
viens  de  parler,  le  mit  en  fureur.  «  Ce.  n'est  pas 
«assez,  s'écria-t-il,  de  ne  pas  me  faire,  mettre  en 
«liberté;  il  m'ôte  ma  place,  au  moment  même 
«  où  il  sait  que  je  n^  m'occupe  qu'à  le  servir!  Les 
a  hommes  sont  des  ingrats,  des  perûdes,  des...  » 
Hé,  mon  ami  Moufflard,  ne  vobs  échauffez  pas. 
Ouvrez  le  bon  La  Fontaine  :  vous  y  verrez  ce 
qu'on  gagne  à  tirer  les  marrons  du  feu. 

Le  procès  ne  fut  pas  long.  Les  deux  filous  re- 
jetèrent constamment  sur  Moufflard  le  guet-apens 
que  dame  Justice  leur  reprochait;  mais,  comme 
dame  Justice  n'a  pas  égard  aux  mauvaises  excu- 
ses, qu'elle  juge  sur  les. faits;  qu'il  était  constant 
que  l'auteur,  l'imprimeur  et  la  brocheuse  avaient 
été  fortement  bâtomiés ,  et .  que  les  blessures 
étaient  graves,  les  délinquans  furent  condamnés 
à  un  ati  de  prison. 

Moufflard  ne  cessait  de  parler  de  monseigneur, 
ni  monsieur  le  président  de  le  rajnaner  aux  trois 
montres.  Ces  montres  avaient  été  réclamées  et 
reconnues  par  ceux  à  qu{  on  les  avait  escamotées. 
Mo'ufflard  avait  été  trouvé  nanti  ;  voleur  ou  ^ecé- 
Itur,  il  était  certainement  coupable.  Le  jury  le 
déclara'  atteint  et  convaincu.  On  lui  notifia  qu'il 
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expierait,  aux  f^lères,  le  crime  qu'il  n'avait  pas 
commis;  et  voilà,  quelqi^oîs,  comment  on  rend 
la  justice. 

X^e  juge  enquêteur  avait  cessé*  d'être-  quelque 
chose,  du  moment  où  les  débats  avaient'  com-' 
mencé.  Il  ne  pouvait  plus  être  utile  à  monsei- 
^eur,  et  son  neveu  resta  sergent.  Le  juge  avait 
ce  'qu'où  aj^Ue  des  amis.  Piqué*de  la  conduite 
de  Versac,  il  leur  parla,  à  l'oreille,  de  la  part  di- 
recteque  trèa-vraisemblablem«»t  l'excelleDce avait 
prise  au  diâtiment  infligé  à  l'auteur  et  aux  col- 
porteurs de  la  brochure.  Ces  amis  avaient  aussi 
des  amis ,  à  qui  ils  parlèrent  à  l'oreille  ;  et  d'oreijie 
en  oreille,  la  réputation  de  Versac  s'ébranlait,  et 
il  ne  s'en  doutait  pas. 

.CHAPITRE    VIII. 

Mtxdame  de  Fersac  et  Julie. 

Versac  avait ,rerapli,  avec  exactitude,  les'condi- 
lifBS  du  traité,  que  lui  avait  dictées  son  ami  :  le 
mot  brochure  faisait  sur  lui  l'efîet  que  produit 
l'eau  sur  un  hydrôphobe ,  et  une  brochure  de 
d'Alaire  l'eût  en  effet  perdu  sans  retour.  Madame 
de  Versac  ne  comprenait  rien  à  son  cbangem«it 
de  situatit»!  ;  mais  elle  vivait  tranquille  auprès  de 
Blois,  avec  sa  fidèle  Alexandrîne  et  un  vieux  do- 
mestique, qui  était  à  la  fois  son  <niisinîer,  son 
cocher  et  son  jardinier -fleuriste.  Les  dames  de 
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Blois  devaient  embeliir  sa  sc^itude,  çt  lui  faire  Une 
<x)ur  assidue.  Madame  de  Versac  avait  peu  de  va- 
nité; elle  en  avait  cependant,  et  Ces  hoiniBages, 
auxquels  elle  nVtait  pas  accoutumée,  ta  flattaient 
singutièrement. 

Si  elle  avait  eu  l'expérience  de  d'Alaire,  elle 
aurait  pensé  que  c'était  la  femme  d'un  bomme 
en  place,  et  non  Emilie  d'Anglure,  qu'on  fêtait, 
qu'on  caressait.  Emilie  d'Anglure  ne  s'interrogeait 
pas  directement  sur  le  plus  ou  le  moins  de  mé- 
rite qui  lui  donnait  des  courtisans,  stir-les  vues 
particulières ,  qui  pouvaient  les  diriger.  Elle  jouis- 
sait, sans  se  demander  compte  de  rien.  ALexan- 
drine  jouissait,  de  son  côté,  des  marques  de  dé- 
férence que  lui  accordaient  les  femmes  de  ch'am- 
'  bre  provinciales;  les  cochers  cédaient  toujours  le 
pas  au  maître  Jacques  de  madame  de  Versac  ;'tout 
le  monde  était  content. 

Mais  ce  chien  d'égoïsme  cesse-t-ii  jamais  d'être 
prévoyant,  actif,  entreprenant?  Parmi  les  femmes 
qui  composaient  te  cercle  d'Émiliç,  on  aurait  vai- 
nement cherché  celle  d'un  homme  de  robe,  d'un 
n^ociant,  d'un  financier.  C'était  celle  d'un  che- 
valier de  «Saint-Louis  qui  voulait  une  pension,  à 
laquelle  il  nHivait  que  des  droits  équivoques  ;  c'é- 
tait la  mère  d'un  jeune  gentilhomme ,  à  qui  il  fal- 
lait une  sous-lieutenauce,  et  qui  ne  savait  pas  en- 
core sur  quelle  épaule  se  porte  un  fusil;  c'était 
l'épouse  d'un*  olBcier ,  qui  avait  perdu  une  jambe , 
par  suite  d'une  chute  faite  à  la  cbasse ,  et  à  qui  on 
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devait  une  retraite;  c'était  une  demoiselle,  irès- 
éprised'un  capitaine,  à  qui. ses  parens  oela  vou- 
laient donner  que  lorsqu'il  serait  chef  d'escadron  ; 
c'était,  c'était...  Que  sais-je,  moi? 

Vous  sentez  bien  qu'aux  premières  visites,  ces 
daines  ne. s'occupèrent  que  du  soin  dç  j>araitre 
aimables.:  il  faut  d'abqrd  disposer  favorablement 
ceux  qui  dispensent  les  grâces,  quand  on  veut 
leur  en  demander?  Lé  niétier  de  solliciteur  a  sa 
tactique,  comme  uu -autre.  Bientôt  vinrent  des  in- 
ùpuattons,  un  ptu  indirectes,  à  la  vérité.  Aux 
insinuations  succédèrent  des  igots  jetés  çà  et  là , 
mais  dont  le  sens  était  facile  à  saisir.  EnSn  les  de- 
mandes, directes,  positives,  furent  présentées  par 
écrit,  et  chaque  supplique  était  recommandée  à 
la  bienveillance,  à  la  haute  protection  de  madame. 

Alexandrine  avait  aussi  son  petit  cercle  dans  sa 
chambre.  On  y  jouait  à  différens  jeux,  et  les 
sirops  de  groseille  et  d'orgeat  de  madame  circu- 
laient avec  une  certaine  abondance.  On  causait 
quelquefois ,  et  jamais  Alexandrine  ne  manquait 
de  s'emparer  de  ia  conversation.  Ontl'écoutait 
avec  un  iatérêt  prononcé  ;  on  se  récriait  souvent 
sur  sa  grande  facilité,  sur  lavariété  de  ses  récits, 
et  Alexandrine  ne  se  doutait  pas  qu'on  payait  en 
éloges  les  sirops  de  sa  maîtresse.  Le  cœur  humain 
est  le  même  partout  et  dans  toutes  les  classes,  il 
est  un  instinct  d'intérêt  personnel  que  l'éducation 
masque ,  et  que  rien  ne  peut  étouffer. 

Un  beau  jour,  ou  un  beau  soir,  Alexandrine, 
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exaltée  par  la  louange,  céda  au  désir  d'en  méri- 
ter de  plus  flatteuses,  et- voulut  s'essayer  dans  le 
genre  pathétique.  Toujours  très-Téservée  sur  ce 
qui  avait  rapport  k  sa  maîtresse,  elle  se  laissa 
entraîner.  £lle  parla  de  l'attachement  romanesque 
de  madame  de  Versac  pour  tous  ses  devoirs  ;  des 
torts  graves  dé  sou  mari  ;  de  leur  séparation , 
ménagée,  'elle  ne  savait  par  qui,  mais  à  laquelle 
monseigneur  n'aurait  jamais  consenti',  s'il  n'y  eut 
été  forcé  :  il  lai  fallait  une  victime.  Les  moudioirs 
rouges  et  bleus  sortirent  des  sacs  de  sei^  verte 
et  amaranthe..  Alêxandriue  eut  le  plaisir  de  voir 
couler  dés  larme?  que  son  éloquence  avait  réel- 
lement arrachées.  Mais  plus  l'effet  en  avait  été 
fort,  et  plus  les  impressions  devaient  être  dura- 
bles. Elles  n'étaient  pas  éteintes,  lorsqu'on  rentra 
dans  les  murs  de  Blois,  et  les  femmes  ont,  di- 
sent-elles, un  cœur,  une  imagination  expanùye 
que  rien  ne  peut  arrêter  :  c'est  un  torrent  qtii 
rompt  toutes  les  digues  qu'on  lui  oppose;  Le  soir 
même,  toutes  ces  dames  surent  ce  que  des  sou- 
Iirettes  avaient  appris  au  château,  et  le  tende- 
main  ,  toute  la  ville  répétait  que  madame  de  Ver- 
sac  n'était  qu'une  femme  maltraitée,  abandonnée,' 
exilée  par  son  mari.  On  parut  d'abord  s'atten- 
drir sur  son  sort  ;  c'est  l'usage.  Mais  bientôt  ce 
fut  Emilie  d'Anglure  qu'on  jugea.  On  convenait 
qu'elle  avait  été  jolie;  mais  elle  ne  l'était  plus. 
Sa  taille  était  désagréable,  et  par  conséquent  elle 
avait  un  maintien  gauche.  Elle  n'était  pas  sans 
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esprit;  mais  sa  couversation  avait,  quelque  chose 
de  sec,  de  froid,  qui  inspirait  de  l'éloigneRieWr, 
et  OD  s'éloigna  en  effet.  Emilie  se  trouva  seule 
avec-  Alexandrine ,  et  elle  en  fut  étonnée.  Elle 
ignorait  qu'on  ne  se  soumet  pas,  sans  motifs,  à 
faire  deux  lieues  tous  les  jours,  et  qu'à  Blois, 
comme  ailleurs,  op  n'est  mu  que  par  l'intérêt' 
personnel. 

Cependant  cette  Ëmflie,  qu'on  Jugeait  peu- 
reusement pour  n'avoir  plus  de  soins  inutiles  à 
lui  rwdre,  était  une  femme  estimable.  La  soli- 
tude, à  laquelle  on  rabandonnait,  lui  permit  de 
développer  des  talens  et  des  qualités.  Oubliée  du 
petit  grand  monde  de  ta  ville,  elle  reçut  bientôt 
les  bénédictions  des  paysans,  qui  se  pressaient 
sur  ses  pas.  Elle  avouait,  avec  attendrissement, 
n'avoir  jamais  connu  ces  jouissances  pures,  tes 
seules  désirables,  les  seules  dignes  d'un  être  pen- 
sant. 

D'Alaire  lui  aurait  dit  :  Vous  avez  reçu  .avec 
ivresse  des  hommages  vides  de  sens,  parce  qu'ils 
flattaient  votre  vanité.  Ennuyée  de-  votre  isole- 
ment, vous  vous  êtes  tournée  vers  vos  villageois,' 
et  vous  leur  faites  du  bien,  parce  qu'il  faut  faire 
quelque  chose.  Cessez  de  répandre  des  bienfaits, 
abandonnez  ces  paysans.  Us  vous  délaisseront, 
comme  ces  dames  vous  ont  quittée,  du  moment 
où  elles  ont  été  convaincues  que  vous  ne  pouvez 
rien  pour  elles.  Il  n'y  a  que  de  l'égoïsme  dans  ce 
mtmde. 
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A  propos  d'égoïsme  et  de  d'Alaire,  retournons 
è^aris.  Que  pense,  que  dit,  ^ue  fait  cet  homme, 
qui. ne  veut  pas  entendre  le  mot  vertu,  et  dont 
la  vie  n'est  qu'une  suite  de  bonnes  actions  ? 

Il  regardait  comme  son  ouvrage  le  repos  dont 
jouissait  madame  de  Versac.  Il  écoutait  le  langage 
^oïste  qu'alTectait  madame  Bernard,  et  il  lui 
souriait  de  loin  en  loin.  Il  donnait  toute  son  at- 
tention à  Julie,  quoiqu'ette  eût  la  sotte  manie  de 
voir  en  lui  un  homipe  de  bien.  La  contradiction 
ne  l'irritait  plus,  quand  cette  jolie  boui^e  en 
était  l'oi^ane.  Quelquefois  il  sentait  sa  Ëiiblesse  ; 
il  rougissait,  se  levait,  faisait  deux  tours,  et  ve- 
nait se  rasseoir  près  de  la  jeune  personne.  Il  pas- 
sait avec  elle  la  plus  grande  partie  du  jour.  Il  ne 
s'apeccevait  plus  des  privations  auxquelles  il  s'é- 
tait soumis  pour  la  sauver.  11  était  aussi  beureuic 
que  notre  pauvre  oi^auisation  te  comporte.      .■ 

.  Ne  croyez  pas  qu'il  passât  le  temps  k  dire  à 
Julie.de  ces  niaiseries  qui  plaisent  tant  aux  fem- 
mes superficielles.  Il  s'était  d'abord  aperçu  que 
madame  Mauret  avait  donné  beaucoup  plus  de 
-soins  à  la  beauté  de  sa  fille  qu'à  la  culture  de 
son  jugement  et  de,  son  esprit.  Julie  était  encore 
l'enfant. de  la  nature.  Elle  ne  savait  rien,  et  par 
conséquent  elle  n'avait  pas  d'idées  fausses  à  rec- 
tifier. Il  faut  purger  un  champ  des  herbes  para- 
ntes avant  de  chercher  à  le  fertiUser.  Le  coeur 
dk  Julie-étaît  disposé  à  recevoir  les  impressions 
heureuses  qu'on  voudrait  lui  communiquer,  et 
d'Alaire  scfît  son  précepteur. 
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II  n'était  pas  savant,  et  il  n'aurait  cédé  à  pei^ 
sonne  le  plaisir  d'instruire  sa  pupille.  Quand  elle 
était  rentrée,  chez  elle,  il  préparait  sa  leçon  d" 
lendemain.  Il  croyait  la  voir,  lui  parler  encore, 
quand  il  s'occupait  d'elle.  Le  matin,  il  attendait, 
avec 'impatience,  le  moment  où. les  convenances 
permettaient  à  l'aimaUe  enfant  de  paraître.  Ma- 
dame Bernard  était-  toujours  présente.  D'Alaîre 
l'avait  ordonné  ainsi  ;  il  le  voulait  sincèrement. . 
On  se  mettait  à  une-  petite  table  ronde.  Les 
petites  tables  ont  cet  avantage  qu'cm  y  est  près 
les  uns  des  autres.  Un  déjeuner,  dont  la  cordia-r 
lité  et  une  gaieté  décente  faisaient  les  honneurs, 
commençait  la  journée.  L'étude  venait  ensuite, 
et  on  s' occupait  d'abord  de  la  grammaire  fran-r 
çaise.  Lç  comte  était  persuadé  que  lesJivreS  sont 
hits  pour  les  maître^,  et  il  ne  cherchait  pas  les 
plus  volumineux.  Les  plus  petits,  selon  lui,  sont , 
les  plus  clairs,  et  il  faut  bien  se  garder  de  faire 
lire  à  un  élève  ce  qu'il  ne  peut  compreiîdre.  Il 
lisait,  deux  fois,  trois  fois,  une  règle  à  Julie.  Il 
lui  dictait  une  phrase,  dans  laquelle  se  trouvait 
l'application  de  cette  règle.  Il  ne  s'attachait  qu'au 
mot  qui  s'y  rapportait ,  et  il  se  taisait  sur  les  au- 
tres fautes  :  il  savait  que  Julie  les  corrigerait 
d'elle-même,  à  mesure  que  d'autres  règles  les  lui 
feraient  connaître.  Cette  méthode  fait  honneur 
à  l'esprit  d'un  homme  de  qualité.  Elle  en  ferait 
même  à  un  maître  de  profession. 

I>'Alaire  croyait  encore  que  l'étude  de  la*géo- 


D,o,t,7cdb/ Google 


L  KGOISME. 


graphie  n'est  qu'une  nomenclalure,  difficile  i  re- 
tenir,  et  tout-i-^t  insignifiante^  quand  on  ne 
l'applique  pas  k  son  véritable  objet.  Une  caite, 
à  côté  du  livre,  sur  laquelle  Julie  aurait  promené 
son  doigt,  ne  lui  paraissait  pas  suffisante;  il  y 
•  joignait  l'histoire.  Il  pensait  qu'un  trait  historique 
a  t'avantage  d'amuser  l'élève  en  l'instruisant,  et 
grave  dans  sa  mémoire  le  nom  et  la  situation 
d|i  lieu  où  l'événement  s'est  passé.  Ainsi  Julie 
apprenait  k  la  fois  la  grammaire,  la  géographie 
et  l'histoire. -Étonnée  de  ses  progrès,  pleine  de 
reconnaissance  ^vers  son  bienfaiteur,  elle  ex- 
primait quelquefois  ses  sentimens  avec  une  fran- 
chise, upe  candeur,  un  abandon  qui  avaient  bien 
quelques  dangers  .pour  ^son  instituteur.. D'Alaire 
retirait  vivement  sa  main,  que  caressait  celte  de 
Julie;  il  se  tournait  prédpitamnïeDt,  pour  ne  pas 
voir  ses  gramis  yeux  bleus,  dont  l'expression 
l'effirayait.  Il  causait. un  moment  avec  madame 
Bernard ,  et  il  revenait  s'exposer  k  de  nouveaiu 
périls. 

Il  n'avait  pas  négligé  les  arts  agréables;  mais 
il  n'étfût  ni  peintre,  ni. musicien,  ni  danseur.  U 
avait  été  obligé  de  prendre  des  maîtres;  mats  lui 
et  madame  Bernard  assistaient  aux  leçons.  11  avait 
établi  cette  règle.  Il  l'avait  rendue  obligatoire, 
invariable. 

Dans  lés  intervalles  d'un  exercice  à  l'autre,  on 
montait  dans  un  fiacre,  (m  allait  au  bois  de  Bou- 
logne ou  de  VÏDcennes.  D'Alaire  avait  dans  sa 


D,o,t,7cdb/ Google 


l'kguismk.  .  I  l5 

poc^e  un  volume  de  botanique  ou  H'hUtoire  na- 
turelle. Madame  Bernard  portait  son  grand  sac 
de  taffetas  vert..  Elle  y  recéTalt  telle  plante  que 
la  jeune  personne  avait  cueillie;  tel  insecte  ailé 
qu'elle  avait  jùis  à  la  course.  Tout  lui  paraissait 
plaisir  dans  ces  promenades,  et  elle  rentrait  à 
l'hôtel ,  sachant  toujours  quelque  chose  de  plus 
que  lorsqu'elle  en  était  sortie. 

Quelquefois  on  faisait  mettre  le  dîner  daoB  le 
fiacre.  Après  avoir  bien  couru,  on  s'asseyait  à 
t'ombre  d'un  vieux  chêne.  Les  viandes  étaient 
froides,  le  via  était  chaud;  on  eût  été  très-fàché 
de  dîner  ainsi  tous  les  joups;  mais. on  sortait  de 
ses  habitudes,  et  la  nouveautés  du  cbarroe  pour 
tous  les  âges.  D'Alaire 'trouvait  ces  petites  parties 
fort  agréables. 

Quelquefois  aussi  on  se  permettait  le  specta- 
cle. L'instituteur  était  difficile  sur  1^  choix  des 
pièces  :  Ka  Femme  Juge  et  partie ,  le  Siarietge  de 
Figaro,  h  petit  Chaperon  rouge,  etc.,  etc.,  étaient 
rayés  de  son  répertoire.  Julie  n'entendait  sur  la 
scène  que  ce  que  le  comte  aurait  pu  lui  dire  lui- 
même.  On  n'était  pas  foulé  à  ces  représentations- 
là;  mais  Julie  n'en  connaissait  pas  d'autres,  et 

On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  coonaît  pas. 

En  s'amusaot,  elle  se  formait  le  goût,  elle  ap- 
prenait à  connaître  le  monde,  et  c'est  ce  que 
d'Alaire  voulait-  . 

Mais  le  monde  était-il  bien  connu  de  lui?  avait- 
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il  pu  supposer  qu'on  se  tairait  en  le  voyant  vendre 
ses  chevaux,  mettre  son  carrosse  sous  la  remise; 
supprimer  ses  dinars,  rompre  enfin  avec  ceux 
qu'il  voyait  tous  les  jours?  Un  changement  aussi 
prompt  qu'extraordinaire,  a  nécessairement  une 
cause  du  plus  haut  intérêt,  et  pique  singulière- 
ment la  curiosité. 

On  avait  pour  le  comte  la  considération  que 
commandaient  ses  qualités,  et  la  raison  en  est 
simple  :  l'homme  de  bien  est  utile  à  la  société, 
et  la  société  est  intéressée  à  -multiplier  de  tels 
ètres^  elle  les  élève  à  leurs  propres. yeux;  elle  les. 
décore  de  titres  imposans.  Ce  sont*  des  encoura- 
gemens  propres  k  faire  de  nouveaux  prosélytes, 
c'est-b-dire  des  gens  disposés  à  établir  leur  bon- 
heur sur  celui  des  autres.  Tout  cela  est  très-bon 
en  soi;  mais  voilà  ce  que  le  comte  veut  à  toute 
force  appâer  égoîsme,  du  côté  de  la  société  et 
du  sien.  Que  puis-je  faire  à  cela  ? 

Cependant  la  considération  était  tombée  daiis 
la  proportion  de  la  nullité  à  laquelle  on  suppo- 
sait que  d'Alaire  s'était  réduit.  Les  gens  curieux, 
et  il  y  en  a  beaucoup,  cherchaient  à  savoir  ce 
qm  se  passait  dans  l'intérieur  de  son  hôtel.  Un 
domestique  (ait  aisément  parler  un  camarade. 
Ces  gens-là  sont  toujours  disposés  à  se  dédom- 
mager de  leur  infériorité,  en  déni^ant  leurs 
maîtres.  On  dit  bientôt  dans  tous  les  cercles  que 
•d'Alaire  était  passionnément  amoureux  d'une  pe- 
tite fille  qu'il  avait  achetée  trente  mille  fi-ancs  à 
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6a  mère;  qu'il  l'aimait  au  point  de  passer  sa  vie 
«Dtière  avec  elle;  qu'il  en  était  jaloux  jusqu'à  ne 
pas  souffrir  qu'elle  sortît  s^ns  lui  de  son  hôtel; 
qu'il  avait  réfordié  son  train  pour  la  couvrir  de 
diamans,  dont  il  oie  lui  permettait  de  se  parer 
que  pour  lui  et  chez  lui.  On  convenait  en  riant 
que  le  comte  était  réellement  devenu  égoïste,  el 
on  ne  le  désigna  plus  que  par  cette  qualification , 
qu'il  ambitionnait  depuis  si  long-temps.  Versac 
n'osait  pas  détromper  le  public;  mais  il  aimait  à 
vgir  descendre  tout  ce  qui  valait  mieux  que  lui. 

lyAJaire,  fort  de  sa  conscience,  de  la  pureté 
de  ses  intentions',  du  bien  qu'il  faisait  chaque 
jour,  n'avait  pas  réfléchi  un  moment  à  ce  qu'on 
pouvait  dire  et  penser  de  lui  dans  le  monde.  Il 
se  couchait  après' avoir  bien  rempli  sa  journée; 
il  se  levait  après  avoir  dormi  du  sommeil  le  plus 
tranquille,  et  il  se  disait  :  Combien  je  suis  heu* 
reux  du  bonheur  de  cette  enfant,  de  celui  qiie 
je  lui  prépare!  Je  fais  plus  que  lui  avoir  donné 
le  jo\u';.je  la  rends  respectable,  et  j'ajoute  à  sa 
beauté  ce  que  l'instruction  et  les  talens  ont  de 
charmes.  Elle  n'a  pas  encore  d'expérience;  elle 
nomme  ce  que  j6  fais  pour  elle  bonté,  généro- 
sité, vertu.  Je  ne  dispute  pas  sur  l'acception  des 
iDOts  avec  une  enfant.  Mais  si  elle  était  tombée  en 
d'autres  m^s,  qu'on  la  comblât  de  bienfaits, 
qu'on  l'aimât  comme  moi,  avec  le  désintéresse- 
ment le  plus  absolu ,  prendrais-je  la  moindre  part 
k  sa  félicité?  Non,  sans  doiite.  Ici,  au  contraire-. 
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le  soarire  paralt-il  sur  ses  lèvres?  c'est  mui  qui 
Vy  raroèue;  son  cœur  sensible  s'épaqche-t-it  dans 
le  mien  ?  j'entends  l'expression  des  sentimens  que 
j'ai  feit  naître.  Je  me  complais,  je  m'idmire  dans 
mon  onvnge.  Donc  je  suis  un  égoïste. 

Un  homme  de  cinquante  ans. n'est  pas  jeune. 
Mais  oes  entretiens  de  toutes  les  journées,  ces 
épancfaemens  d'un  cœur  senÂble,  ces  regards, 
expression  de  la  vive ,  de  la  tendre  reconnais- 
sance, ne  sont-ils  dangereux  que  pour  la  jeu- 
nesse? .  .        "  . 

On. était  dans  tes  beaux  jours  de  ranuée.  On 
avait  dîné,  et  le  solnl' était  sur  son  déclin.  On 
tenait  le  siècle  de  Louis  XtV.  Cet  ouvrage  où 
Tolbiire  a  tout  peint  en  grand,  jusqu'aux  fai- 
blesses du  monarque,  dont  lé  style  séduit,  en- 
traîne, jetait  Julie  dans  une  sorte  d'enchahtemeot. 
Le  jour  lui  manquait,  et  elle  rïe  pouvait  se  déta-. 
dier  du  livre.  D'Alaire  lisait  avec  elle,  et  pour 
)ire  quelque  temps  encore,  il  avait  fallu  se  placer 
contre  une  croisée.  L'embrasure  était  étroite,  les 
épaules  se  touchaient.  La  tête  du  comte  était  im- 
mobile; cdle  de  Julie  s'en  approchait,  s'en  éloi* 
gnait,  s'approchait  de  plus  prèl  encore  i  une  ha- 
leine pure  et  fraîche  se  confondait  quelquefois 
avec  celle  du  comte.  Julie  était  calme,  d'Âlaire 
était  troublé  ;  il  ferme  le  Uvre.  Julie  jui  arrête  la 
main,  et  celle.de  l'aimable  en£uit  est,  je  ne  sais 
comment ,  fixée  dans  ceUe  d'Alaire  ;  son  trouble 
augmente ,  et  peut-êlte  il  commence  à  être  par- 
tagé. 
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D'Alaire  a  encore  la  force  de  penser,  et  même 
'  de  réfléf^h*.  It  repousse  cette  mtrin  qu'il  pressait 
avec  délire;  il  s'élance,  H  fuit  à  l'iextrémité  de 
son  salon;  il  s'arrête,  a'ccablé,  anéanti.  J'ai  man- 
qué de  respect  envers  l'iilnocence-,  ae  disait -il 
avec  amertume.  Tai  eu,  un  moment,  le  désir,  la 
volonté  même  d'en  triompher!...  Qui,  moi!  j'a- 
buserais de  tous  les  avantages  que  me  donnent 
sur  Julie  ma  position  et  les  circonstances!  Je  la 
replongerais  dans  Tabime  dont  je  l'ai  tirée  !  Je  ne 
serais  fha  qu'un  misérable  séducteur  !  J'ai  -pu 
avouer  hautement  tous  les  actes  d'égoïsme  que 
j'ai  faits;  mais  celui-ci!... 

Madame  Bernard  travaillait  i  quelques  pas  des 
acteurs  de  cette  scène.  Elle  n'avait  rien  tu.  Elle 
ne  se  doutait  pas  de  la  violence  des  sensations 
qui  agitaient  le  comte;  elle  ne  remarquait  pas  * 
Julie ,  rêveuse  et  pensive ,  tenant  mâchinal^nent 
ce  livre  dont  die  avait  cessé  de  s'occuper.  Julie 
n'était  pas  dans  son  état  ordinaire.  ï^lle  s'interro- 
geait sur  ce  qu'elle  éprouvait;  elle  ne  pouvait 
s'en  rendre  compte. 

Madame  Bernard  foit  venir* des  bougies,  qu'elle 
aurait  pu  demander  plus  tôt.  L'éclah-  précède  le 
domestique  qui  les  porte.  Le  tonnerre  gproiide; 
la  vioIeDce  du  coup  ef&aie  madame  BH'nardet 
Julie.  La  bonne  dame  ferme  tes  yeux,  et  les  cou- 
vre de  son  mouchoir.  Julie  cherche  un  asile  au- 
près d'elle,  et  l'être  dont  elle  sollicite-  l'appui  a 
besoin  lui-même  d'être  encouragé.  Un  second 
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coup,  plus  fort  que  le  premier,  ajoute  à  la  frayeur^ 
trouble  toutes  les  idées,  égare  le  jugement.  Julie 
est  dans  les  bras  du  comte;  sa  tête  repose  molle- 
ment surdon  épaule;  sa 'joue  touche  Ur  sienne; 
elle  ne  sent,  elle  ne  voit  plus  rien.  «  O  vertu! 
a  s'écrie  le  comte ,  ne  m'abandouneK  pas  !  »  Cette 
exclamation  rend  Julie  à  elle-même.  «Vous  re- 
«  connaissez  donc  enfin  qu'elle  existe  cette  vertu, 
«  dont  vous  êtes  la  touchante  image.  »  Julie  est 
heureuse,  pendant  quelques  secondes,  du  retour 
que  d'Alaire  vient  de  faire  sur  Lui-même;  mais 
elle  ne  soupçonne  pas  ce  qui  a  pu  porter  le  comte 
à  proférer  ce  mot ,  qu'il  a  constamment  rejeté. 
Le  ciel  est  en  feu  ;  les  coups  de  tonnerre  se  suc- 
cèdent avec  une  rapidité  qui  ébranle  d'Alaire  lui- 
même.  Julie  n'est  plus  dans  ses  bras;  c'est  elle 
qui  l'enlace,  qui  le  presse  dans  les  siens.  D'Alaire 
va.snceorabef  ;  un  coup  épouvantable  arrache  un 
nouveau  cri  àtJulie  :  «  O  mon  père,  secourez- 
«rooi!  —  Ton  père!  ton  père!...  ce  mot  nous 
«sauve  L'un  et  l'autre...  Votre,  père...  Oui,  Julie, - 
«je  le  suis,  je  veux  L'être,  je* le  serai,  n  II  prend 
sa  fille;  il  la  porte  sur  un  divan  ;  il  l'y  dépose  ; 
il  la  Jaisse  ;  il  fuit  dans  son  appartement  ;  il  s'y 
enferme;  il  tombe  dans  un  fauteuil,  tourmenté, 
accablé  de  remords. 

La  confusion,  la  violence  de  ses  idées  ne  lui 
permettent  de  s'arrêter  à  aucune.  Il  est  coupable; 
voilà  tout  ce  qu'il  sent,  tout  ce  qu'il  peut  juger. 
La  lumière  'argentine  de  la  lune  pénètre  à  travers 
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ses  rideaux.  «Le  ciel  est  pur,  dît-il;  Julie  a  cessé 
de  souffrir,  et  moi...  moi...  !  »  Les  premiers  rayons 
du  soleil  frappent  ses  yeux,  et  il  est  encore  dans 
son  £auteuil.  La  fraîcheur  du  matin  calme  ses  sens 
et  sa  tête.  Il  peut  réfléchir  avec  un  certain  cahne 
aux  périU  passés  et  aux  dangers  à  venir,  a  II  faut 
a  fuir,  dit-il,  il  te  faut;  il  faut  m'éloigner  d'elle... 
«  m'en  éloigner!...  » 

Il  coinbat  et  le  penciiant  qui  l'entraîne,  et  le 
seul  moyen  de  le  surmonter.  À  peine  a-t-il  pris 
uoe  résolution,  qu'elle  est  détruite  par  une  autre. 
«  Tout  pour  Julie,  tout  pour  elle!  s'écria-t-il  enfin, 
a  £lle  restera  pure ,  et  moi  je  soufirirai. 

«-Ces  souffrances  mêmes  seront-elles  sans  dou- 
aceurs?  Ne  serai-je  pas  fier  de  ma  victoire?.Ne 
a  me  réconciliera-t-elle  pas  avec  mol?  .Dans  cette 
«circonstance  encore,  mon  égpïsme  obtiendra 
n  les  éloges  de  quiconque  pourra  l'apprécier,  u  * 

11  va  éveiller  son  v^let  de  chambre;  il  le  fait 
lever.  Il  lui  ordonne  de  faire  une  malle  à  la  hâte, 
et  de  l'attacher  derrière  sa  chaise  de  poste.  Pen- 
dant que  ces  dispositions  s'exécutent,  il  écrit  à 
madame  Bernard  qu'une  affaire  importante,  inat- 
tendue, l'appelle  dans  ses  teires  de  Basse-Breta- 
gue.  Il  lui  laisse  tous  ses  pouvoirs  pour  diriger 
sa  maison:  Il  finit  en  lui  disant  que  son  absence 
ne  sera  pas  longue,  et  en  lui  recommandant  Julie 
avec  le  plus  vif,  le  plus  tendre  intérêt. 

Il  ne  peut  se  refiiser  au  plaisir  de  parler  eu- 
cure  à  l'aimable  enfant  dont  il  va  s'éloigner.  Il 
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éoit,  il  déchire;  il  écrit  encore...  Cette  seconde 
lettre  est  en  morceaux.  o-Ce  n'est  pas  ainsi,  dit-il, 
«  que  doit  s'exprimer  un  père.  Jolie  ne  lira  que 
a  ce  que  j'ai  écrit  k  madame  Bernard.  Cela  suffira 

.  u  pour  lui  prouver  qu'elle  est  toujours  présente 
a  à  ma  pensée.  »  U  envoie  chercher  des'  dievaux; 

.il  monte  en  voiture;  il  part;  et  tout  repose  en- 
core dans  l'hôtel. 

L'émotion  que  Iulie  avait  éprouvée  la  veille 
n'avait  été  que  passagère,  et  pe  pouvait  troubler 
son  repos.  Elle  donhait  du  sommeil  de  l'inno- 
cence :  ce  sommeilla  ajoute  un  <^arme  de  plus 
à  la  beauté.  Madame  Bernard  avait  l'habitude  de 
se  lever  de  bomie  heure.  Elle  domiait  i  tout  uu 
coup  d'ceil  rapide  et  sûr.  £lle  rassemblait  les  do- 
mestiques; elle  prescrivait  à  chacun  ce  qu'il  ferait 
dans  la  journée;  elle  donnait  une  heure  à,  ses 
petites  afi&ires  personnelles,  et  elle  se  présentait 
au  déjeuner. 

L'ordre  devait  être  un  peu  interverti  ce  jour-lA. 
EUe  est  à  peine  sortie  de  chez  elle,  qu'on  lui  ^emet 
la  lettre  dû  comte.  Elle  ne  conçoit  pas  qti'îl  ait 
quelque  chose  à  lui  écrire.  Une  o^nte  vague  l'a- 
gite; elle  regarde,  elle  tourne,  eHe  retourne  cette 
lettre;  elle  rompt  te  cachet  II  est  entraîné ,  se  dit- 
elle,  par  uoe  a&ire  importante,  inattendue,  dont 
il  ne  m'a  pas  parlé  hier  soir,  et  qu'il  n'a  pu  con- 
naître 'Cette  nuit.  Il  y  a'  li-dessous  quelque  chose 
.d'extraordinùre.-Vous  savez  qtie  madame  Bernard 
aime  a  causer. 
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Elle  rentre  chez  elle;  elle  passe  daps  la  chambre 
de  Julie.  Elle  se  Uvre  un  moment  au  plaisir  de 
contempler  ce  mélange  heureux  de  lis  et  de  ro- 
ses, ce  calme  parfait  de  l'ame,  qui  se  peint  dans 
duque  trait.  Après  avoir  rendu  un  hommage  sin- 
cère .i- ce  petit  chef-d'œuvre  de  la  nature,  elle 
cède  à  l'habitude  dominante;  elle  éveille  Julie, 
s'assied  sur  le  pied  de  son  lit,  lui  remet  la  lettre 
du  comte,  et  ne  lui  dit  qu'un  mot:  il  est  parti. 
Mais  de  quels  développemens  ce-mot  est  suscep- 
tible !  it  combien  de  conjectures  il  donnera  lieu  ! 
quelle  source  intarissable  de  caquetage  va  naître 
fie  ce  mot-là  ! 

Jolie  lisait  en. se  frottant  les  yeux.  Elle  s'arré- 
tàt  à  la  Bn  de  chaque  pbrase.  Elle  marquait  son 
étonnement;  elle  demaïuJait  à  madame  Bernard 
l'explication  de  ce  qu'elle  ne  cpmpreoaît  pas,  et 
madame  Bernard  parlait,  parlait...  pour  ne  rien 
dire  du  tout.  Julie  arriva  enfin  à  ces  recomman- 
dfttkias,  si  fortes  et  si  douces,  si  tendres  et  si 
pateteelles  k  la  fois.  Ses  grands  yeux  bleus  se 
remplirent  de  larmes  d'attendrisseme&t  et  de  re- 
connaissance. Elle  étudiait  toutes  les  expressions 
qui  se  rapportaient  à  elle;  elle  les  méditait;  elle 
n'entendait  plus  madame  Bernard.    . 

Elle  relut  cette  lettre  tout  entière.  >  Oui ,  dit- 
«  elle,  il  y  a  quelque  chose  d'extraordinaire.  — 
»  O'iooompréhensîble.  —  Monsieur  le  comte  se 
«fiât  expliqué  sur  la  nature  de  cette  aflaire,- si 
«  elle  lui  était  avantageuse.  —  Il  sa.it  quelle  part 
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«  nous  prenqps  à  ce  qu'il  lui  Irrive  d'heureux.  — 
«  Il  se  tait  :  donc  il  est  affligé.  —  Ma  chère  ma- 
«  dame  Bernard ,  il  faut  lui  écrire.  —  Sans  doute. 
«  —  Lui  oÉfrir  nos  consolations.  —  Nos  soins, 
«  mon  enfant.  Je  n'aime  pas  la  campagne,  mais  je 
«  serais  bien  aise  de  voir  sa  terre  de  Basse-Bre- 
«  tagne.  Vous  écrirez,  Julie.  J'ai  quelques  lalens; 
«  mais  j'ai  toujours  négligé  le  style  épistolaire.  — 
a  Hé ,  madame  !  n'est-ce  pas  avec  son  cœur  qu'on 
«.écrit  à  ceux  qu'on  aime?  —  A  la  bonne  heure; 
«  mais  à  votre  âge,  lés  idées,  sont  plus  abondan- 
«  tes,  plus  fraîches,  plus  aimables.  Vous  écrirez, 
u  vous  écrirez,  et  pour  que  vous  ne  vous  en- 
a  nuyiez  pas,  je  vous  conterai  une  histoire  pen- 
o  dant  que  vous  laisserez  courir  votre  plume,  n 

.  Madame  Bernard  va  demander  le  déjeuner  : 
certains  chagrins,  de  convention  peut-être,  ne 
font  pas  négliger  les  choses  essentielles.  Julie 
s'habille  lentement  Elle  s'arrête  à  chaque  instant; 
à  chaque  instant  elle  relit  les  dernières  ligues 
de  la  lettre  du  comte,  et  àe  nouvelles  larmes  s'é- 
chappent de  ses  yeux.  Elle  passe  dans  cet  appar- 
tement où  chaque  jour  d'Alaire  l'attendait,  qu'il 
vivifiait 'par  sa  présence.  Elle  en  fait  tristement 
le  tour.  V  ILn'y  est  plus,  dit-elle,  en  soupirant.» 
Elle  retrouve  ce  livre  qu'ils, tenaient  ensemble  la 
veille.  Elle  le'preod',  l'ouvre  et  soupire  encore. 
Elle  le  remet  sur  la  table  en  disant  :  «  Ne  le  lirai- 
«  je  plus  avec  lui  ?  » 

Julie  maog;  peu  et  garde  le  silence.  Madame 
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neraard  mange  bien ,  quoiqu'elle  parle  beau- 
coup :  il  est  des  gens  qui  savent  tout  concilier. 
Julie  regardait  autour  d'elle  ;  elle  semblait  dire  : 
Où  est -il?  Les  yeux  de  madame  Bernard  se  por- 
taient de  son  assiette  aux  plats ,  et  des  plats  à  son 
assiette.  De  temps  en  temps  elle  révenait  sur  le 
départ  précipité  du  comte;  sur  les  raisons  qui 
avaient  pu  le  détermina;  sur  le  besoin  qu'il  de- 
vait éprouver  d'épancber  son  cœur  dans:  celui  de 
quelqu'un  qui  pût  l'entendre  et  lui  répogdre; 
sur  le  désir,  qu'elle  avait  de  visiter  la  terre  de 
Basse-Bretagne.  Elle  ajoutait  que  l'air  de  la-cam" 
pagne  leur  ferait  le  plus  grand  bien  à  toutes  deux. 
N'y  a  -j  -  il  pas  dans  tout  cela  une  petite  teinte 
d'égoîsme?  .       ■       _ 

Julie  était  très-attentive,  quand  madame  Ber- 
nard parlait-du  comte.  Elle  croyait  aussi  que  l'air 
de  la  campagne,  de  la  Basse  -  Bretagne  surtout, 
lui  serait  bon.  Mais  elle  ne  répondait  que  par 
ces  Doots,  pleins  de  sens:  Si  njonsieur  le  comte 
voulait  nous  avoir  près  de  lui,  sa  lettre  vous  le 
dirait 

Tout  finit,  et  madame  Bernard  se  décida  à 
quitter  la  table.  Le  comte  n'avait  pas  défendu 
qu'on  lui  écrivit,  et  JuUe  se  mit  à  son  secrétaire. 
N'est-ce  pas  avec  son  coeur,  a- 1 -elle  dit,  qu'on 
écrit  à  ceux  qu'on  aime?  Son  cœur  seul  parla 
dans  une  lettre  de  quatr»  grandes  pages,  qui  fu- 
rent remplies  d'un  seul  jet.  Ce  que  l'attacbemetit 
a  de  ^lus  sincère  et  de  plus  vif;  ce  que  la  recon- 
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naissance  a  de  pTus  touchant;  des  plaintes  ten- 
dres 'et  douces  du  secret  qu'avait  gardé  le  comte 
sar  son  départ,  animaient  cette  feuille  de  papier, 
une  heure  atant  inerte'  et  sans  vie,  maintenant 
riche  d'expressions  et  de  sentimens. 

Pendant  que  Julie  écrivait,  madame  Bernard, 
toujours  fidèle  à  sa  parole,  contait  des  histoires. 
L^tre  fortement  préoccupé  est  tout  à  ce  qu'il  fait. 
Julie  n'a  ^as  eu  de  distractions;  sa  lettre  est  char- 
mante. Quel  bien  et  quel  mal  à  la  fois  elle  doit 
faire  au  .bon,  au  généreux,  au  trop  sensible  d'A- 
laire  !    .  ' 

Julie  errait  dans  cet  appartement ,  où  elle  sem- 
blait chercher  ce  qu'elle  n'y  pouvait  plus  rencon* 
trer.  Elle  regardait,tous  les  meubles  ;  elle  s'arrêtait 
deyant  ceux  dont  s'était  servi  le  comte.  Elle  s'en 
approchait;  elle  les  touchait;  elle  croyait  y  trou- 
ver encore  quelque  diose  du  protecteur  chéri  à 
qui  elle  devait  tout.  Fatiguée  de  sa  situation,  elle 
essayait  de  s'y  soustraire;  elle  voulait  travailler; 
son  aiguille  s'arrêtait  malgré  eUe.  Elle  jetait  son 
ouvrage;  elle  allait,  elle  venait,  irrésolue,  et  tou- 
jours péniblement  afEpctée.  Un.  de  ces  cahiers  sur 
lesqu^  d'Àlaire  écrivait  les  leçons  qu'il  préparait 
de' la  veille^  se  rencontre  sous  sa  main.  Elle  s'en 
saisit;  elle  le  porte  sur  son  cœur,  sur  ses  lèvres  : 
elle  a  reconquis  quelque  chose  de  son  ami.  Elle 
se  jeRe  dans  un  fauteuH;  elle  pose  le  cahier  sur 
ses  genoux;  elle  l'ouvre;  elle  le  lit,  elle  te  relit. 
Sa  mémoire  fidèle  lui  rappelle  les  propres  termes 
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dont  it'Alaire  s'est  servi,  en  lui  développant  tel  ou 
tel  précepte;  elle  entend  les  inflexions  de  sa  voix; 
ses  traits  se  présentant  à  son  imagination  exaltée  ; 
elle  tressaille  de  plaisir. 

L'amitié,  la  reconnaissance  amènent- elles  de 
semblables  sensations,  ou  celles-ci  sont-elles  nées 
d'un  sentiment  plus  tendre?  D'Alaîre  a  cinquante 
ans,  et  Julie  est  encore  aux  portes  de  la  vie.  Mais 
quand  elle  est  entrée  chez  le  comte,  elle  n'avait 
pas  senti  battre  son  coeur,  et  il  était  le.seul  homme 
a¥ec  qui  elle  îùt  en  relation  de  traVaux ,  de  jeux , 
de  plaisirs.  D'Alaîre  avait  toujours  été  sage,'  et  il 
n'avait  rien  perdu  encore  de  sa  santé,  ni  même 
de  sa  vigueur.  Sa  figure ,  ndble  et-  belle ,  était  ani- 
mée par  la  vivacité  de  son  esprit;  la  bonté,  ac- 
tive et  prévenante,  s'y  peignait  sans  cesse,  surtout 
quand  il  était  auprès  de  Julie.  Est -il  impq^ible 
de  plaire  et  d'être  aimé,  quand  on  réunit  tout  ce 
qtn  flatte  et  attire  un-  bon  coeur  1*  L'abandon  de 
Julie  pendant  l'orage;  celui  qui  règne  dans  la  lettre 
qu'elle  vient  d'écrire,  semblent  prouver  qu'elle  ne 
s'est  pas  interrogée  sur  ses  véritables  sentimens. 
Peutétre  aussi  ii*éproi^ve-t-eUe  que  cette  affeflKon 
qui  tient  de  près  à  l'amour ,  mais  à  cet  .amour 
calme,  pur,  innocent,  auquel  une  jeune  fille  st; 
laisse  aller,  parce  qu'il  ne  fait  naître  ni  scrupules, 
ni  crainte.  Attendons  ehc<H%  avant  de  prononcer.  - 
Quelque  incident  nouveau  éclairera»Iulie.  Elle  ne 
sait  pas  dissimuler,  et  nous  lirons  dans  le  fond  de 
son  ccEur. 
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CHAPITRE    IX. 


On  doit  se  calmer  à  cinquante  ans,  puisqu'on 
se  calme  à  vingt-cinq.  D'Alaire  était  parti,  assailli 
de  réflexitHiB,  plus  ou  moins  poignantes.  Bercé 
sur  les  ressorts  de  sa  voiture,  il  céda  bientôt  au 
besoin  qu'il  n'avait  pt\.  satisfaire  la  nuit  précé- 
dente. Il  dormit  d'un  sommeil  profond ,  et  il  s'é- 
veilla à  Orléans. 

A  son  réveil,  il  se  trouva  bien,  très-bien.  Il  re- 
trouvait au  fond  de  son  cœur  l'image  de  sa  trop 
dangereuse  pupille;  mais  le  prestige,  que  les  sens 
ajoutent  aux  charmes  de  lajeuness.eetde  la  beauté, 
était,  entièrement  dissipé.  11  jugea,  avec  la- pré- 
somption naturelle  à  tous  les-hommes,  que  quinze 
jours  de  séparation  suiBraient  pour  le  rendre 
maître  de  lui.  Il  pensa  que  la  dissipation  accélé- 
rerait sa  victoire.  Il  décida  en  conséquence  qu'il 
s'arrêterait  à  Blois,  et  qu'il  pass»flit  un  jour  ou 
dem  chez  madame  de  Vereac.  Il  prévoyait  que 
ce  qu'il  verrait,  ce  qu'il  entendrait  serait  absolu- 
raepl  étranger  à  Julie,  et  que  les  occupations  qu'il 
se  créerait  en  Basse  •  Bretagne ,  achèveraient  le 
grand  ouvrage  que  déjà  commençait  sa  raison. 

Emilie  .le  vçut,  non  comme  quelqu'un  k  qui 
on  a  de  grandes  obligations  :  elle  ignorait  ce  qu'elle 
lui  devait.  Elle  l'accueillit  avec  cordialité,  parce 
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qu'il  lui  avait  donné  des  marques  du  plus  haut 
iDtérét.  Elle  n'était  pas  fôchée,  d'ailleurs,  qu'il 
rompât,  pour  quelques  momens,  runiformité  de 
la  vie  qu'elle  menait  dans  sa  terre. 

Elle  possédait  quelques  talens  aimables,-  je 
vous  l'ai  dit;  d'Alaire  avait  des  lumi^s  et  de 
l'érudition.  Elle  avait  quelques  livres  choisis,  et 
d'Alaire  aimait  les  arts  et  la  lecture.  Ces  deux 
étres-là  se  convenaient  à  merveille.  Cependant  les 
heures  ne  fuyaient  pas  pour  lui,  comme  celles 
qu'il  avait  si  bien,  ou  si  dangereusement  em- 
ployées à  Paris.  Ces  paysans,  qui  allaient  et  ve- 
naient, dont  les  yeux,  les  gestes,  les  moindres 
mouvemens  exprimaient  l'attachement  et  la  re- 
connaissance, ne  le  tiraient  pas  toujours  de  ses 
fatigantes  rêveries ,  parce  qu'il  ne  voyait  que  le 
sec  égoïsme  dans  la  bienfaitrice  et  dans  les  obli- 
gés. Une  comète  parut  très  à  propos  pour  le  dé- 
tacher de  la  terrç.  Elle  l'^eva  dans  l'espace  ;  elle 
réveilla  cet^  soif  de  s'instruire,  qui  presque  tou- 
jours annonce  du  génie.  11  court  à  Blois  ;  il  y 
trouve  un  opticien  et  un  télescope  passables.  Il 
revient  lire,  avec  Emilie,  un  traité  d'astronomie, 
et  ils  passent  une  partie  de  la  nuit  à  voir,  d'un 
peu  plus  près,  ce  corps,  en  apparence,  vagabond 
dans  l'espace,  sur  lequel  son  livre  ne  lui  apprend 
rien  de  positif,  et  par  conséquent  rien  de  satis- 
faisant. Il  remarque  que  l'auteur  est  un  égoïste, 
qui  a  voulu,  qui  a  cru  se  faire  un  nom  aux  dé- 
pens de  qui  il  appartiendrait,  en  donnant  des 
XVll.  9 
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conjectures  pour  des  vérités.  Ilicroit  gagner  beau- 
coup dans  l'opinion  d'Emilie,  en  attaquant,  en 
renversant  un  système  qiii ,  comme  tous  les  au- 
tres, a  son  côté  jaible.  Énv'ic  lui  faisait  remar- 
quer qu'il  substituait  des  hypothèses  à  des  doutes, 
et  des  raisonnemens  à  des  probabilités.  Il  se  frap- 
pait le  front ,  et  il  s'écriait  de  la  meilleure  foi  du 
monde  qu'il  était  tout  aussi  égoïste  que  l'auteur 
qu'il  combattait.  L'exclamation  faisait  rire  Emilie. 
D'Alaire  finissait  par  rire  avec  elle.  On  laissait  le 
livre  pour  parler  de  la  comète  d'après  soi.  Emilie 
voulait  avoir  aussi  son  petit  système,  et  assez 
souvent  ils  parlaient  tous  les  deux  à  la  fois.  C'é- 
tait le  moyen  de  ne  pas  s'entendre,  et  pendant 
ces  discussions  très  -  animées,  la  comète  suivait 
paisiblement  sa  route  elliptique. 

D'Alaire  n'avait  qu'un  moment  pénible  dans 
toute  ta  journée  :  c'était  celui  du  coucher.  Dès 
qu'il  était  renfermé  dans  sa  chambre,  il  oubliait 
l'astronomie  ;  il  redescendait  sur  la  te^re.  Un  sou- 
pir s'échappait,  et  vous  prévoyez  facilement  qui 
l'arrachait,  à  qui  il  était  adressé.  Ces  songes  heu- 
reux, qui  ajoutent  à  la  douceur  du  sommeil,  s'é- 
loignaient de  son  lit.  Il  rêvait  Julie;  il  s'élançait 
vers  elle;  l'inexorable  vertu  l'arrêtait. 

Au  bout  de  deux  jours,  la  comète  avait  perdu 
le  mérite  de  la  nouveauté,  si  puissant  sur  tous 
les  hommes.  On  l'avait  loi^ée,  jusqu'à  se  fati- 
guer la  vue;  on  en  avait  parlé  jusqu'à  satiété,  et 
à  mesure  que  le  comte  s'éloignait  du  ciel,  il  se 
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rapprochait  de  Julie.  L'absence  la  rendait  plus 
belle,  ftjus  séduisante;  les  souvenirs  se  réveil- 
laient avec  force;  d'Alaire  est  trop  près  d'elle  eu- 
core.  Il  croit  qu'un  intervalle  de  quelques  lieues 
de  plus  aiFaiblira  l'image  qui  le  poursuit  II  prend 
congé  d'Emilie;  il  remonte  dans  sa  chaise;  il  est 
parti. 

La  nuit  le  surprend  à  Angers.  Il  s'arrête;  it 
descend  dans  une  aubère  «  où  logeait  l'état-ma- 
jor  de  la  légion-  qui  était  en  gamisoD  dans  cette 
ville.  Les..cbambres  Tes  plus  logeables  étaient  oc- 
cupées. D'Alaire  pensait  à  se  Êiire  conduire  ail- 
leurs; mais  son  valet  de  chambre  l'a  nommé,  et 
le  colonel  avait  dîné  chez  le  comte,  lorsqu'il  se 
conformait  aux  usages,  et  que  le  sacrifice  de  trente 
mille  francs  ne  l'avait  pas  forcé  k  réduire  sa  dé- 
pense. 

Le  colonel  s'estima  heureux  de  revoir  un  homme 
pour  qui  il  avait  la  plus  sincère  estime.  Il  alla  le 
recevoir  au  bas  de  t'escalief;  il  le  conduisit  dans 
son  appartement,  et  le  pria  de  le  partager  avec 
lui.  Le  comte  n'était  pas  insensible  aux  témoi- 
gnages de  considération  dont- il  se  sentait  digne, 
et  il  ne  manquait  pas  d'attribuer  à  t'^oïsme  la 
satisfaction  intérieure  qu'il  éprouvait.  Il  accepta 
francbement  la  proposition  du  colonel. 

Il  n'avait  pas  dîné.  Il  se  fît  servir,  et  comme 
on  ne  soupe  plus,  le  colonel  n'eut  rien  de  mieux 
k  iaîre  que  de  lui  parler  de  ce  qu'il  croyait  pou- 
voir l'intéresser  :  tout  le  monde  aujourd'hui  .se 
9- 
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mêle  de  politique.  C'est  un  champ  vaste  où  on 
trouve  toujours  à  glaner.  D'AIaire  interrompit  le 
colonel  dès  les  premiers  roots.  «Ces  sortes  de 
«conversations,  lui  dit-il,  sont  toujours  dange- 
n  reuses.  Elles  échauffent  les  têtes ,  quand  on  est 
o  du  même  avis;  elles  fomentent  des  haines  quand 
«  on  pense  diversement.  L'homme  sage  ]>eut  dé- 
«sirer  telle  ou  telle  loi.  En  l'attendant,  il  se  sou- 
ri met  à  celles  qui  existent,  et  il  s'occupe  de  ses 
«  affaires.  Vouloir  régler  celles  de  l'état,  c'est  pres- 
«  que  toujours  déranger  les  siennes  ;  c'est  au  moins 
«  s'agiter  sans  résultat.  Parlons  de  votre  régiment. 
«Est-il  discipliné?  Vos  soldats  se  njêleùt-ils  d'au- 
0  tre  chose  que  d'obéir  ?  » 

*  Parler  de  plaire  à  une  coquette,  de  plaisirs  clan- 
destins à  une  prude,  d'éloquence  à  un  avocat, 
d'or  à  un  avare ,  de  détails  militaires  à  un  colonel , 
est  le  moyen  le  plus  infaillible  d'amener  des  dis- 
sertations interminables.  M.  de  Vemeuil  passait 
rapidement  d'un  objet  k  un  autre.  Cependant  il 
commençait  seulement  à  parler  d'une  tactique 
nouvelle,  dont  il  était  l'auteur,  lorsque  d'Alaire 
se  leva  de  table.  Il  était  tout  simple  que  cet  ou- 
vrage devint  un  jour  le  livre  classique  de  l'armée 
française.  Encore  un  égoïste,  pensait  d'Alaire.  II 
ne  doit  pas  être  plus  savant  que  ses  devanciers, 
qui  ont  épuisé  cette  matière.  Mais  on  a  dit  :  Les 
mémoires  du  chevalier  Folard,  la  tactique  de  Guï- 
bert,  et  il  faut  absolument  qu'on. dise  :  La  tacti- 
que de  Vemeuil ,  qyi  ne  vaudra  pas  mieux  que 
les  autres. 
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Verneuil  convient  que  pour  exécuter  ses  ma- 
nœuvres, il  faudra  une  extrême  agilité.  Mais  ou 
semble  TaToir  prévu  :  sa  légion  est  habillée  d'un 
petit  drap  léger,  clair  comme  de  la  dentelle.  Il 
convient  encore  que  ce  drap  a  bien  quelque  in- 
convénient pour  l'hiver;  mais  tout  est  changé  :  on 
ne  fera  certainement  plus  la  guerre  dans  cette 
saison ,  et  le  soldat  a  de  bons  poêles  dans  les  ca- 
sernes. 

Ce  drap  léger,  clair  comme  de  la  dentelle,  a 
fixé  l'attention  du  comte.  Jusqu'ici,  il  s'est  borné 
à  écouter.  Il  prend  la  parole,  il  interroge;  il  en- 
tre dans  les  moindres  détails.  Chaque  réponse  de 
Vemeuil  ajoute  à  son  anxiété.  Il  veut  voir  ce  drap  : 
le  colonel  en  envoie  diercher  une  pièce. 

D'Alaire  ne  conçoit  pas  qu'on  ait  pu  recevoir 
une  semblable  fourniture,  et  il  ne  peut  s'empê- 
cher d'en  marquer  son  étonnement.  Yemeuil  lui 
dit  à  *l'oreilIe ,  qu'il  compte  être  incessamment 
maréchal  des  camps',  et  qu'il  n'a  pu  s'exposef  à 
déplaire  à  M.  de  Versac.  «Déplait-on  à  un  homme 
«en  place  en  'réclairant?  — Vous  ne  savez  doue 
«  pas  que  le  fournisseur  a  une  femme  très -jolie, 
■  et  qu'elle  a  tout  arrangé  avec  son  excellence? 
«  Le  soldat  n'est-il  pas  toujours  dupe  par  un  mo- 
«  tif ,  ou  par  un  autre  ?  —  Mais  votre  devoir,  mon- 
«  sieur  tecolonel?...—r  Mais  mon  avancement ,  mon- 
1  sieur  le  comte  ?  » 

D'Alaire  ne  réplique  pas  un  mot.  Il  prei^d  son 
chapeau;  il  appelle  son  valet  de  chambre;  il  sort 
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Hé  bien,  j'ai  tort  aux  yeux  de  certaines  gens, 
pensait-iU  quand  je  dis,  quand  je  répété,  quand 
je  soutiens  que  l'égoïsme  est  le  levier  qui  remue 
le  monde.  «  Félix ,  je  vais  m'asseoir  sur  ce  banc 
«  de  pierre.  Allez  me  chercher  une  aubei^e;  vous 
>  m'y  conduirez,  et  vous  irez  prendre  mes  effets 
«  dans  celle  d'où  nous  sortons.  Je  n'y  veux  pas 
a  remettre  le  pied.  » 

Quel  homme  bizarre  que  ce  comte!  disait  le 
colonef;  il  n'a  aucun  usage  du  monde.  Je  ne  m'é- 
tonne plus  qu'on  ne  le  porte  à  aucune  place. 

Quel  homme  que  Versac!  disait  le  comte,  pen- 
dant que  Félix  courait.  Je  n'ai  pas  voulu  l'accuser 
devant  l'ambitieux  et  léger  colonel  :  plus  il  s'ap- 
proche du  précipice,  et  j>lus  je  dois  le  ménager; 
assez  d'autres  l'accableront,  quand  il  s'y  sera  pré- 
cipité. 

D'Alaire,  établi  dans  sa  nouvelle  auberge,  se 
lait  donner  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  et  if  passe 
le  ^este  de  la  nuit  la  plume  k  la  main.  Ce  n'est' 
plus  cet  homme  ardent,  qui  s'enflamme  pour  des 
fautes  qui  ne  se  commettent  que  trop  fréquem- 
ment dans  un  certain  moude;  c'est  un  être  sensi- 
ble, qui  tremble  pour  quelqu'un  qu'il  a  sincère- 
ment aimé  et  qu'il  rougit  d'aimer  encore.  oLe 
«  colonel  Vemeuil  s'est  tû,  disait-il  à  Versac,  parce 
«  qu'il  a  besoin  de  vous.  Mais  tous  tes  colonels  de 
«  France  n'espèrent  pas  devenir  maréchaux  de 
«  camp  à  la  première  promotion.  Ils  voudront 
a  mériter  de  l'être,  en  remplissant  leurs  devoirs 
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'  dans  toute  leur  étendue.  L'égoïsme  leur  soufflera 

■  que  contribuer  à  vous  perdre,  c'est  plaire  k 

■  votre  successeur.  Un  orage  ai&eus  gronde  sur 
«  votre   tête;  tâchez  de  le  détouroer,  et  sachez 

■  que  lorsque  l'honneur  est  perdu,  la  vie  n'est 
«  plus  qu'un  fardeau.  » 

Pour  gagner  quelques  heures  sur  la  malle ,  d'A- 
laire  donne  son  paquet  k  Félix.  Il  le  renvoie  à  Pa- 
ris; il  lui  ordonne  de  courir,  à  crever  les  chevaux, 
et  de  ne  s'arrêter  qu'à  ta  porte  de  Versac.  Le  Jour 
commençait  à  poindre.  II  se  jette  dans  sa  chaise 
de  poste;  il  part,  avec  un  postillon  en  courrier. 

Je  me  suis  modéré,  pensait -il,  en  écrivant  à 
ce  malheureux;  je  me  suis  servi  d'expressions  qui 
ne  peuvent  pas  le  blesser;  je  suis  content  de  moi. 
Combien  je  sqrai  heureux,  s'il  ne  succombe  pas 
dans  t^tte  circonstance,  s'il  veut  sincèrement  de- 
venir homme  de  bien,  et  si,  désormais,  il  suit  mes 
conseils!  Je  pourrai  me  dire:  Sa  conservation, 
son  existence  publique  sont  mon  ouvrage.  Quelles 
nuits  douces  je  devrai  encore  à  l'égoïsme  !  En  se 
livrant  à  cette  suite  de  ré0exion»,  d'Alaire  s'endort 
d'un  sonuneil  paisible ,  et  il  rie  s'éveille  que  lors- 
que sa  chaise  s'arrête  devant  la  grille  de  son  châ- 
teau. 

Que  fera-t-il,  dans  une  maison  immense,  seul, 
sans  avoir  un  domestique  pour  le  servir?  Telle 
fiit  sa  première  idée,  quand  il  descendit  de  sa 
voiture.  Une  trentaine  de  coups  de  fiisil  partent 
de  I9  cour  d'honneur,  et  en  font  naître  une  foule 
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d'autres.  Les  villageois,  rangés  en  haie,  ont  leurs 
chapeaux  en  l'ai'i  ^t  crieut  :  Vive  monsieur  le 
comte!  vive  notre  père!  De  jolies  paysannes,  vê- 
tues de  blanc,  parées  de  rubans  de  toutes  les 
couleurs,  portent  des  corbeilles  de  fleurs  et  virai- 
nent  .les  offrir  avec  de  petites  révérences  bien 
gauches,  mais  si  ex^'esùvesl  Le  r^;i5seur  de  U 
terre  a  fait  un  compliment  en  prose  rimée,  qu'il 
débite  avec  «nphase;  sa  grosse  feimne  est  auprès 
de  lui,  le  papier  i-  la  main,  disposée  à  secourir 
sa  mémoire  inâdèle.  D'Alaire  ne  voit  que  le  côté 
touchant  du  tableau.  Une  larme  s'échappe,  mal- 
gré lui,  et  vient  momiller  sa  paupière.  Il  répéta 
bas,  bien  bas,  ce  vers  si  connu  : 

Ces  tributs  5ont  bien  doux,  qnaud  ils  sont  mérités. 

En  efifet,  on  ne  connaissait  dans  le  village  ni 
la  paresse,  ni  la  misère.  Le  régisseur  avait  reçu, 
depuis  des  années,  l'ordre  de  ne  rien  donner  à 
rhomme  en  état  de  travailler;  mais  de  trouver  de 
l'occupation  pour  celui  qui  ea  manquait ,  et  qui 
voulait  soutenir  sa  famille  par  un  travail  que  son 
objet  rend  toujours  honorable.  De  petites  avances 
étaient  faites  au  cultivateur  intelligent ,  k  qui  il 
ne  manquait  qu'un  peu  d'argent  pour  tirer  un 
parti  avantageux  d'une  terre  ingrate.  -  Dans  les 
mauvaises  années,  et  la  très-saiote  Providence 
nous  en  donne  trop,  les  fermiers  du  château  ob- 
tenaient d(i  temps  pour  payer,  et  on  distribuait 
aux  petits  ménages  du  blé  et  des  légumes  secs. 
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Les  jeunes  gens  se  mariaient,  parce  qu'ils  étaient 
sans  inquiétude  sur  Tavenir.  Ds  justifiaient  l'axiome 
de  Jean-Jacques  :  Partout  où  un  homme  et  une 
femme  peuvent  Tivre  commodément,  il  se  fait  un 
mariage.  On  apprend  que  monsieur  te  comte  est 
arrivé  sans  domestique,  et  chacun  s'empresse  de 
s'offrir;  chacun  sollicite  l'honneur  d'être  préféré. 
Ceux  qu'il  choisit  sont  dans  une  espèce  d'enchan- 
tement; les  autres  se  consolent  en  pensant  qu'ils 
méritaient  cet  honneur,  comme  ceux  que  le  comte 
n'a  pu  prendre  qu'au  hasard. 

&i  arrivant,  il  avait  donné  beaucoup  à  la  sen- 
sibilité :  on  avait  surpris,  subjugué  son  cœur.  Il 
revînt  bientôt  à  son  triste  système.  J'ai  fait  du 
bien  à  ces  gens-là,  se  disait-il;  ils  espèrent  que  je 
leur  en  ferai  encore  :  voilà  la  source  de  l'attache- 
ment qu'ils  me  marquent,  et  ils  ne  s'en  doutent 
pas.  Ils  croient  vraiment  m'aimer;  ne  détruisons 
pas  leur  illusion  :  elle  me  procurera  encore  des 
jouissances. 

Mais  comment  a-t-on  su  qu'il  arrivait  dans  sa 
terre?  Il  est  parti  de  Paris  inopinément,  et  il  n'a 
pas  écrit  de  Blois  à  son  régisseur.  Il  fait  venir  cet 
homme  ;  il  l'interroge.  Le  régisseur  lui  remet  une 
lettre  de  Pari».  «Il  est  clair,  dit-il,  que  cette  lettre 
■  n'a  été  adressée  ici -que  parce  qu'on  a  su  que 
«monsieur  le  comte  y  venait.. Nous  ignorions  le 
a  moment  de  son  arrivée;  mais  chaque  jour  la 
«  moitié  des  habitans  se  tenait  prête  à  le  recevoir.  » 

D'Alaire  porte  les  yeux  sur  l'adresse,  et  son 
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cœur  a  tressailli;  il  passe  dans  une  chambre  voi- 
siae;  il  s'y  enferme;  il  brise  le  cachet.  «  C'est  en 
«  vain  que  j'ai  voghi  lui  échapper,  s'écria-t-il;  elle 
•<  me  poursuit  jusqu'ici.  »  Il  lit,  il  soupire ,  il  pose 
la  lettre,  il  la  reprend.  Il  continue  de  lire,  il  dis- 
tingue à  peine  les  caractères;  il  n'est  plus  maître 
de  lui.  «C'est  l'innocence,  c'est  la  candeur  qui 
«  s'expriment  avec  le  charme  qui  leur  est  propre  ; 
H  mais  quel  abandon,  quel  sentiment  se  peignent 
n  à  chaque  mot  !  Quel  trouble  ils  portent  dans 
«  mon  sein!  Je  ne  peux  m'abuser  plus  long-temps  : 
■  ce  ne  sont  pas  mes  sens  seuls  que  j'ai  combattus 
'à  Paris.  J'aime,  j'idolâtre  Julie;  il  faut  la  possé- 
K  der,  ou  souilTir  sans  relâche.  £lle  est  saus  ex- 
«  périence  :  elle  aura  cédé  sans  avoir  prévu  sa  dé- 
«  faite...  Infâme  j  qu'as-tu  pensé ,  qu'as-tu  dit  ?  Elle 
u croit  à  ta  vertu,  elle  est  sans  défiance,  et  tu 
aveux  t'armer  de- sa  faiblesse!  Lâche,  tu  n'oses 
«  résister  à  tbn  cœur.  Tu  veux  que  du  moment  où 
«  tu  auras  immolé  ta  victime,  tous  tes  jours  sgient 
«empoisonnés  par  les.  remords!  Vil  égoïste,  tu 
«  aurais  peut-être  repoussé  la  laideur;  mais  quand 
«Julie  s'est  présentée  chez  toi,  sa  jeunesse,  sa 
«  beauté,  ses  grâces  t'ont  frappé.  Tu  formais  déja^ 
a  sans  t'en  rendre  compte ,  le  coupable  projet  au- 
a  quel  tu  viens  de  t'arréter...  Et  tu  as  osé  adresser 
«  à  Versac  des  reproches  cruels  au  sujet  de  cette 
v  enfant  !  Avait-il  contracté  envers  elle  les  obliga- 
a  lions  (le  la  sainte  hospitalité?  Avait-il  $uq>ri5  sa 
n  confiance  par  des  soins  qu'elle  dût  croire  désin- 
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«Ivresses?  Se  l'était- il  attachée  par  la  force  des 

■  bienfaits?  Attaquée  ouvertement,  elle  a  pu  se 
«défendre;  mais  toi,  tu  as  employé  contre  elle 
«  ce  que  la  séduction  a  de  pins  puissant ,  de  plus 
«délié.  Relis  sa  lettre,  malheureux;  pèses -en  les 
«  expressions,  et  frissonne.  L'amour  s'est  aussi  in- 
«  sinué  dans  ce  cœur  pur,  et  ses  tourraens  à  venir 
a  seront  ton  ouvrage..- 

«Mais  quoi!  n'est-il  pas  un  moyen  légitime 
«d'être  heureux?  L'of&e  de  ma  main  ne  comblè- 
«  rait-elle  pas  tous  les  vœux  de  Julie-?...  Ah!  l'hor- 
«  libte  conduite  de  sa  mère  ne  rejaillirait-elle  pas 
«  sur  moi?  Me  résignerai-jc  à  partager  son  oppro- 

■  breP...  Julie  a  toujours  été  sage,  et  l'infamie  de 
«sa  mère  ne  saurait  l'atteindre...  Mais  le  monde?... 

■  Est-il  juste?...  Hé,  qu'importe?  serai-je  arrêté 
«par  la  crainte  du  blâme,  moi  qui  ne  m'occupe 
«que  de  mes  jouissances  personnelles?  Non,  je 
•>  serai  heureux,  autant  qu'il  est  donné  à  l'homme 
«de  l'être,  et  Julie  partagera  mon  bonheur. 

«Ton  bonheur?  Insensé!'Ëlle  est  à  son  aurore, 
•■et  tu  es  sur  ton  déclin.  Ne  te  flatte  point  :  elle 

■  ne connaît  que  toi,  et  tu  as  réuni  toutes  ses  af- 
«  fections  ;  mais  elle  ne  peut  tenir  à  toi  que  par 
•  les  sentimens  qiii  subjuguent  les^belte?  âmes. 
«£lle  se  trompe  elle^nême  sur  ce  qu'elle  croit 
«éprouver.  Ses  yeux,  son  coeur  s'ouvriront  un 
«jour;  elle  te  jugera  et  elle  connaîtra  un  vain- 
«  queur.  Si  elle  succombe,  tu  périras  de  douleur. 
«Si  elle  résiste,  elle  sera  malheureuse.  Le  spec- 
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(ctacle  de  9es  combats,  de  ses  tourmens,  la  froi- 
•ideur  involontaire  qu'elle  te  marquera,  te  ren-  * 
a  dront  la  vie  insupportable. 

«Hé  bien!  ne  d^nens  pas  cinquante  ans  d'une 
a  conduite  irréprocbable,  et  conserve  ta  propre 
«  estime.  Non,  Julie,  jamais  tu  ne  m'appartiendras, 
«mais  tu  seras  respectée;  j'en  fais  le  serment,  et 
«  si  je  ne  peux  me  vaincre,  je  me  mettrai  dans 
n  l'impossibilité  de  le  violer. 

«  Un  suicide,  "parce  qu'une  fille  est  cbarmante , 
«  parce  que  j'ai  un  cœur;  arme-toi  contre  lui;  ne  lui 
«  pardonne,  rien;  oppose-lui  sans  cesse  ta  raison; 
K  présente-lui  le  miroir  de  l'austère ,  de  l'inexora- 
«  ble  vérité,  et  tu  le  xéduiras  au  ùlen<%.  Combien 
«  tu  seras  fier  de  ta  victoire!  combien  tu  t'applau- 
«  diras  d'avoir  surmonté  le  plus  puissant,  le  plus 
u  doux  des  penchans ,  d'avoir  conservé  Julie  digne 
«  encore  des  vœux  d'un  honnête  homme!  L'effort 
M  est  sublime,  sans  doute;  et  c'est  alors  que  l'é- 
n  goïsme  peut  se  confondre  avec  la  vertu.  ■>    - 

D'Alaire,  vous  le  voyez,  était  en  proie  à  ce  qofi 
les  remords,  l'espérance  ont  de  plus  cruel  et  4* 
plus  doux.  Faible*  irrésolu,  il  revient  toujours 
avec  fermeté  aux  principes  dictés  par  l'honneur. 
Il  tombf  enfin  dans  cet  accablement  profond  ^ 
qui  succède  toujours  à  des  sensations  violentes 
et  prolongée^.  Cet  accablement  même  est  pour 
lui  une  espèce  de  rep^s. 

Il'  en  est  tiré  par  le  son  des  musettes  et  d'un 
aigre  violon.  Use  lève  péniblement;  il  se  traîne 
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à  uDft  croisée...  Une-  table  est  dressée  dans  {a 
'  cour.  Elle  est  surmontée  d'un  dais  formé  de  giiir- 
landes  de  fleurs.  Un  .grand  fauteuil,  fraîchement 
rempaillé,  est  placé  sur  une  eàtrade  que  le  char- 
ron a  préparée  sans  bruit.  Tous  les  habitans  du 
village  sont  rassemblés.  Us  attendent  le  moment 
d'offrir  au  comte  leur  pain ,  leur  vin  et  ce  qu'ils' 
ont  trouvé  de  plus  délicat. 

Une  seusatioA  nouvelle  dissipe,  pour  un  mo- 
ment du  moins,  celles  qui  affectaient  si  doulou- 
reusement d'Alaire.  La  gaieté  franche  qui  anime 
ces  bonnes  gens  lui  arrache  un  sourire.  Il  sent 
que  se  placer  au  milieu  d'eux  j  est  le  prix  le  plus 
flatteur  qu'il  puisse  accorder  à  leurs  soins.  Il  sort, 
il  se  présente,  et  à  l'instant  la  table  est  servie.  Il 
remarque  qu'il  n'y  a  qu'un  couvert,  et  il  fait  un 
signe  à  son  régisseur.  I!  passe  dans  tes  rangs;  il 
présente  avec  bienveillance  la  main  à  quelques 
vieillards;  il  les  invite  à  partager  avec  lui  le  ban- 
quet ôfîert  par  l'amitié.  Il  demande,  il  prie,  il  or- 
donnequ'on  enlève  l'estrade.  «Vous  m'avez  nommé 
■  votre  père,  leur  dit-il;  un  père  ne  se  distingue 
■de  ses  eofans  que  par  l'affection  qu'il  leur  porte.  » 
A  ces  mote  des  acclamations  générales  frappent 
les  airs.  Le  comte  s'abandonne  sans  réserve  à  sa 
sensibilité.  Il  oublie  tout-à-fait  l'égoîsme. 

Des  fnnmes  âgées,  ravies  de  l'honneur  que  re- 
çoivent leurs  maris,  s'approchent  d'eux  peu  àpeu, 
s'appuient  sur  le  dos  de  leur  chaise,  et  comblent 
d'Alaire  de  bénédictions.  Il  se  hâte  de  réparer  un 
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oubli  involontaire,  et  les  bonnes  femmes  pnt  le 
plaisir  de  choquer  de  leurs  verres  celui  de  l'bomme  ^ 
bienfaisant,  k  qui  elles  doivent  te  repos  de  leurs 
vieut  jours. 

La  jeunesse  se  pressait  autour  de  la  table  d'un 
peu  trop  près  quelquefois.  Un  signe  impératif  des 
vieillards  l'éloignait;  a  Laissez-les,  laissez-les  s'ap- 
n  procher,  disait  d'Alaire  avec  Henri  IV;  Us  sont 
«  afi^més  de  me  voir.  » 

Au  repas  le  plus  touchant  et  le  plus  gai  succéda 
un  bal  champêtre.  D'Alaire  rentra  chez  lui  calme 
et  heureux.  «  Ah  !  dit-il,  Julie  n'est  plus  à  crain- 
■  dre ,  quand  je  suis  au  milieu  de  ces  braves  gens. 
«  C'est  un  asile  que  je  chercherai  souvent,  n  Ce- 
pendant  il  nosa  pas  relire  la  lettre  dangereuse; 
il  osa  moins  encore  y  répondre.  Il  ordonna  à 
son  régisseur  d'écrire  à  madame  Bernard  qu'il 
était  arrivé  sans  accident. 

On  servait  le  comte  autant  par  attachement 
q,ue  pardevoir.  Félix  ne  s'était  pas  arrêté  un  mo- 
ment. Il  était  arrivé  à  la  porte  de  Versac,  brisé, 
'  moulu.  Après  avoir  remis  son  paquet,  il  avait 
envoyé  chercher  un  fiacre,  s'était  fait  porter  dans 
la  voiture  et  conduire  à  l'hcrtel  d'Alaire. 

Son  cocher  et.  le  suisse  suffisent  à  peine  pour 
le  descendre  du  carrosse,  pour  lui  aider  à  mon- 
ter l'escalier.  Julien  rentrait.  Il  s'arrête,  il  s'é- 
tonne; les  apparences  l'égarent.  «  M.  Félix  est  à 
«moitié  mort  ! -s'écrie-t-il  en  courant,  et  il  re- 
«  vient  seul  !  monsieur  le  comte  n'est  plus  !  »  Ce 
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cri  passe  de  Tantichambre  au  salon.  Julie  s'élance; 
elle  vole  ;  elle  est  dans  la  chambre  de  Félix.  Ma- 
dame Bernard  la  suit  lentement,  prudemment^ 
elle  arrive  enfin.  Félix  est  accablé  de  questions , 
auxquelles  il  n'a  ni  le  temps  ni  la  force  de  ré- 
pondre. Madame  Bernard  prononce  qu'il  faut  d'a- 
bord le  mettre  au,  lit;  lui  préparer  en  toute  bâte 
une  rôtie  au  vin,  et  qu'ensuite  on  pourra  se  par- 
ler et  s'entendre.  Elle  emmène  Julie,  tourmentée, 
anéantie  par  l'horreur  des  tableaux  que  son  ima- 
gination lui  présente.  La  chaise  de  poste  du  comte 
renversée,  tramée,  brisée  par  les  chevaux;  l'être 
le  meilleur,  le  plus. aimable ,  sanglant,  défiguré, 
expirant  peut-être!...  des  voleurs  lui  arrachant, 
pour  un  peu  d'or,  la  vie  la  plus  utile,  la  plus 
précieuse!...  elle  ne  sait  à  quelle  idée  s'arrêter; 
tontes  sont  cruelles,  épouvantables.  Elle  sonne, 
elle  sort  en  même  temps  ;  elle  appelle  Julien ,  qui 
ne  peut  lui  répondre;  elle  retourne  à  la  porte  de 
la  chambre. de  Félix;  les  bienséances  disparais- 
sent; le  comte  est  tout  pour  elle;  elle  ne  voit 
plus  que  lui  dans  l'univers.  Elle  a  la  main  sur  le 
loquet;  ses  genoux  ploient  sous  elle;  elle  tombe 
devant  cette  porte  qu'elle  n'a  pu  ouvrir.  Madame 
Bernard,  haletant,  affaiblie,  la  relève,  la  soutient, 
la  ramène  une  seconde  fois,  et  se  laisse  aller  sur 
une  ottomane,  où  elles  restent  fixées  par  l'épui- 
sement, l'inquiétude  et  la  douleur. 

I^  comte  n'avait  pensé  qu'à  Versac,  lorsqu'il 
ilvait  envoyé  Félix  k  Paris.  Il  n'avait  pu  prévoir, 
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d'ailleurs ,  ce  qui  se  passait  alors  à  l'hôtel.  En  ad- 
mettant que  Félix  arnvât  exKédé  de  fatigue,  il  au- 
rait au  nyiins  conservé  la  faculté  de  se  faire  en- 
tendre; et  cela  aurait  paru  suffisant  à  d'Alaire 
pour  que  ces  dames  ne  conçussent  aucune  espèce 
d'alarmes.  Mais  le  cœur  est  si  prompt,  si  habile  à 
se  créer. des  chimères  analogues  à  ses  sensations 
du  moment  !  il  croit  si  facilement  ce  qu'il  redoute  ! 
il  se  livre  avec  tant  de  charme  aux  séductions  de 
l'espérance  !  Qui  de  nous  n'a  pas  éprouvé  ces  tran- 
sitions subites  et  les  moins  raisonnées  de  l'espoir 
à  la  crainte,  et  de  la  crainte  à  Tespoir?' 

félix  ne.  peut  se  tourner  dans  son  lit;  mais  la 
rôtie  au  vin  l'a  ranimé.  Julien  vient  annoncer  que 
monsieur  le  courrier  est  en  état  de  répondre  aux 
questions  qu'on  voudra  lui  taire.  A  l'instant  Julie 
retrouve  ses  forces  qil'elle  croyait  anéanties.  C'est 
elle  qui- soutient  à  son  tour,  qui  conduit  madame 
Bernard.  On  s'assied  près  du.  lit  de  Félix  ;  on  l'ac- 
cable de  nouveau  d'une  foule  de  questions.  Un 
valet  de  chambre  est  presque  un  homme  du 
monde;  et  Félix  counait  son  Grétry.  «Mesdames, 
«  dit-M ,  avec  un  sourire  qui  aurait  rassuré  des 
«  êtres  moins  prévenus  : 

En  Huronie 
Chacun  parle  à  son  tour. 

Madame  Bernard  trouva  la  citation  déplacée, 
impertinente.  «  Qu'a  de  commun,  dit-elle,  la  Hu- 
a  rouie  avec  monsieur  le  comte?  Au  fait,  s'il  vous 
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a  plî^t,  moDsieur  Félix.  Où  l'avez-vous  laissé?  s'é- 
«  crie  Julie  ;  dans  quel  état  étût-il  ?  que  vous  a-t-il 
«chargé  de  nous  dire?  ^Mademoiselle,  j'ai  laissé 
«  monsieur  le  comte  à  Angers.  Il  paraissait  très- 
«  préoccupé;  mais  il  joHissait  d'une  santé  par^îte, 
«  et  il  ne  m'a  chargé  d'aucune  mi^ion  pour  vous.  » 

La  dernière  partie  de  cette  réponse  n'avait  rien 
de  flatteur  pour  Julie.  Mais  il  n'était  rien  arrivé 
de  fâcheux  k  d'Alaire;  Félix  l'assurait  avec  cette 
tranquillité,  ce  ton  de  bonne  foi  si  propres  à  per- 
suader. Quand  le  cœw  sera  tout-à-fait  rassuré, 
ramour-pro[»%  reprendra  ses  droits.  Toute  femme 
en  a,  sans  (}ûute,  et  quelque  chose  disait  intérieu- 
rement à  Julie  que  le  sien  n'était  pas  mal  fondé. 

La  conversation  se  régularise  enfin,  et,  comme 
en  Huronie,  chacun  parle  à 'son  tour.  Félix  entra 
dans  certains  détails  que  vous  connaissez.  Le  vrai 
motif  de  la  fuite  de  d'Alaire ,  les  justes  inquié* 
tudes  que  lui  causé  Versac  sont  ignorés  de  ipon- 
sieur  le  courrier.  Après  s'être  fait  répéter  dix  fois 
les  mêmes  choses ,  ces  dames  se  retirent ,  et  vont , 
dans  un  petit  cabinet  bien  reculé,  commenter  les 
réponses  de  Félix. 

Il  demeure  constant  qu'une  affaire  de  la  plus 
haute  importance  a  forcé  le  comte  à  partir  inopi- 
nément. On  répète  à  ce  sujet  ce  qu'on  a  dit  au 
moment  de  son  départ,  sur  la  nature  de  cette  af- 
faire. Elle  doit  être  d'im  genre  affligeant,  puisqu'il 
l'a  cachée  aux  deux  personnes  qu'il  admettait  seu- 
les dans  son  intimité,  et  à  qui  il  craint  de  faire 
Xf^II,  10 
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partager  sa  peine.  Il  a  reçu ,  à  Angers*,  des  nou- 
velles fâcheuses,  puisqu'il  a  passé  la  nuit  à  écrire, 
et  qu'il  a.fait  partir  Félix  en  toute  hâte.  Enfin  cette 
affaire  est  ef&ayante  pour  ceux  qui  s'intéressent 
sincèrement  au  comte,  puisqu'elle  lui  a  fait  on- 

'  blier  les  procédés  que  prescrivent  les  plus  simples 
bienséances.  Sans  soïi  extrême  préoccupation, 
aurait-il  oublié  d'écrire,  ou  de  faire  dire  un  mot 
à  madame  Bernard,  qui  a  toute  sa  confiance;  k 
Julie ,  k  qui  il  porte  la  tendresse  d'un  père  ?  Cette 
dernière  réflexion  est  dictée  par  l'amour-propre 
blessé,  qui  cherche  toujours  à  cicatriser  ses  bles- 
sures. Mais  on  tire  de  cette  prédccupation  des 
conséquences  qu'on  croit  très  -  naturelles.  Une 
forte  tension  d'esprit  affecte  à  la  fin  le  moral ,  et 
on  Sait  quelle  influence  te  moral  exerce  sur  le  phy- 
sique. D'après  cela,  îl  est  clair  que  le  comte  est 
malade ,  et  on  lui  doit  des  soins  et  des  consola- 
tions. Vous  n'avez  pas  oublié  que  madame  Bernard 
a  une  envie  démesurée  de  voir  la  terre  de  Basse- 
Bretagne.  Vous  pressentez  que  Julie  cherche  à 
échapper  au  vide  insupportable  qui  l'environne. 
La  Normandie,  la  Bretagne,  la  Provence  lui  sont 
indifférentes;  mais  elle  brûle  de  se  réunir  à  son  ami. 
Les  prétextes  les  plus  plausibles  de  départ  sont 
trouvés  :  te  résultat  de  la  conférence  n'est  plus 

'  douteux  pour  vous.  Madame  Bernard  veut  atten- 
dre au  lentlemain ,  parce  qu'elle  entend  composer 
deux  malles  de  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  ;  on 
aime  à  briller' partout,  même  au  village.  Julie, 
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parée  de  sa  jeunesse  et  de  ses  grâces,  ne  répond 
aux  observations  de  uiadame  Bernard ,  qu'en  en- 
tassant dans  un  sac  de  nuit  ce  qui  se  trouve  sous 
sa  main  ;  elle  ne  sait  ce  qu'elle  y  a  mis,  n'importe. 
Il  est  plein;  elle  a  serré  et  noué  tes  cordons.  As- 
sise sur  ce  sac,  ses  bras  rondelets  croisés  sur  sa 
poitrine,  elle  demande  flegmatiquement  à  ma- 
dame^ Bernard  si  elle  est  prête.  Madame  Bernard 
lui  répond  par  un  éclat  de  rire.  Julie  insiste;  ma- 
dame Bernard  se  fâche.  «  J'ai  cent-louis,  madame  ; 
RÎl  y  a  une  calèche  sous  les  remises,  et  je  pars 
a  avec  Félix.  —  Avec  Félix,  Jolie!  —  Oui,  madame. 
K  Je  le  mettrai  dans  la  voiture  :  c'est  une  attention 
«que  je  dois  à  monsieur  le  comte.  Il  est  malade, 
«et  il  ne  peut  se  passer  de  son  valet  de  cham- 

■  bre. — Mais,  Julie,  Félix  est  un  jeune  homme. 
« — Jeune  ou  vieux,  qu'importe?  —  Les  conve- 

■  nances... — Les  convenances  sont  très-respec(a- 
«bles,  sans  doute.  Mais  monsieur  te  comte  est 
"  malade ,  et  tout  disparait  devant  cette  idée  -  là. 
If — Cruel  enfant,  donnez-moi  du  moins  trois 
<■  heures. — Trois  heures,  madame ,  pour  faire  vos 
«malles  seules,  n'est-il  pas  vrai?  Je  vais  appeler 
>  Marguerite;  nous  vous  aiderons  toutes  les  deux, 
«  et  voilà  deu»  heures  de  gagnées.  Ne  perdons  pas 
«  un  moment.  Ouvrez  vos  armoires...  Marguerite... 
e  Marguerite...  Julien,  André...  Ma  bonne  Mar- 
a  guérite,  travaillons  fort,  et  prestement.  Jutien, 
«vous  fermerez  ces  malles;  vous  les  attacherez, 
navec  André,  derrière  et  devant  la  calèche... — ■ 
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«  Devant,  mademoiselle K  Cela  ne  se  peut  pas > 

«  Vous  en  mettrez  une  dans  la  yoîture,  s'il  le  faut. 
«  Allez  dire  à  Félix  de  s'habiller,  nous  le  prenons 
«avec  nous.  —  Mais,  mademoiselle,  tous  ne  tien- 
«  drez  pas  trois  dans  ta  calèche,  si  vous  y  mettez 
o  une  malle.  —  Je  m'asseoirai  dessus.  Plus  d'obser- 
«  vations,  Julien,  elles  seraient  inutiles...  Ah!  de» 
M  chevaux  de  poste,  de  suite,  à  l'instant,  à  la  mi- 
a  nute. 

«Prenez  donc  garde,  Marguerite!  criait  madame 
a  Bernard;  tous  froissez  ma  robe  de  crêpe...  Ju- 
a  lie,  TOUS  écrasez  les  plumes  de  mon  chapeau.  » 
Julie  n'entend  rien  i  elle  bourre  malles  et  cartons. 
Une  enfant,  douce  et  timide,  prend  tout  k  coup 
un  ascendant  irrésistible  sur  tout  ce  qui  l'entoure  ; 
elle  dirige  tout;  elle  communique  à  tout  la  vie  et 
le  mouTement.  Madame  Bernard  gronde;  mais 
elle  cède.  Marguerite,  Julien,  André  .ont  une  ac- 
tiTité  qu'ils  ne  s'étaient  pas  encore  connue.  Félix 
comptait  sur  vingt-quatre  heures  de  repos.  Il  se 
lève  en  murmurant,  et  pourtant  il  se  lève.  Y  a- 
t-il,  en  effet,  des  êtres  qui  soient  nés  pour  com- 
mander aux  autres,  ou  l'empire  de  la  beauté  est- 
il  tel  que  rien  n'y  puisse  résister? 

T..es  deux  malles  sont  placées  decrière  la  calè- 
che ;  les  cartons  sont  fixés  sur  l'impériale.  On  en- 
tend le  hennissement  des  chevaux,  le  fouet  des 
postillons.  Julie  entraîne,  porte  madame  Bernard. 
On  est  en  voiture;  la  porte  cochère  crie  sur  ses 
gonds;  on  est  parlifon  brûle  le  pavé. 
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CHAPITRE    X. 
7>  Procès. 

Tous  les  colonels  de  France  lïe  prétendent  pas 
à  être  faits  maréchaux  de  camp  à  la  première 
promotion ,  a  ëcrit  le  comte  à  Versac.  Vingt  de 
ces  messieurs  avaient  ouvert  les  ballots  de  drap, 
et  n'avaient  en  besoin  que  d'un  coup  d'œil  pour 
en  juger  la  qualité.  La  fourniture  avait  été  ren- 
voyée directement  à  l'excellence ,  avec  des  obser- 
vations, plus  ou  moins  justes,  plus  ou  moins 
véhémentes.  Le  pbitantrope  Versac  n'avait  pas  eu 
besoin  des  conseils  du  comte  pour  prendre  un 
parti.  Il  était  las  de  la  femme;  il  ne  devait  plus 
de  ménagemens  au  mari.  Il  manda  le  fournisseur, 
et  pour  éviter  les  explications  particulières ,  it 
rassembla  les  membres  du  conseil,  au  moment  où 
Dutour  allait  se  présenter. 

Dutour  entra  avec  cet  air  aisé  qui  annonce  une 
sécurité  parfaite.  La  sévérité,  qui  régnait  sur  la 
6gure  de  monseigneur,  formait  un  contraste  plai- 
sant ,  pour  qui  était  au  courant  de  cette  intrigue, 
et  messieurs  les  membres  du  conseil  savaient  à 
peu  près  à  quoi  s'en  tenir  lànilessus.  Ils  s'atten- 
daient à  une  scène ,  dont  ils  se  promettaient  de 
rire  avec  leurs  amis,  puisque  l'usage  veut  qu'on 
ne  rie  point  quand  on  traite  d'affaires  d'état. 

Versac  fait  déployer  les  échantillons  et  les  piè- 
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ces.  Il  invite  Dutour  à  tes  comparer.  Dutour  ne 
tlaigne  pas'  y  regarder.  Il  répond,  assez  cava- 
lièrement, qu'il  sait  fort  bien  <jue  la  conformité 
n'est  pas  de  la  plus  grande  exactitude.  «  J'aime  les 
«  hommes,  lui  dit  Versac,  on  le  sait  ;  mats  on  sait 
«  aussi  que  les  intérêts  de  l'état  font  taire  en  moi 
«les  affections  du  cœur.  Vous  ferez,  monsieur, 
«  une  nouvelle  fourniture,  ou  vous  rendrez  ce  que 
«  vous  avez  reçu  sur  celle-ci ,  et  vous  paierez  une 
«  indemnité  pour  le  retard  que  vous  avez  causé 
«  à  l'équipement  des  troupes,  d  Dutour  prend  6i- 
milièrement  la  main  de  monseigneur,  et  le  tire  à 
l'écart,  n  Je  ne  paierai  rien ,  lui  dit-il ,  parce  que 
«je  vous  ai  prêté  ma  femme,  et  que  je  ne  prête. 
«  jamais  qu'à  de  hauts  intérêts.  ^^Voos  dites,  mon- 
«  sieur... — Je  dis  que  je  me  défendrai,  si  vous 
i"  m'attaqgez,  et  les  tribunaux  et  le  public  pro- 
«  nonceront. — Vous  oseriez,  monsieur?...  — Il 
«s'agit  d'un  million  et  demi,  et  j'ose  tout  en  pa- 
«  retl  le  circonstance.  »  Dutour  prend  son  chapeau  « 
salue  légèrement,  et  se  retire, 

Versac  avait  toujours  cru  que  l'extrême  impu- 
tience  ne  convient  pas  à  de  simples  particuliers , 
et  celte  de  Dutour  l'étonna.  Cependant  te  gant 
était  jeté,  it  t'avait  été  en  plein  conseil  :  comment 
rétrograder?  Toujours  maître  de  lui,  Versac  dis- 
cuta rafFaire  avec  un  sang -froid  apparent,  et  il 
consulta  ces  messieurs  sur  te  parti  qu'il  convenait 
de  prendre.  Ces  messieurs  n'avaient  rien  entendu  ; 
mais  ils  avaient  étudié  les  mouvemens  et  le  jeu 
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(le  physionomie  des  deux  interlocuteurs.  Les  pro- 
cédés ,  très-lestes ,  de  Dutour,  et  ce  qu'ils  avaient 
remarqué,  les  avaient  confirmés  dans  l'opiDion 
qu'ils  s'étaient  faite  des  relations ,  un  peu  trop  in- 
times de  la  séduisante  petite  femme  avec  mon- 
seigneur. Il  est  des  subordonnés  qui  se  font  un 
m;dui  plaisir  d'embarrasser  leur  chef,  de  lui  sus* 
citer  des  tracasseries,  quand  ils  peuvent  le  faire 
impunément.  Ils  se  dédommagent  ainsi  des  mar- 
ques de  déférence  que  leur  position  les  oblige  à 
prodiguer,  he  conseil  prononça  donc  à  l'unani- 
.mité  que  Dutour  serait  attaqué  juridiquement, 
s'il  refusait  d'obtempérer  à  ce  que  venait  de  lui 
prescrire  monseigiteur,  et  qu'on  ne  lui  accorde- 
rait que  vingts-quatre  heures  pour  se  déterminer. 
Versac, resté  seul,  réfléchit  profondément  à  la 
position  critique  où  son  inconsidération  l'avait 
jeté.  D'Âlaire  a.raisoa,  pensait-il;  je  n'en  convien- 
drai jamais  ,  mais*  je  suis  un  égoïste.  Cette  petite 
femme  m'a  plu,  et  je  n'ai  cherché  que  ma  satis- 
faction personnelle  dans  une  afîaire  qui  peut  avoir 
des  suites  très-sérieuses...  Mais  est-il  bien  sûr  que 
Dutour  ait  l'impudence-.  Hé,  ne  venons-nous 
pas  de  voir  un  marchand ,  qui ,  sans  motif  d'in- 
térêt pécuniaire,  a  publié  en  pleine  audience,  k 
la  face  de  tout  Paris ,  ce  que  tant  de  maris  caT 
chent  soigneusement  ?  H  s'agit  ici  de  quinze  cent 
mille  francs,  et  pour  les  sauv|tr,  putour  pourra 
très -bien  faire  ce  que  le  marchand  a  fait  pour 
.rien...  J'aurais  dû  lui  parler  en  tète  à  tète,  le  voir 


b/ Google 


ï5%  L'ÉâoiSME. 

veuir,  et  me  conduire  d'après  ses  dispositions,  ie 
t'ai  ùàt  comparaitre  devant  le  conseil,  et  je  ne 
peux  me  dispenser  de  suivre  la  décision  que  j'ai 
ét|é  forcé  de  provoquer.  Maudite  imprudence  ! 

a  Madame ,  dit  Dutour  à  sa  femme ,  M.  de  Ver- 
>  sac  est  un  ingrat.  Croiriez-voas  qu'oubliant  ce 
«  que  vous  avez  fait  pour  lui,  il  veut  me  faire 
u  perdre  une  somme  énorme,  me  ruiner,  m'écra- 
«ser?  Je  me  défendrai,  parbleu,  et  vous  m'ai- 
«  derez  à  le  réduire  au  silence.  Ouvrez  votre  se- 
«  crétaire,  s'il  vous  plaît? — Mon  secrétaire,  mon- 
«  sieur! — Oui,  j'y  trouverai,  sans  doute,  quelques- 
«  billets ,  bien  clairs ,  bien  positifs.  —  Hé,  pour- 
«  quoi  aurais- je  gardé  cela?  Vous  savez  que  je 
«  n'ai  eu  en  vue  que  votre  fortune.  —  Madame, 
«  on  garde,  par  amour- propre,  ce  dont  le  cœur 
n  ne  fait  aucun  cas.  Ouvrez  votre  secrétaire,  vous 
a  di»-je.  — Mais,  monsieur... —  Aimez-vous  mieux 
"  que  je  fasse  sauter  la  serrure?  » 

La  petite  femme  disait  la  vérité ,  en  protestant 
qu'elle  n'avait  jamais  aimé  Versac.  Mais  elle  s'é- 
tait quelquefois  permis,  pour  elle-raéme,  ce 
qu'elle  avait  accordé  à  l'excellence,  pour  tme 
paire  de  girandoles ,  que  son  mari  lui  avait  pro- 
mise, 'et  qu'il  lui  avait  religieusement  donnée. 
Les  billets  de  Versac  n'étaient  pas  les  seub  que 
recelât  le  secrétaire.  Mais  placée  dans  t'atternatlve 
de  l'ouvrir,  ou  60»  le  voir  forcé,  elle  se  décida 
pour  te  parti  le  plus  doux. 

Dutour  savait  vivre.  Il  ne  donna  pas  la  plus 
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l^ère  attention  à  ce  qui  ne  venait  pas  deVersac; 
mais  il  mit  de  côté  tous  ses  billets ,  et  sans  dii<e 
un  mot  à  sa  femme,  il  les  lut,  les  médita,  et  nota 
les  phrases  dont  on  pouvait  threr  des  consé- 
quences positives.  Versac  n'avait  rien  prévu  de 
ce  qui  arrivait.  Mais  il  n'avait  jamais  eu  d'amour 
pour  la  petite  femme,  et  il  ne  s'était  pas  amusé 
à  lui  faire  des  phrases.  Aucun  de'  ces  billets  n'é- 
tait «gné;  cependant  ils-étaient  tous  de  sa  main. 
On  n'y  trouvait  pas  un  mot  qui  eût  un  rapport 
direct  à  la  chose  principale;  mais  l'excellence  se 
permettait  le  tutoiement ,  et  bien  des  gens  croient 
cette  liberté  très-signi6cative. 

Dutour  copie  littéralement  ceux  de  ces  billets 
qu'il  juge  devoif  produire  l'impression  la  plus 
forte.  Il  en  adresse  le  duplicata  à  Versac ,  avec  ces 
mots  seulement  :  Votre  philantropie ,  qui  s'étend 
sur  tout  ce  que  vous  approchez,  n'est  pas  encore 
assez  connue.  Je  la  ferai  paraître  dans  le  jour  le 
plus  avantageux. 

a  II  &ut  avouer,  s'écria  Versac ,  après  avo«  ou- 

■  vert  le  paquet,  que, ce  drôle-là  est  opiniâtre.  La 
a  répntaHou  de  sa  femme  ;  le  ridicule  dont  il  va 

■  se  couvrir,  rien  ne  l'arrête.  Il  ne  voit  que  lui ,  et 

■  il  ne  se  voit  que  dans  sa  caisse.G'estun  égoïste... 

■  Réfléchissons  encore,  et  voyons  jusqu'à  quel 
«  point  étaient  fondées  les  inquiétudes  auxquelles 

■  je  me  suis  livré,  après  avoir  rompu  le  conseil. 

■  Que  signifient  dé6nitivement  ces  billets?  On  en 
K  conclura  que  j'ai  été  bien  avec  madame  Dutour? 
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'«Un  homme  en  place  peut- il  avoir  des  distrac- 
«  lions  ;  et  l'activité  de  mes  poursuites  contre;  le 
«  mari ,  ne  prouvera-t-elle  pas  évidemment  que 
«  cette  liaison  était  sans  conséquence  ?  Enfin  si 
o  ces  billets  suffisent  pour  éclairer  le  public,  je 
«  n'y  vois  pas  un  mot  qui  autorise  les  juges  à  pra- 
B  noncer  contre  moi...  Ah!  le  tutoiement!...  Bahi 
a  la  convention  n'a-t-etle  pas  décrété  qu'un  ne 
a  fait  pas  deux  ?  C'est  le  seul  de  ses  décrets  qui 
n  m'ait  paru  raisonnable,  et  je  m'y  suis  toujours 
a  conformé.  N'est-il  pas  ridicule  de  parler  au  plu- 
«  riel,  quand  on  s'adresse  à  un  seul  individu?  Le 
n  tutoiement  n'est  pas  généralement  reçu ,  j'en 
(t  conviens.  Mais  chacun  a  ses  habitudes,  et  voilà 
«  la  mienne.  Que  répondra-t-on"  à  cela  ?  » 

Dès  le  lendemain  les  assignations  se  croisent 
Versac  est  sommé  de  finir  le  paiement  de  la  four- 
niture ;  Dutour  est  sommé  de  reprendre  son  drap 
et  d'en  livrer  qui  soit  conforme  à  ses  échantillons. 
L'un  occupe  une  grande  place  et  l'autre  est  riche; 
l'attei^ion  générale  va  se  fixer  sur  eux.  Leâ  avo- 
cats les  plus  célèbres  publieront  des  mémoires 
qu'on  s'arrachera.  Les  gens  du  peuple  se  feront 
froisser  les  côtes,  pour  savourer  l'^q^^ie, 'la 
clarté,  la  douceur  qui  découleront  de  ces  bou- 
ches éloquentes.  On  cherchera  à  lire,  dans  les 
yeux  des  juges,  de.  quel  côté  penchera  la  balance- 
de  Thémis;  et  comme  l'égaUté  règne  dans  sou 
temple,  les  belles  dames,  les  messieurs  d'un 
certain   rang ,    se    glisseront    dans    le   parquet , 
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s'y  asseoiront  commodénieiit,  et  souriront  avec 
finesse  k  des  •traits  qu'ils  n'entendront  pas  tou- 
jours. 

Le  rédacteur  des  causes  célèbres  est  dans  son 
coin  ;  le  sténographe  est  dans  le  sien.  L'impri- 
meur attend,  à  la  porte,  le  bulletin  du  jour;  les 
crïeurs  de  rues  assiègent  la  sienne ,  impatiens 
d'entendre  gémir  la  presse ,  et  de  vendre  deux 
sols  ce  qui  leur  coûte  deux  liards.  Peu  leur  im- 
porte qui  gagne  son  procès,  ou  le  perd  ;  ils  vivent 
de  scandale  et  de  bruit;  il  leur  en  faut.  Ce  sont 
des  égoïstes. 

Dutour  avait  réfléchi  de  son  côté  sur  l'inter- 
prétation qu'un  tribunal  donnerait  aux  billets  que 
Versac  avait  adressés  à  madame.  Il  n'y  trouvait, 
définitivement,  de  significatif  que  le  tutoiement, 
et  des  juges  reulent  des  preuves  positives,  comme 
l'avait  fort  bien  senti  Versac.  Le  fournisseur  n!a- 
vait  donc  voulu  qu'effrayer  l'excellence,  et  l'ame- 
ner à  payer  elle-même  ce  qu'elle  était  si  fondée 
à  lui  demander. 

L'avocat  pensait  tout  différemment,  et  il  avait 
ses  raisons.  Les  amateurs  n'accourçnt  pas  pour 
entendre  plaider  sur  une  question  i\e  droit.  Mais 
un  épisode  galant,  adroitement,  éloquemment 
traité ,  attire  la  foule  et  fait  la  réputation  de 
l'orateur.  La  femme  est  perdue;  le  mari  est  ba- 
foué; mais  les  causes  abondent  chez  l'avocat;  et 
vuilà  ce  qu'il  veut.  C'est-  un  égoïste. 

Celui-ci  représenta  à  Diitoiiir  qu'il  perdrait  iné- 
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vitablement  le  fond  de  rafTaire;  qu'un  homme 
raisonnable  ne  perd  pas  quinze  cent  mille  francs, 
qu'il  pËut  conserrer;  que  le  seul  moyen  à  pren- 
dre pour  cela  était  d'attaquer  Versac  en  séduc- 
tion; que  le  tutoiement,  appuyé  d'expressions, 
tendres,  telles  que  ma  tendre  amie,  mon  petit 
ange,  lui  paraissait  une  preuve  sans  réplique; 
que  les  dédommagemens  accordés  sont  toujours 
dans  la  proportion  de  la  fortune  des  parties,  et 
que  la.  femme  d'un  fournisseur  doit  valoir  deux 
millions. 

Dutour  tremblait  à  la  seule  idée  de  perdre  ce 
qu'on  lui  demandait.  Il  pouvait,  en  suivant  les 
conseils  de  son  avocat,  gagner  cinq  cent  mille 
francs  nets  sur  cette  affaire.  Il  hésitait  cependant  : 
il  reste  toujours  au  fond  du  coeur  un  sentiment  de 
pudeur  que  la  cupidité  éteint  difficilement,  o  Hé 
a  bien,  lui  dit  l'avocat,  qu'est-ce  au  fond  que  le 
a  scandide  que  vous  redoutez?  Tout  Paris  ne  sait-il 
«pas  que  messieurs  tels,  tels,  tels,  tels,  tels,  et 
«  tels  sont  dans  le  même  cas  que  tous?  Oh  !  il  y 
■  en  a  beaucoup  cette  année.  On  en  parle  films 
«  les  salons,  aux  spectacles,  dans  les  promenades. 
«  Que  vous  importe,  après  tout,  qu'on  dise,  dans 
«  une  salle  du  palais,  ce  qu'on  a  dît,  sans  doute, 
a  mille  fois  dans  tous  nos  cercles  ?  Gagnez  votre 
a  procès ,  donnez  à  dtner,  et  vous  serez  encore 
«  un  homme  charmant,  -a 

Dutour ,  homme  assez  superficiel ,  finit  par 
trouver  ces  argumens  sans  réplique,  et  il  fut  ar- 
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reté  qu'on  publierait  qu'ainsi  que  messieurs  tels, 
tels  et  tels,  Il  était... 

.  Versac  ne  fut  point  étonné  de  se  voir  attaqué 
en  dédommagemens ,  pour  avoir  été  au  mieux 
avec  une  jolie  dame  :  il  j  était  préparé  par  ce 
que  lui  avait  dit  le  mari  dans  un  coin  de  la  salle 
du  conseil.  Mais  la  somme  demandée  lui  parut  si 
ridiculement  forte,  qu'il  commença  par  en  rire 
aux  éclats.  Cependant  les  jugemens  des  hommes 
sont  tellement  incertains,  qu'il  crut  qécessaire  de 
se  préparera  une  vigoureuse  et  utile  défense.  Il 
eut  une  longue  conférence  avec  son  avocat,  qui 
aimait  le  scandale,  tout  autant  que  celui  de  Dû- 
tour.  «  La  demande  de  votre  adversaire,  lui  dit-il, 
«est  révoltante.  Si  vous  êtes  condamné,  ce  qui 
«  me  parait  plus  qu'invraisemblable ,  il  faut  l'être 
«  à  payer  peu,  et  surtout  il  est  essentiel  de  mettre 
«  les  rieurs  de  notre  côté.  Nous  remonterons  à  la 

■  naissance  du  fournisseur  et  de  sa  femme.  Nous 

<  saurons  par  quels  moyens  ils  sont  parvenus  à 

<  une  fortune  aussi  scandaleuse.  Un  mémoire , 
a  imprimé  avec  profusion,  bien  mordant  et  bien 

■  gai,  fera  de  cette  afEaire  un  amusement  de  salon, 

■  et  le  lecteur  se  range  toujours  du  parti  de  celui 
'  qui  le  fait  rire.  » 

La  seule  difficulté  qui  se  présentât  alors  était 
de  trouver  des  agens  propres  à  obtenir  les  ren- 
seigneraens  désirés.  L'avocat  ne  connaissait  per- 
sonne qui  pût  convenir,  et  MouiHard  était  aux 
galères.  Mais  le  besoin  stimule  singulièrement 
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rimagination ,  et  Versac  conçut  un  projet  qui  lui 
parut  le  plus  heureux  et  le  plus  beau  de  tous 
ceux  qu'il  avait  formés  jusqu'alors. 

Il  fait  venir  son  valet  de  chambre.  a'^Milon , 
o  j'aime  les  hommes,  vous  le  saveJi.  Vous  me  ser- 
«c  vez  depuis  long -temps,  et  je  me  reproche  de 
M  ne  m'être  pas  plus  tôt  -occupé  de  votre  fortune. 
«  —  Monseigneur  est  bien  bon.  — Vo_us  connaissez 
«  Claudine? —  La  ferâme  de  chambre  de  madame 
a  DutourPj — Fille  sage,  jolie,  active,  intelligente,  u 
Versac  n'a  fait  que  l'entrevoir,  n  Vous  entendez 
«  très-bien  l'office  :  vous  serez  un  bon  limonadier. 
«  Je  vous  marie  à  Claudinç ,  et  je  vous  donne 
«  vingt  mille  francs  pour  vous  étabNr.  —  Ah  ! 
«  iy>n$eignetir!...  —  Mais  j'attache  deux  condi- 
â  tions  à  cet  acte  de-  ma  munificence.  —  Ordon- 
ft  nez ,  monseigneur.  —  Vous  remplirez  person- 
«  nellement  la  première.  Pour  cela ,  vous  vous 
a  lierez  avec  le  valet  de  chambre  de  Dutour,  avec 
•c  les  gens  de  ceux  qui  fréquentent  sa  maison  ; 
n  vous  découvrirez  d'anciennes  connaissances  que 
«'peut-être  il  dédaigne  de  voir  à  présent.  Vous 
n  saurez  ce  qu'étaient  son  père  et  sa  mère,  et  ce 
«  que  lui-même  a  fait  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans. 
« -^  Cela  ne  sera  pas  difficile  à  savoir:  je  suis 
«  adroit. — Je  le  sais.  Voici  ma  seconde  condition  : 
»  Claudine  trouvera  la  clé  du  secrétaire  de  sa 
o  maîtresse.  Elle  y  prendra* toutes  les  lettres,  tous 
n  les  billets  qui  s'y  trouveront,  et  elle  les  appor- 
M  tera  ici.  Elle  ne  pourra  rentrer  chez  sou  maître, 
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«après  9*étre  permis  ce  tour  d'escamotage;  mais 
«je  lui  donnerai  aussitôt,  à  l'instant  même,  la 
B  somme  que  je  vous  prometg.  Vous  la  conduirez 
a  où  TOUS  voudrez,  et  vous  vous  marierez,  quand 
■  vous  le  pourrez.  Allez ,  Milon ,  et  surtout  ne 
«  perdez  pas  de  temps.  » 

Milon  ne  croyait  pas  trop  à  la  sagesse  d'une 
fille  que  vantait  modseigneur.  Mais  il  pensait  que 
tous  les  jours  on  épouse  des  veuves  dont  on  n'a 
pas  connu  les  maris,  et  que  celle-ci,  avec  un  bon 
café,  était  un  parti  très-sortable.  Il  se  mit  aussitôt 
en  mesure  de  s'assurer  l'une  et  l'autre. 

On  ne  .pense  pas  à  tout.  Versac  n'avait  pas 
réfléchi  que  les  copies  de  ses  billets,  transcrits 
par  Dutoiir,  annonçaient  que  les  originaux  n'é* 
taient  plus  à  la  disposition  de  sa  femme.  Tran- 
quille sur  l'avenir  et  sur  la  discrétion  de  son  valet 
de  chambre,  qu'il  venait  d'acheter,  il  fut  se  dé- 
lasser de  ses  travaux  importans  auprès  d'une 
jeune  dame,  dont  l'amant  aimé  allait  avoir  un 
régiment  qui  appartenait  dé  droit  à  viiigt  con- 
curreus  plus  anciens  que  lui. 

Sous  un  certain  rapport',  Claudine  n'était  pas 
plus  scrupuleuse  que  Milon.  Elle  avait  ébauché 
cinq  à  six  mariages,  et  elle  ne  comprenait  pas 
qu'avec- une  figure  comme  la  sienne,  on  ne  fît 
que  des  ingrats.  Elle  conçut  une  certaine  estime 
pour  Miton,  qui  s'annonçait  d'une  manière  mo- 
rale, rassurante  et  agriable  à  ta  fois.  C'est  lui  qui, 
par  anticipation,  faisait  déjà  résonner  à  son  oreille 
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l'haimonieux  cliquetis  des  vingt  mille  francs  ;  c'est 
à  lui  qu'elle  allait  devoir  le  retour  de  son  indé- 
pendance et  la  satisfaction  de  commander  ^  son 
tour.  Ces  avantages  rendaient  le  valet  de  chambre 
fort  intéressant;  et,  en  le  dépouillant  de  l'auréole 
dorée,  dont  il  se  montrait  «nviroDué,  il  serait 
resté  encore  très-joli  garçon. 

Cependant  la- sensible,  l'ambitieuse  Claudine 
n'avait  pas  étendu  ses  habitudes  ou  ses  fa%)esses 
jus(|u'à  ouvrir  furtivement  des  secrétaires  qui  pe 
lui  appartenaient  pas.  Son  ame  timorée  s'effrayait 
de  l'idée  d'abuser  à  ce  point  des  facilités  que  lui 
domiait  la  joégligence  de  sa  maîtresse.  La  tendre 
éloquence  de  Milon  l'entraînait  quelquefois  et  ne 
la  persuadait  point.  Elle  prenait  la  clé;  elle  allait 
au  secrétaire;  elle  s'arrêtait,  elle  reculait;  elle  re- 
mettait la  clé  où  elle  venait  de  la  prendre.  .Clau- 
dine était,  à  certains  égards,  une  fort,  honnête 
fille. 

Milon  avait  employé  en  recherches,  sur  l'ori- 
gine de  Dutour  et  les. causes  premières  de  sa  for- 
tune ,  tous  les  momens  qu'il  ne  passait  pas  auprès 
de  Claudine.  En  peu  de  jours  il  avajt  acquis  des 
renseignemeos  aussi  positifs  que  satisfaisans.  £n 
1792,  Dutour  était  garçon  perruquier.  Un  em- 
ployé à  la  suite  des  armées,  très -satisfait  de- la 
légèreté  de  sa  main  et  de  son  coup  de  peigne, 
lui  proposa  de  faire  une  campagne  avec  lui.  Du- 
tour accepta  la  proposition ,  et  en  voyant  des 
gens,  qui  ne  valaient  pas  mieux  que  lui,  faire 
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des  fortunes  rapides,  ji  crut  pouvoir,  sans  témé- 
rité, s'occuper  aussi  de  ia  sienne.  Il  commença 
de  très -bas,,  selon  l'usage.  Mais  chaque  jour  îl 
montait  d'un  degré.  On  lui  reconnut  de  l'activité 
et  de  l'intelligence  ,«et  bientôt  il  fut  admis  à  faire 
des  soumissions  pour  son  compte. 

Ah!  mon  petit  monsieur,  pensait  Versac,  vous 
avez 'couru  les  rues  de  Paris,  le  sac  à  poudre 
sous  le  bras,  et  aujourd'hui  vous  faites  l'impor- 
tant! Vous  mettez  à  deux  millions  les  bontés  de 
votre  petite  femme? Oh!  combien  il  en  faudra 
déduire,  quand  nous  serons  en  présence  des 
juges! 

Vous  sentez  que  Milon  était  un  homnie  pré- 
cieux, charmant.  Cependant  les  billets  doux  ne. 
venaient  pas ,  et  le  jour  où  on  devait  appeler  la 
cause  n'était  pas  éloigné. 

L'avocat  brochait  un  taémoire  qui  devait  écra- 
ser Dutour.  Il  employait  en  homme  habile  les 
matériaux  que  IVIilon  lui  fournissait  ;  il  n'avait 
phis  à  parler  que  des  billets,  et  fatigué  de  les 
attendre,  n'espérant  plus  qu'on  parvint  à  les  sous- 
traire,, il  traita  cette  matière  sur  les  copies  que 
lui  communiquait  monseigneur.  L'ouvrage  s'im- 
primait secrètement,  et  on  ne  devait  le  faire  cir- 
culer qu'à  la  première  audience,  pour  ne  pas 
dounec  à  l'avocat  adverse  le  temps  et  les  moyens 
de  prépiver  sa  réplique. 

Milon  se  consumait  en  vains  efforts  pour  mettre 
un  terme  aux  irrésolutions  de  Claudine.  La  veille 
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du  jour  critique,  il  était  à  ses  genoux;  il  lui  mon- 
trait 9a  fortune  '  perdue ,  la  nécessité  de  vieillir 
âans  l'état  de  domesticité.  Il  se  levait, disait 
quelques  tours  dans  la  chambre,  se  donnait  des 
grâces ,  et  semblut  dire  :  Voyez  à  quel  homme  - 
vous  renoncez.  Pensez  à  l'étendue  du  sacrifice 
que  vous  faites  à  une  fausse  délicatesse.  Réflé- 
chissez bien,  Claudine,  vous  m'aimez  et  je  pars; 
vous  ne  me  verrez  plus.  II  peignait  ensuite  Tai- 
sance  et  les  douéeurs  de  la  vie  qu'elle  pouvait 
mener  avec  lui.  Les  plaisiïs  dispendieux  ne  se- 
raient pas  fréquens,  sans  doute;  mais  on  pouirait 
les  goûter  quelquefois;  et  quelle  satisfactiou  pour 
elle,  de  se  trouver  «en  luge  k  côté  de  sa  maîtresse; 
de  l'éclipser,  malgré  l'éclat  de  ses  diamans;  de 
ramener  sur  elle  seule  toute  l'attention  de  cet 
essaim  d'adorateurs  que  madame  Dutbur  semble 
avoir  irrévocablement  attachés  à  son  char,  et  de 
se  venger  ainsi  de  ses  tracasseries  et  de  ses  dé- 
dains! Claudine  était  attentive;  elle  souriait  à  ta 
variété  de  ses  tableaux.  Son  amour-propre  jouis- 
sait de  l'abaissement  de  sa  maîtresse,  du  dépit 
qu'elle  en  éprouverait.  L'adroit  Milon  frappe  le 
grand  cbup  :  il  tui  montre  le  portrait  demadame 
Dutour,  embellie  de  ce  que  la  toilette  la  plus 
recherchée  a  ajouté  à  la  nature.  «  Voilà,  lui  dit-il, 
«  comme  vous  serez  mise  quand  vous  irez  i  l'O- 
a  péra.  »  Claudine  ne  peut  plus  résister.  La  clé 
est  appliquée  à  la  serrure;  Claudine  détourne 
la  tête;  mais  le  Secrétaire  s'ouvre;  Milon  se  saisit 
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de  tous  les  papiers  qu'il  reuferme;  il  en  fait  un 
paquet ,  le  met  sous  un  bras ,  prend  Claudine 
sous  l'autre,  saute  avec  elle  dans  un  cabriolet  de 
place  qui  l'attendait  à  la  porte  et  la  conduit  dans 
te  cabinet  de  monseigneiu*. 

A  l'aspect  de  ces  papiers,  monseigneur  pousse 
un  cri  de  joie...  O  instabilité  des  choses  humat- 
iies!  dans  cette  quantité  de  billets,  Versac  n'en 
trouve  pas  un  des  siens.  Il  crie,  il  s'emporte;  il 
déclare  que  Milon  n'ayant'  pas  rempli  ses  engage- 
mens,  il  est  dispensé  de  tenir  les  sîeas.  Claudine 
rougit,  pâlit,  chancelle.  Comment  ne  pas  se  trou- 
ver mal  quand  on  &it  une  mauvaise  action,  qu'on 
en  voit  le  prix  échapper  de  ses  mains,  surtout 
quand  on  perd  l'espérance  d'effacer  sa  maîtresse 
à  l'Opéra?  Milon  ne  se  démonte  pas.  Il  prend 
quelques-uns  de  ces  billets;  il  les  examine.  «  Hé, 
«monseigneur,  s'écria-t-it,  ceux-ci  valent  les  vo- 
it très  !  En  voilà'  de  dix  personnes  différentes  ; 

■  plusieurs  sont  ùgnés  ;  tous  portent  l'adresse  de 
€  madame  Dutour,  et  prouvent  qu'elle  est  l'amie 
«de  tout  le  monde;  c'est  mettre  son  mari  dans 
«  l'impossibilité  de  vous  demander  au-delà  de  la 

■  mince  rétribution  qu'on  accorde  à  ces 'beautés 
«  £aciles  qui  se  rencontrent  partout.  »  Versac  cède 
à  la 'Solidité  de  ce  raisonnement;  il  paie  le  prix 
convenu.  Milon  emporte  les  billets  de  banque  et 
Claudine;  ils  sortent  à  l'instant  de  Paris,  et  vont 
se  cacher...  je  ne  sais  où. 

Le  jour  qui  doit  porter  la  lumière  sur  ces 
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grands  intérêts,  vient  de  jaillir  du  sein  de  l'éter- 
nité. Ce  que  les  hommes  ont  de  plus  redoutable 
et  de  plus  utile  à  la  fois,  les  ministres  de  Thémjs 
sont  rassemblés.  Les  clîens  de  ceux  qui  invoquent 
leur  justice  inondent  le  péristyle, -le  parvis  et 
jusqu'au  sanctuaire  du  temple.  £n  langue  vul- 
gaire enfin,  l'audience  va  commencer. 

Le  mémoire  de  Versac  est  distribué  à  Mes- 
sieurs  d'abord,  ensuite  à  l'auditoire  impatient. 
On  a  eu  soin  d'en  couper  les  feuillets  pour  la 
fecilité  et  l'agrément  des  amateurs.  Un  rire  silen- 
cieux, mais  malin,  commençait  à  se  communi- 
quer de  proche  en  proche,  lorsque  la  cause  fut 
appelée. 

Les  échantillons  du  soumissionnaire  et  une 
pièce  du  drap  fourni  sont  développés  sous  les 
yeux  de  monsieur  le  président.  L'avocat  de  Ver- 
sac  prouve  en  quatre  phrases,  que  la  fourniture 
est  défectueuse ,  et  qu'elle  doit  être  faite  en  Hrap 
de  bonne  qualité;  qu'à  la  vérité  Dutour  perdra 
quinze  cent  mille  -francs,  mais  qu'il  les  perdra 
par  sa  faute;  et  que,  tout  considéré,  un  garçon 
perruquier,  à  qui  il  restera  im  million,  n'aura 
pas  à  se  plaindre  de  la  fortune.  A  ce  trait  inat- 
tendu. Messieurs  se  pincent  les  lèvres,  pour  ne 
pas  rire,  et  l'auditoire  éclate;  ce  qui  est  très-in-  ■ 
convenant. 

Le  défenseur  de  Dutour  se  voit  complètement 
battu  sur  cette  partie  de  l'affaire,  et  il  faut  lui 
rendre  justice,  il  l'avait  prévu.  11  plaida  cepen- 
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dant...  comme  on  plaide  une  mauvaise  cause,  et 
il  eut  le  niérïte  d'être  court.  11  fut  condamné, 
c'est  tout  simple;  mais  il  se  prépara  à  prendre 
une  revanche  éclatante.  Il  se  jeta  avec  énergie, 
avec  de  longs  développemens,  daiis  la  question 
incidente,  et  c'est  ici  qu'il  fit  admirer  son  pro^ 
digieus  talent.  11  discuta,  il  commenta  cliaque 
mot  des  billets  de  Versac.  Il  prouva  qtie  le  dé- 
cret de  la  convention ,  sur  le  tutoiement ,  décret 
dont  on  ai^uait  dans  le  mémoire  de  l'excellence , 
n'était  qu'un  moyen  ridicule  et  puéril.  Il  soute- 
nait qu'un  homme  bien  né,  qu'un  homme  qui 
occupe  une  grande  place  ne  tutoie  que  sa  mai- 
tresse  et  ses  valets.  Il  protesta  au  tribunal  que 
jamais  monseigneur  n'avait  tutoyé  en  public  ma* 
dame  Dutour,  ni  aucune  femme;  ce  qu'il  offrait 
de  prouver  par  témoins.  Dope,  ce  langage  intime, 
employé  seulement  dans  une  correspondance,  qui 
ne  devait  point  paraître  au  grand  jour;  ces  mots  : 
Ma  tendre  amie,  mon  petit  ange,  qu'on  n'adresse  - 
qu'à  une  femme  avec  qui*6u  est  au  mieux,  dé- 
montraient, d'une  part,  on  en  convieut  en  gé- 
missant, la  faiblesse  de  ma'dame  Dutour,  mais, 
de  l'autre,  prouvaient  aussi  la  séduction  d'une 
femme ,  jusqu'alors  irréprochable.  «  Qu'importe , 
«  s'écria  l'avocat,  que  ma  partie  ait  manié  le  pei- 
«gne  et  le  rasoir?  C'est  un  époux,  un  époux 
N  malheureux,  outragé  dans  ce  qu'il  avait  de  plus 
«cher,  que  je  défends  ici,  et  tout  le  monde  sait 
<r  que  les  grands  seigneurs  doivent  payer  leui*^ 
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«  plaisirs  dans  la  proporrioa  de  leur  rang  et  de 
V  leur  fortune.  Je  crois  donc  ne  pas  sortir  des 
a  borpes  de  la  modération,  en  concluant  contre 
u  monseigneur  en  deux  millions  de  domroages- 
a  intérêts,  u 

'  L'avocat  de  Versac  ne  s'attacha  pas  plus  à  prou- 
ver l'innocence  du  style  de  son  client,  que  son 
adversaire  n'avait  cherché  à  défendre  la  qualité 
du  drap  fourni  par  Dutour.  a  Mais  en  admettant, 
a  s'écria-t-il  d'une  voix  de  stentor,  que  vos  billets 
«signifient  quelque  chose  de  positif,  en  voici 
«  d'autres  qui  réduiront  les  dommages  et  intérêts 
«  à  une  pièce  de  vingt  francs.  » 

A  une  pièce  de  vingt  francs  !  répétaient  men- 
talement les  juges;  à  une  pièce  de  vingt  francs! 
murmuraient  tes  spectateurs.  L'étonnement,  la 
stupé&ction  sont  inexprimables.  L'avocat  de  Du- 
tour ouvre  la  bouche  d'une  grandeur  démesurée 
et  se  démet  la  mâchoire.  Il  perd  la  parole,  au 
moment  Oii  il  va  demander  le  mot  de  l'énigme. 

Trois  jeunes  gens  de  qualité,  qui  ne  joignaient 
pas  encore  la  prudence  au  goût  du  plaisir,  avaient 
sigiié  des  lettres  de  quatre  pages,  où  la  chaleur 
de  la  reconnaissance  n*est  égalée  que  par  la  force 
du  sentiment.  L'avocat  de  VcFsac  les  lit  à  haute 
voix.  Il  en  lit  d'autres,  sans  signîitures,  mais  aux- 
quelles les  premières  donnent  une  sorte  d'authen- 
ticité. Un  charitable  confrère  de  l'avocat  de  Du- 
tour lui  remet  la  mâchoire,  en  lui  appliquant  un 
vigoureux  coup  de  puing  sous  le  menton,  et  dès 
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que  celui-ci  peut  articuler,  il  nie  que  les  signa- 
tures soient  véritables.  Le  tribunal  ordonne  que 
monsieur  le  marquis,  monsieur  le  comte  et  mon- 
ùeur  le  baron  seront  assignés  aux  fins  de  déclarer 
s'ils  sont,  ou  non,  les  auteurs  des  lettres  qu'on 
vient  de  lire.  L'avocat  de  Versac  finit  en  déclarapt 
que  l'époux  d'une  femme  irréprochable,  l'époux 
malheureux,  butragé  dans  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher,  doit  cependant  être  débouté  de  sa  de- 
mande, puisqu'il  est  démontré  que  monseigneur 
n'a  joui  que 

De  l'honneur  singulier 

D'être  le  snccessenr  de  l'univers  entier. 

La  suite  de  cette  affaire  est  remise  à  la  huitaine. 

Versac  fait  imprimer  un  mémoire  supplémen- 
taire, et  le  scandale  est  au  comble.  On  ne  parle 
plus  que  de  madame  Dutour,  et  de  ses  quinze  à 
vingt  amans.  Elle  est  réduite  à  se  cacher,  et  son 
mari  est  au  désespoir. . .  au  sujet  de  ses  quinze 
cent  mille  francs.  Il  court  chez  monsieur  le  mar- 
quis, chez  monsieur  le  comte,  et  chez. monsieur 
le  baron.  Il  leur  représente  qu'ils  peuvent  sauver 
la  réputation  de  sa  femme,  en  niant  leurs  signa- 
tures, et  qu'alors  il  attaquera  Versac  comme  faus- 
saire et  calomniateur. 

Monûeur  le  marquis,  monsieur  le  comte  et 
monsieur  le  baron  ont  acquis  beaucoup  d'usage 
du  monde.  Ils  savent  à  merveille  qu'on  ne  doit 


D,o,t,7cdb/ Google 


i68  l'égoi'She. 

tien  à  une  femme  qu'on  n'aime  plus,  et  que  la 
publicité  de  ses  lettres  donne  à  nn  joli  homme 
une  vt^ue  prodigieuse.  Ces  messieurs  pensaient 
fermement  que  les  femmes  veulent  être  trompées 
et  qu'un  scélérat  aimable  obtient  la  préférence 
sur  le  mérite  modeste.  Quand  on  débute  dans  la 
carrière  de  la  galanterie  par  certaines  liaisons,  on 
marclie  d'erreur  eu  erreur,  et  de  faute  en  faute, 
parce  qu'on  suit  une  route  si  battue  et  si  facile , 
qu'on  ne  daigne  pas  même  s'informer  s'il  en  existe 
une  autre. 

ïîos  jeunes  geqs  ne  virent  donc,  dans  la  re- 
connaissance de  leurs  signatures,  qu'un  moyen 
de  s'assurer  de  nouveaux  succès,  et  ils  protestè- 
rent à  Dutour  qu'ils  avoueraient  leurs  lettres,  et 
tout  ce  que  le  président  jugerait  à  propos  de 
leur  demander.  J'espère  que  le  lecteur  ne  me  con- 
testera pas  l'égoïsme  de  ces  messieurs. 

Le  pauvre  mari,  atterré,  écrasé  de  toutes  les 
-  manières,  fut  réduit  à  porter  au  greffe  son  désis- 
tement de  l'action  intentée  pour  fait  de  séduction. 
Qu'avait -il  de  mieux  à  foire?  Condamné  déjà  à 
renouveler  sa  fourniture,  se  fera-t-il  condamner 
encore  aux  frais  de  l'affaire  incident*,  que  mon> 
sieur  le  marquis,  monsieur  le  comte  et  monsieur 
le  baron  lui  feront  perdre  indubitablement?  Du- 
tour,  d'ailleurs,  évite  soigneusement  le  scandale, 
qui  ne  doit  rien  lui  rapporter.  Il  se  décide  donc 
à  s'abaisser  devant  l'adversaire,  que  la  veille  il 
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bravait  avec  audace.  Il  demande  du  temps  à  l'ex- 
cellence, et  l'excellence  répond  en  lui  faisant  si- 
gnifier le  jugement  relatif  à  l'afiTaire  du  drap. 

Dutour  a  contracté,  pour  sa  première  fourni- 
ture, des  engagemens  qui  ne  sont  pas  remplis  en- 
core; On  le  sait;  il  ne  trouve  pas  de  crédit  pour 
la  seconde,  et  Dn  ne  réalise  pas  pour  quinze  cent 
mille  francs  de  valeurs  en  un  jour.  L'ami  des 
hommes  gémit  de  la  nécessité  d'envoyer  Dutour 
à  Sainte-Pélagie;  mais  son  attachement  à  ses  de- 
voirs l'emporte,  cette  fois  encore,  sur  sa  sensîbî-- 
lité,  et  Dutour  est  sous  le'S  verroux.  Excellente 
leçon  à  méditer  par  ceux  qui  aiment  à  piller  l'É- 
tat, par  les  maris  trop  commodes,  et  p»  les  fem- 
mes trop  faciles. 

Ainsi  que  le  malheur,  {es  succès  ont  leur  teiTne. 

ITous  avons  vu,  jusqu'id,  la  fortune  favoriser 
Versac ,  et  la  force  des  circonstances  lui  assurer 
des  succès ,  que  la  prudence  n'avait  pas  préparés. 
Cependant  on  n'avait  pas  oublié  la  brochure  scan- 
daleuse. L'épisode  de  madame  Dutour  venait  d'ê- 
tre vérifié  en  pleine  audience,  et  si  ce -fait  était 
vrai,  pourquoi  les  autres  ne  le  seraient-ils  pas? 
On  revenait  sur  ce  que  le  juge  instructeur  avait 
répandu  partout  au  sujet  des  coups  de  bâton  que 
Mou£9ard  avait  fait  administrer.  Aurait-il  eu  Tau- 
dace  d'inculper  monseigneur  dans  cette  affaire, 
s'il  n'avait  réellement  reçu  une  de  ces  missions 
qu'on  ne  donne  jamais  par  écrit,  parce  qu'on  veut 
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pouvoir  désavouer  son  agent?  On  se  demandait 
commeut  la  correspondance  secrète  de  madame 
Dutour  était  tombée  dans  tes  mains  de  Versac. 
Sans  doute  cette  femme  n'avait  pas  fourni'  des 
armes  contre  elle,  et  la  perfidie  seule  avait  pu 
mettre  ces  lettres  à  la  disposition  de  l'excellence. 
Des  officiers,  éloignés  du  grade  auquel  leur  an- 
cienneté leur  donnait  des  (Jroits,  écoutaient  tout, 
relevaient  tout,  aggravaient  tout.  Ils  publiaient 
une  liste  des  jeunes  gens  qu'on  leur  avait  préfé- 
rés, et,  à  côté  de  chaque  nom,  paraissait  celui 
d'une  jolie  femme  qui  avait  payé  le  brevet  de  son 
amant. 

Le  public  est  un  vieil  enfant,  toujours  jidop- 
tant  les  extrêmes,  et  brisant  aujourd'hui  le  joujou 
qui  faisait  hier  ses  délices.  Tous  les  yeux  étaient 
tournés  sur  Versac,  et  partout  on  le  déchirait 
avec  acharnement.  Les  choses  étaient  portées  au 
point  que  ses  obligés  même  n'osaient  plus  le  dé- 
fendre. 

Il  est  un  lieu  élevé,  inaccessible  au  commun 
des  mortels,  où  la  vérité  pénètre  difficilement, 
mais  où  £He  arrive  enfin.  Là,  un  accueil  bienveil- 
lant et  gracieux  est  la  récompense  du  zèle,  de  l'in- 
telligence, de  l'intégrité.  Un  air  froid,  un  regard 
sévère  y  annoncent  toujours  une  disgrâce.  Versac* 
obligé  de  s'y  prés«iter  fréquemment,  y  parut 
après  le  méprisable  succès  qu'il  venait  d'obtenir 
au  Palais,  et  il  en  sorUt  accablé,  anéanti. 
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CHAPITRE    XI. 

Où  l'amour  s'arrétera-t-ii ? 

Nous  avons  laissé  d'Alaire  dans  son  vaste  et 
triste  château.  Il  ne  tenait  réellement  à  ses  villa- 
geois, que  par  le  bien  qu'il  leur  faisait,  et  on  ne 
peut  en  faire  tous  les  jours,  à  toutes  les  heures. 
Il  avait  un  genre  d'esprit  trop  élevé,  pour  que  la 
conversation  de  ces  bonnes  gens  pût  lliotéresser. 
Son  régisseur  entendait  fort  bien  sa  partie;  mais 
il  ne  savait  que  cela.  D'ailleurs  il  était  toujours 
occupé.  Sa  grosse  femme,  très-experte  dans  tout 
ce  qui  est  éducation  de  basse -cour,  passait  les 
soirées  à  conter  des  histoires  de  sorciers  et  de  re- 
venàns,  à  sa  servante,  que  souvent  la  peur  em- 
pêchait de  dormir.  D'Alaire  avait  laissé  sa  biblio- 
thèque à  Paris.  Il  était  donc  seul,  absolument 
seul  avec  le  souvenir  et  l'image  de  Julie. 

Il  s'était  accoutumé  à  regarder  la  lettre  dange- 
reuse, ensuite  à  la  tenir  dans  ses  mains.  Il  avait 
fini  par  la  relire;  il  la  relisait  tous  les  jours,  et 
le  trait  cruel  s'enfonçait  plus  avant  dans  son  cœur. 
Céder  quelque  chose  k  l'amour,  c'est  se  mettre 
dans  la  nécessité  d'accorder  davantage.  D'Alaire 
écrivait  k  madame  Bernard  :  il  n'aurait  pas  osé 
écrire  à  Julie.  Il  ne  s'apercevait  pas  que  ses  lettres 
étaient  des  volumes,  et  que  tout  se  rapportait  k 
sa.trop  aimable  pupille.  Il  ne  s'apercevait  pas  da- 
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vatitage  qu'il  écrivait  tous  les  jours.  Ces  lettres  al-- 
laieitt  à  Paris,  et  noadame  Bernard  et  Jiilie  n'y 
étaient  plus. 

Un  homme  du  mérite  de  d'Alaire  n'est  pas 
long- temps  ignoré.  Ses  idées  d'égoîsme  jetaient 
snr  son  caractère  une  teinte  d'originalité .  Il  inspi- 
rait un  vif  intérêt,  et  il  piquait  en  même  temps 
la  curiosité.  A  une  lieue  de  son  château,  était 
une  très-modeste  habitation ,  dont  le  propriétaire, 
officier  retiré  depuis  trente  ans,  vivant  avec  un 
fiJs,  dont  il  s'était  séparé  avec  douleur,  et  que  les 
événemens  déplorables  qui  ont  a£Eligé  ia  France 
avaientramené  dans  ses  bras.  Le  jeuiie  Duval  avait 
vingt-ciiiq  ans.  Grand,  bien  fait,  d'une  figure  en- 
traînante ,  officier  d'artillerie  d'un  mérite  distin- 
gué, réduit,  comme  tant  d'autres,  à  la  demi-solde, 
il  attendait,  auprès  de  son  vieux  père,  le  moment 
où  on  lui  permettrait  de  servir  encore  spn  pays. 

L'arrivée  du  comte  était  un  événement  dans  le 
canton.  Duval  avait  déjà  entendu  parler  des  qoa- 
lités  et  de  la  manie  de  d'Alaire.  Il  désirait  le  voir, 
se  lier  avec  lui,  et  se  soustraire  k  l'unifonnité  de 
la  vie  qu'il  menait.  Il  Ëdlait  un  prétexte  pour  se 
présenter  au  château.  Duval  le  chercha  pendant 
deux  ou  trois  jours.  Il  finit  par  une  chose  toute 
simple,  et  qu'il  aurait  pu  trouver  plus  tôt.  Il  em- 
plit une  petite  caisse  de  livres  bien  choisis.  Il  y 
joignit  une  lettre  obligeante  et  respectueuse  à  la 
fois.  Il  chargea  du  tout«Ja  vieille  gouvernante  et 
l'âne  de  la  maison. 
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On  peut  juger  de  la  tournure  d'esprit  et  du  ca- 
rtctère  d'un  homme,  par  les  ouvrages-  qui  com- 
posent sa  bibliothèque.  Les  livres  qu'envoyait  Du- 
val  donnèreut  de  lui  une  idée  avantageuse.  Sa 
lettre  n'avait  rien  de  recherché.  Le  style  en  était 
facile  et  agréable.  D'Alaire  pensa  que  ce  jeune 
homme  devait  parler  comme  il  écrivait,  et  il  ré- 
pondit à  sa  lettre  en  l'invitant  à  dîner.  Puuvait-il 
Ëûre  moins?  Duval  lui  disait  qu'étant  parti  de  Pa- 
ns sans  ses  équipages ,  il  était  très-probablement 
sans  livres;  que  la  lecture  est  le  déla'ssement  d'un 
homme  raisonnable,  et  qu'il  croyait  remplir  un 
devoir  de  voisin,  en  le  priant  de  se  servir  de  ce 
qu'il  avait  trouvé  de  mieux  sur  ses  tablettes.  Le 
jeune  homme  ne  demandait  pas  la  permission  de 
se  présenter  :  c'eût  été  mettre  un  prix  au  service 
qu'il  rendait.  Le  comte  avait  apprécié  sa  discré- 
tion ,  et  il  l'avait  récompensée. 

L'extérieur  de  l'ofBcier  ajouta  à  l'opinion  que 
d'Alaire  i^vait  conçue  de  luL  Le  premier  moment 
hit  donné  aux  complimens  d'usage.  La  conversa- 
tion s'engagea  ensuite.  Duval  souriait  quelquefois 
des  idées  systématiques  du  comte  ;  mais  il  se  garda 
bien  de  les  combattre  :  il  voulait  plaire  ;  d'ailleurs , 
faire  du  bien  avec  la  manie  de  répéter,  à  chaque 
instant,  qu'on'ne  fait  rien  que  pour  soi,  lui  pa- 
raissait une  chose  louable,  puisqu'au  ridicule  près, 
elle  était  toujours  utile.  Il  répondait  avec  réserve; 
mais  sa  modestie  n'ôtaît  rien  à  la  justesse,  k  la 
force ,  ou  à  la  frakheur  de  ses  pensées.  On  se  mit 
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à  table,  très-content  l'un  de  l'autre;  on  la  quitta 

en  éprouvant  le  besoin  de  se  revoir. 

Le  comte  voulut  reconduire  son  jeune  hôte.  Il 
désirait  faire  connaissance  avec  monsieur  son  père. 
Il  se  reprochait  de  n'avoii-  pas  été  te  saluer  plus 
tôt;  mais  il  ignorait  qu'il  fut  son  voisin:  Duval 
était  flatté  qu'on  honorât  son  père.  Cependant  la 
politesse  exigeait  qu'il  opposât  quelque  résistance 
à  l'empressement  que  marquait  d'Alaire.  «  Vous 
H  m'impatientez,  lui  dit  notre  égot&te.  Vous  voyez 
«  que  je  suis  seul  ;  vous  devez  en  conclure  que  je 
0  m'ennuie  souvent.  Souvent  je  suis  tourmenté 
«  d'idées  afOigeantes,  d'un  mal  auquel  il  n'y  a  pas 
0  de  remède.  Vous  m'aiïacberez  à  moi-même;  je 
a  vous  devrai  des  distractions  agréables  et  néces- 
a  saires.  Vous  voyez  bien  que  je  oe  nj'occupe  que 
«  de  moi.  Ainsi  pas  de  remerdmens,  plus  de  ré- 
a  sistance,  et  partons,  a 

Le  vieux  Duval  travaillait  à  son  jardin.  Son 
front  chauve  et  élevé;  ses  yeux,  qui  avaient  en- 
core de  la  vivacité,  et  dans  lesquels  se  peignait  la 
paix  de  l'-ame;  une  coupe  de  figure  régulière  et 
noble;  une  vieillesse  exempte  d'infirmités;  tout 
en  lui  contribuait  à  inspirer  de  la  vénération.  Il 
s'appuya  sur  sa  bêche,  à  l'aspect  de  l'étranger  qui 
accompagnait  son  fils.  L'air  de  bonté  et  de  fran- 
chise du  comte  lui  arracha  un  souris.  Il  s'avança 
vers  lui ,  et  lui  présenta  cordialement  la  main  avant 
de  le  connaître.  C'est  ainsi  que  les  anciens  prati- 
quaient l'hospitalité.  La  soirée  fui  agréable  pour 
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tous,  et  on  se  promit  de  se  réunir  le  lendemain. 

C'était  toujours  à  l'heure  du  coucher  que  d'A- 
laire  retrouvait  son  cœur.  Il  croyait  s'examiner 
sévèrement,  et  il  prononçait  qu'à  l'expiration  de 
la  quinzaine,  il  pourrait  retourner  k  Paris  sans 
danger.  D'Alaire  de  bonne  foi  eût  dit  :  3e  me  suis 
promis  de  vivre  quinze  jours  loin  d'elle;  je  tien- 
drai cet  engagement  ;  mais  il  m'est  impossible  de 
prolonger  mon  séjour  ici.  II  faut  que  je  la  revoie. 

Le  lendemain,  le  comte  accepta  le  modeste 
dîner  de  messieurs  Duvat.  Ils  n'eurent  pas  la  pi- 
toyable vanité  de  dissiper,  en  un  jour,  la  subsis- 
tance d'une  semaine,  I^e  repas,  conforme  à  leurs 
moyens,  dut  tout  son  prix  k  ta  cordialité,  q&i  en 
fit  les  honneurs,  et  à  la  gaieté  décente  qui  le  re- 
leva. D'Alaire  était  piqué  de  ne  pas  trouver  en- 
core d'égoïsme  dans  ses  hâtes;  il  se  consolait  en 
pensant  que  le  vice  inhérent  à  l'humanité  ne  tar- 
derait pas  à  percer,  et  surtout  en  jouissant  de 
cette  douce  égalité  dont  on  parle  quelquefois  dans 
les  salons,  mais  qui  n'y  pénètre  jamais. 

On  était  au  dessert.  Le  raisin  de  la  tonnelle  du 
vieux  Duval ,  le  laitage  apprêté  par  la  vieille  gou-  . 
vemante,  étaient  fêtés  tour  à  topr,  lorsque  le 
régisseur  entra,  haletant,  couvert  de  sueur  et  de 
poussière.  11  annonce  l'arrivée  auchâteau  de  deux 
dames,  qu'il  ne  connaît  pas,  et  qui  cependant 
ont  fait  porter  à  l'antichambre  leurs  malles  et 
leurs  cartons.  «  Une  femme  âgée!  s'écrie  d'Alaire, 
"  et  nne  jeune  demoiselle ,  répond  le  régisseur; 
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0  mais  jolie!  oh,  jolie!  »  A  qui  devait  appartenir' 
le  premier  moment?  Est-ce  k  la  réflexion  ou  à 
l'amour?  Un  soupir  d'allégement  s'édiappa  du 
cœur  de  d'Alaire;  sa  figure  s'anima;  la  joie  se  pei- 
gnit  sur  ses  lèvres ,  dans  ses  yeux ,  sur  son  front. 
Impatient  de  retourner  au  château  ;  incapable  de 
donner  à  ses  hôtes  le  spectacle  d'un  homme  sub- 
jugué par  un  sentimeat  que  son  âge  semblait 
proscrire,  il  se  contraignit.  Mais  il  prit  son  café 
bouillant,  afin  de  gagner  quelques  minutes;  il  dé- 
bita ensuite  quelques  phrases  vides  de  sens;  ses 
yeux  étaient  sans  cesse  tournés  vers  le  chemin  sur 
iequel  s'élançait  déjà  son  cœur.  Il  sentait  que  les 
bienséances  ne  lui  permettaient  pas  de  quitter  les 
Duval  immédiatement  à  l'issue  du  dîner;  il  leur 
proposa  de  te,s  accompagner.  Il  voulait  faire  voir 
au  bon  père  son  parc  et  ses  jardins  ;  il  voulait  lui 
offrir  quelques  fleurs  rares,  dont  il  ornerait  son 
petit.parterre;  il  voulait...  Que  ne  voulait-il  pas? 
Il  était  tout  simple  de  dire  :  Deux  dames  sont 
descendues  chezmpi;  permettez  que  j'aille  les  re- 
cevoir. Mais  l'amour  est  si  gaudie,  quand  il  veut 
se  cacher! 

Le  comte  avait  trouvé,  ia  veille,  sa  promenade 
un  peu  longue ,  et  il  était  venu  daps  sa  chaise  de 
poste,  où  il  n'y  ^ait  de  place  que  pour  lui.  Mais 
avant  que  de  se  mettre  à  table,  il  avait  remar- 
qué, sous  un  hangar,  couvert  en  chaume,  un  pe- 
tit char  à  bancs,  dans  lequel  la  Emilie  Duval  se 
promenait  probablement  le  dimanche,  tirée  par 
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un  clieval  de  fermier.  Il  dit  un  mot ,  et  le  d^eval 
est'mifi  à  la  modeste  voiture. 

Le  comte  veut ,  exige  que  le  papa  Duval  monte 
flans  sa  chaise  de  poste.  Il  sait,  dit -il,  ce  qu'on 
dmt  d'égards  et  de  ménageménâ  à  la  vieillesse. 
Il  se  place  danft  le  ciiar.  à  bancs,  avec  4c  jeune 
homme  et  son  régisseur.  Encove  de  l'égoï^e! 
pensait-il;  ce  n'est -point  par  déférence  ^e  j'ai 
mis  le  vieillard  dans  ma  voiture.  J'ai,  voulu  voir 
de  plus  loin  mon  châteaa,  y  deviner  l'objet  en- 
chanteur  qu'il  recèle.  En  effet,  il  s'efforçait  de 
percer  TbArizon  ;  il  maudissait  les  arbres  qui  lui 
dérobaient  encore  l'antique  demeure  de  ses  pères^ 
ces  arbr^  dont,  la  veille,  il  avait  béni  l'ombrage. 
Il  distingue  eu6n  les  cheminées  les  plus  élevées; 
les.toits,  dorés  des  rayons  du  soleil  couchant,  lui 
fatiguent  les  yeux,  et  il  ne  les  en  détache  que 
lorsqu'il  peut  voir  les  croisées  ;  il  les  observe 
toutes;  il  semble  les  interroger^  et  leur  dire  :  où 
est-elle?  .. 

On  approche;  la  cour,  la  giille  se  développent. 
Deux. femmes  sont  assises  sous  le  péris^le;  elles 
ont  reconnu  la  chaire  du 'comte;  la  plus  jeune 
s'élance.  C'est  l'hirondelle  »  rasant  le  sol  avec  la  .ra- 
pidité de  l'éclair.  A  peioe  elle  a  touché  le  marche- 
pied ,  et  ses  bras  ont  enlacé  le  vieux  Duval,  étonné 
de  se  sentir  presser  sur  l»'Gœur  d'un^petit  chef- 
d'deuvre  de  ta  nature.  D'Ahire,  hors  de  lui,  ne 
réfléchit  plus.  Il  .oublie  que  pour  égaler  la  légè- 
reté d'Atalaate  -,  il  faul  être  au  moins  jeune  comme 
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die.  Il  se  donne  à  peine  le  temps  d'arrêter  le  che- 
val. Il  saute,  un  piefi  porte  à  faux;  le  meilleur  des 
liommes  tombe  sur  le  chemin  ;  un  cri  s'échappe. 
Julie  reconnaît  cette  voix  et  son  erreur;  ellevole 
vers  son  ami.  Afgenoux  devant  lui ,  dans  la  pous- 
siène ,  elle  déchausse  le  pied  foulé'.  Déjà  te  gonfle- 
iiKst  se  manifeste,  et  Julie  jette  un  cri  à  son  tour. 
Elle  infoque  le  secours  du- jeune  Duval  et  du  ré- 
gisseur :  le  comte  ne  peut  marcher;  il  faut  le  por- 
ter ^  ehâteaui 

■L'accident  a  eu  lieu  près  de  lï  grille.  Félix  et 
quelques  paysans  se  présentent  aussitôt.  Julie  ne 
veut. confier  à-personne  la  tète  de  son  bienfei- 
teur.  Cestelle  qui  la  soutient  de  ses  mains  blan- 
ches et  fraîches.  Elle  verse  des  larmes  d'attendris- 
sement et  de  peine;  elles  tombent,  brûlantes, 
sur  les  joues  de  d'Alaire. 

On  le  transporte  dans  sa  chambre.  I.<a  triste 
Julie  sent  ce  qu'exige  la  bienséance ,  et  elle  lui 
cède  à  regret.  Elle  se  retire  dans  un  cabinet  qui 
touche  k  cette  chambre.  Si  elle  ne  peut  voir 
l'homme  qui  lui  est  si  cher ^  du  moins  elle  enten- 
dra cette  voix  qui  parle  toujours  k  son  cœur.  Il 
^t  des  mômens  où  elle  est  sincèrement  fâchée 
d'être  jeune,  OÙ  elle  envie  les  prérogatives  que 
l'ftge  donné  à  madaihe  Bernard.    • 

lEn  éfFeJï  madame  Bernard  est  restée  près  du 
comte.  Elle  et  la  femrtie  du  régisseur  disposent 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  pansement,  en  at- 
tendant le  médecin ,  le  chirurgien  et  l'apothicaire 
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ilu  bourg  voisin,  qu'on  est  allé  chercher:  ce  grand 
homme  est  tout  à  la  fois.  M.  Duval  et  Féhx  dé^- 
habiÛent  le  comte  «t  le  mettent  dans  son  lit.  Les 
mouvemens  de  trois  personnes  ne  peuvent  être 
parfaitement  d'accord.  Le  pied  malade  reçoit  des 
secousses  ;  il  est  quelquefois  poussé  en  sens  con- 
traires. Le  comte  a-  du  caractère  ;  mais  il  n'a  pu 
étouffer  quelques  plaintes  que  lui  a  ariTachées  la 
douleur.  Rien  ne  peut  échapper  k  Julie  jnquiète 
et  attentive;  elle  accourt.  Sou  bienfaiteur  est  cou- 
ché ;  la  décence  permet  qu'elle  reste  auprès  de  lui. 
Elle  traîne  un  lourd  fet  g\;^hique  fauteuil  contre 
le  lit  de  douleurs.  Elle  s'assied;  elle  prend  la  main 
du  comte,  elle  la  serre  entre  les  siennes.  Elle  ne 
lui  adresse  pas  un  mot;  mais  ses  yeux  oDt  une 
expression!  D'Alaire  ne  peut  là  soutenir;  il  dé- 
tourne la  tête. 

Julie  croit  qu'il  désapprbuve  son  départ  de 
Paris,  qu'il  n'a  point  autorisé.  Elle  lui  répète  ce 
que  madame  Bernard  et  elle  avaient  pensé  et  s'é- 
taient dit  à  cet  égard.  Elle  craint  d'avoir  déplu, 
et  elle  exprime  cette  crainte  avec  une  naïveté, 
une  candeur  et  un  charniel...  Le  son  de  sa  voix 
est  si  touchant  et  si  doux!...  Le  comte  ne  peut 
résister  plus  long-temps  à  l'enchanteresse  qui  at- 
taque à  la  fois  son  cœur  et  '  sa  raison.  Il  reporte 
ses  yeux  sur  ces  yeux  charmans,  qu'il  redoute  et 
qu'il  adore,  n  Me  pardonnez- vous,  luî  dit-^lle? — 
a  Puissé-je  me  pardonner  de  même  !  » 

Messieurs  Duval  étaient  témoins  de  cette  scène. 
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qu'ils  ne  comprenaient  pas  entièrement.  D'Alaire 
sentit  la  nécessité  de  leur  présenter  Julie  sous  le 
jour  le  plus  favorable,  a  Messieurs,  leur*  dit  -  il , 
B  vous  voyez  ma  fille  adopttfe.  J'ai  pour  elle  les 
«  sentimens  du  père  le  plus  tendre ,  et  je  suis  payé 
«  du  plus  sincère  retour.  »  Julie  s'aperçoit  enfin 
qu'elle  n'est  pas  seule  avec  le  comte.  «  Oui,  mes- 
«  sieurs,  dit-elle,  voilà  mon  père,  un  père  adoré. 
«  Je  vous  remercie  des  soins  que  vous  lui  avez 
«  prodigués.  Désormais  je  veillerai  sur  lui.  Ma  ten- 
n  dresse,  ma  reconnaissance 4  la  piété  filiale  m'en 
«  imposent  la  loi ,  et  il  est  des  devoirs  si  doux  à. 
n  remplir!  >  Elle  avait  "cessé  de  parler  et  le  jeune 
Duval  écoutait  encore. 

L'homme  qui  réunit  trois  professions  et  qui 
croit  les  bien  conjiaitre  toutes,  le  docteur  par  ex- 
cellence se  présente  enfin,  et  il  faut  que  Julie  se 
retire  de  nouveau.  Elle  retrouve  son  cabinet, 
cette  cloison  où  déjà  elle  a  fixé  son  oreille.  Elle 
entend  rarrêt  que  prononce  avec  solennité  l'Es- 
culape  du  canton. 

Le  pied  froissé  sera  pansé  deux  fois  par  jour, 
ce  qui  nécessitera  deux  visites,' et  les  visites  se 
payent,  cela  est  juste.  Les  chaleurs  sont  excessi- 
ves et  le  lit  est  échauffant.  En  conséquence,  mon- 
sieur le.  comte  prendra  des  boissons  rafraîchissan- 
tes, qui  seront  variées,  pour  prévenir  le  dégoût. 
Monsieur  le  docteUr  fournira  les  objets  convena- 
bles à  la  confection  des  tisanes ,  et  cela  est  encore 
de  toute  justice  :  on  est  apothicaire  pour  quelque 
chose. 
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L'oncle ,  interrogé  sur  le  temps  qui  doit  pro- 
bablement s'écouler,  du  moment  de  la  cbute  à 
celui  de  la  guérison  radicale,  répond  qu'une  en- 
torse bien'  traitée  peut  être  résolue  en  h*ois  se- 
maines; mais  que  pour  ne  pas  se  flatter,  il  est  sage 
de  compter  sur  quai;ante  jours.  Madame  Bernard 
prononce  que  monsieur  le  comte  manquant  de 
beaucoup  de  choses  nécessaires  ou  agréables,  il 
convient  qu'il  fasse  Tenir  sa  maison.  D-'Alaire  ne 
peut  "plus  éviter  Julie  :  a  Le  sort  en  est  jeté,  dit- 
«  il  à  madame  Bernard.  Faites  ce  que  vous  juge- 
w  rez  à  propos.  » 

I^  malade  peut  être  vu ,  et  Julie  rentre  dans  sa 
chambre.  Elle  a  marqué  sa  place  auprès  de  son 
lit,  et  d'Alaire  n'a  pas  la  force  de  l'en  éloigner. 
Madame  Bernard  règle,  arrange  tout.  Un  démon, 
ennemi  du  repos  de  Félix,  le  condamne  à  remon- 
ter à  cheval.  Pendant  qu'il  s'y  dispose,  le  jeune 
Duval  écrit  soys  la  dictée  de  madame  Bernard, 
Tétat  des  choses  qui  seront  immédiatement  trans- 
portées de  Paris  au  château.  «Et  vous,  mademoi- 
«  selle,  dit  la  bonne  dame  h  Julie,  ne  demandez- 
«  vous  rien  ?  —  J'ai  un  sac  de  ■  nuit.  -^  Un  sac  de 
«  nuit,  un. sac  de  nuit!  et. qu'y  a-t-U  dans  ce  sac? 
K  —  Je  l'ignore,  madame.  —  Quel  enfant!  »  Ma- 
dame Bernard  fait  apporter  le  sac.  On  en  tire 
deux  chemises,  la  dernière  robe  que  le  comte  a 
donnée  à  Julie,  un  petit  nécessaire  qu'il  lui-a  of- 
fert le  jour  de  sa  fête,  le  volume  du  siècle- de 
Louis  XIV,  et  les  cahierê  de  leçons.  Julie  croyait 
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avoir  pris  tout  cela  au  hasard  :  sa  main  avait  été 

servie  par  son  cœur. 

Madame  Bernard  rit  à  l'aspect  du  contenu  du 
sac,  et.ellelèveles'épaules.«  Julie,  dit  le  comte, 
«  vous  manquez  de  tout. — Je  pe  manque  dé  rien, 
«répond-elle,  en  lui  serrant  la  main.  »  Ils  se  tai- 
sent tous  les  deux.  Madame  Bernard  connaît  le 
mobilier  de  la  jeune  personne  comme  elle  con- 
naît le  sien.  I^e  jeune  Duval  reprend  la  plume; 
il  écrit  encore,  et  il  disait  bien  bas  :  Elle  n'a  pas 
besoin  de  parure. 

Il  était  tard.  MM.  Duval  s'étaient  retirés,-  et 
madame  Bernard  pensa  à  distribuer  les  logemens. 
Julie  s'écria  qu'elle  prenait  le  cabinet  voisin. 
n  Non ,  mademoiselle ,  dit  madame  Bernard.  Mon- 
«  sieur  le  comte  peut,  avoir  besoin  de  quelque 
n  chose  pendant  la  nuit,  et  vous  êtes  délicate. — 
«Je  suis  très-forte,  madame.  —  D'ailleurs  il  n'est 
a  pas  dans  les  convenances..;  —  Quoi?  que  je 
u  rende  à  mon  père  amour  pour  amour?»  Amour 
pour  amour!  Ce  mot  a  retenti  jusqu'au  fond  du 
cœur  de  d'AIaire.  Il  adresse  à  Julie  un  regard  sup- 
.pliant.  a  Ah!. lui  dit-il  à  demi<voix,  laissez-moi 
«  du  moins  le  repos  de  la  nuit.  »  Julie  le  regarde 
à  son  tour;  elle  semble  lui  demander  Pexplica- 
tion  de  ce  qu'il  vient  de  dire.  Ïjc  comte  l'attire 
doucement  à  lui.  «  Julie ,  je  vous  «dore  :  tremblez 
«  et  pour  vous  et  pour  moi.  u  Julie  se  tait;  elle  se 
recueille.  «  Je  viens  d'interroger  mon  cœur,  dit- 
«  elle  à  l'oreille  du  comte.  Je  ne  peux  m'abuser 
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«  plus  long  -  temps  :  ce  ne  sont  pas  l'amitié  et  la 
«  recoDnaissaniKï  qui  y  régnent.  —  Julie,  qu'allez- 
«  vous  ajouter?  —  Bien,  vods  m'avez  entendue. 
«  Mais  pourquoi  tremblerais-je,  mon  ami? 

a  Allons,  mademoiselle,  allons,  il  eit  tt^mps 
«  qu'un  malade  repose.  Ce  que  vpue  dites  à  moii- 
•c  sieur  le  comte  doit  être  fort  intéressant,  mais  le 
«  sommeil  lui  vaudra.mieux  encore.  >  En  parlant 
ainsi,, madame  Bernard  .a  pris  une  bougie,  et  Ju- 
lie se  laisse  conduire.  Vous  prévoyez  que  la  bonne 
dame  Bernard  s'est  logée  dans,  le  cabinet.  Elle  dé- 
pose la  sensible  pupille  dans  la  chambre  la  plus 
voisioe;  elle  en  prend  la  clé,  revient  souhaiter  le 
bonsoir  au  Comte,  et  v^^  remettre  de  la  fatigue 
du  voy^e  et  de  celte  de  la  soirée. 

Jdais  pourquoi  a-t-elle  enfermé  Julie?  Elle  n'a 
rien  eutendu  de  ce  que  se  sont  dit  ces  êtres  si  i^ 
téressans;  ses  yeux  ne  sont  pas  ouverts  ^ucore 
sur  la  nature  de  leurs  sentimens.  Elle  est  peu- 
reuse ;  le  château  est  vaste,  et  il  est  presque  dé- 
sert. Madame  Bernard  n'a  donc  pris,  qu'une  pré- 
caution qu'elle  a  crue  nécessaire  à  la  sûreh*  d» 
JuUe. 

Julie  était  préoccupée  au  point  de  ne  s'être  pas 
aperçue  de  ce  qu'avait  feit  madame  Bernard.  Lais- 
sez-moi du  moins  le  repos  de.  la  nuit,  lui  avait 
dit  le  comte.  Voilà  ce  qui  l'enchaînait  dans  cette 
chambre.  I^  porte  fût  restée  ouverte, que  ta  do- 
cile et  aimable  eiifant  n'eût  pas  pnisé  à  en  fran- 
chir le  seuil.  Elle  ne. pensait  jias  non  plus  k  repo- 
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ser.  Elle  venait  de  lire  dans  son  cœur,  de  se  livrer 
à  l'amour,  d'en  faire  le  timide. aveu.  La  viei^e 
pudique,  qui  aime  pour  la  premièra  fois,  trouve 
difficilement  le  sommeil  ;  mais  le  doux  sentiment 
qui  Tagite ,  qui  fait  palpiter  son  sein ,  est  pour  elle 
le  premier  des  biens. 

Elle  répétait  sans  cesse  ;  Jnlie,  je  vous  adore; 
tremblez  et  poiu*  vous  et  pour  moi.  Je  vous  adore  ! 
Que  ce  mot  était  doux  à  son  oreille]  avec  quelles 
délices  elle  l'entendait  résonner  au  fond  de  son 
jeune  cœur!  Mais  pourquoi  mon  ami  veut-il  que 
je  tremble  pour  lui  et  pour  moi?  J'ai  dû  trem- 
bler sans  doute ,  quand  M.  de  Versao  a  dévoilé  ses 
odieux  projets.  Mais  si  Ifwvertu  n'est  pas4in  vain, 
mot,  si  elle  existe  quelque  part,  lecœurde  mon 
ami  doit  être  son  Sanctuaire.  Non,  je  ne  le  crain- 
drai jamais. 

Il  m'adore!...  Quelle  stiite  de  b>ens  ce  senti- 
ment m'annonce  et  me  promet!...  Julie,  Julie, 
oublies-tu  ce  que  tu  es  et  ce  que  tu  dois  à  ton 
bieafaiteur ?  Xe  voir,  lui  parler,  être  avec  lui  à 
tous  les  instans  du  jour;  lui  répéter  sans  cesse 
que  tu  l'aimes  ;  l'entendre  te  répondre  que  tu  es 
payée  du  plus  tendre  retour,  n'est-ce  pas  le  bon- 
heur suprême?  Désirerais -tu  quelque  chose  de 
plus,  si  le  comte  était  ton  époux?  II  ne  le  sera 
pas  ;  il  ne  le  sera  jamais ,  n'est  -  il  pas  vrai ,  Julie  ? 
Tu  te  le  promets  à  toi-même. 

Le  sommeil  fuyait  aussi  les  yeux  de  d'^Uaire. 
Madame  Bernard  seule  reposait  dans  ce  château. 
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Amour  pdur  amour!  répétait-il  de  son  côté...  Ah! 
ce  n'est  pas  de  l'amour  filial  qu'elle  a  entendu 
parler  :  elle  a ,  dit-elle ,  interrogé  son  cœur,  et  la 
reconnaissance  n'y  occupe  que  la  seconde  place... 
Ah  !  j'avais  {u  dans  ce  cœur  trop  sensible  avant 
que  de  m'éloigner  de  Paris.  Qu'ai-je  gagné  en  la 
fuyant?  Ce  que  Fhonneur,  k  prudence  m'avaient 
dicté  vient  de  toomer  contre  moi.  Elle  est  ici,  et 
je  ne  peux  m'élotgner  d'elle.  L'aveu  de  mes  sen- 
timens  m'est  échappé;  e|le  sera  forte  de  ma  fai- 
blesse ;  je  n'aurai  plus  un  moment  de  repos,  et 
je  finirai  par  succomber. 

,  SuccGuÂer!  Elle  m'aime,  elle  me  Ta  déclaré. 
Cet  amour  mutuel  peut  être  la  source  d'un  bon- 
heur inaltérable.  Cet  amour!...  L'amour  de  Ju- 
lie!... tu  l'as  déjà  jugé.  Pourquoi  revenir  sur  ce 
qu'a  prononcé  ta  raison  i^  Elle  ne  connaît  '  que 
toi  encore.  La  nature,  l'impérieuse  nature  im- 
prime dans  tous  les  cœurs  le  besoin  d'aimer,  et 
celui  de  Julie  ne  pouvait  être  qu'à  toi.  Mais  sois 
juste,  tu  ne  peux  le  conserver.  La  jeunesse,  l'a- 
mabilité te  disputeront  ce  cœur,  d'où  dépend  dé- 
sormais le  bonheur  de  ta  vie.  Pour  qui  se  pro- 
noncenrénfin  un  enfant  incapable  de  dissimuler, 
et  qui,  à  chaque  instant,  te  laissera  pressentir  la 
plus  cruelle  des  infortunes?  Quels  reproches  se- 
ras-tu fondé  à  lui  Étire ,  toi  qui  devais  être  sage 
et  pour  elle  et  pour  toi  ?  Quel  changement  appor- 
teront à  ton  sort  de  tendres  plaintes,  qui  devien- 
dront importunes,  quand  tu  cesseras  d'être  »mé. 
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et  qui  feront  succéder  l'éloignement  à  l'indiffé- 
rence ?  Voilà  ce  que  tu  t'as  dit  cent  fois ,  et  ce  que  . 
tu  dois  te  répéter  sans  cesse.  Qui  sait  encore  si 
JuEe  s'est  rendu  un  compte  Sdèle  de  ce  qu'elle 
éprouve?  N'a-t-elle  pu  s'abuser  sur  ses  propres 
sentimeos?  L'éclat  d'un  nom,,  une  grande  for- 
tune, la  considératiqp  qu'on  attache  à  ces  cho- 
ses-là, ce  qu'oïl  appelle  les  agrémens  de  la  vie, 
l'égoïsme  enfin  u'est-il  pas  la  suurce'de  ces  sefi- 
satious,  qu'elle  cwuvre^de  bonne  foi,  du  voile 
respectable  d'un  amour  pur  et  désintéressé?  Non, 
Julie,  non,  nçus  ne  pouvons  être  l'un  à  Tautre. 
Son  amour  passera  ;  le  mien  durera  autafit  que 
ma  vie.  Je  -  serai  malheureux  ;  mais  du  moins  .je 
n'aurai  pas  à  rougir  des  égaremens  d'une  épouse; 
chaque  jour  n'ajoutera  pas  à  mes  maux.  ■ 

MM.  Duval,  en  retournant  chez  eux,  avaient 
f^it  aussi  leurs  réflexions.  Au  premier  coup  d'œll , 
disait  le  père,  j'ai  jugé  monsieur  le  comtfe.  Les 
égards,  les  respects  qu'on  lui  marque  ont  con- 
firmé ce  jugement,  u  Et  comme  il  est  aimé ,  mon 
«  père  !  Tous  les  cœurs  semblent  voler  au-devant 
«  du  sien.  —  Veut-on  connaître,  mou  fib,  l'usage 
«  que  l'homme  opulent  fait  de  sa  fortune?  qu'on 
u  observe  ceux  qui  sont  dans  si-  dépendance. — ■ 
Il  Ahl  mon  père,  il  n'est  pas  un  être  dans  ce  vil- 
«  lage  qui  ne  soit  disposé  à  tout  faire  pour  le 
«  comte.  Cette  jeune  demoiselle  surtout...  l'avez- 
«  vous  remarquée  ?  —  Sans  doute.  On  n'aime  plus 
«  à  mon  âge;  mais  l'aspecl  d'une  jolie  femme  est 
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«  «ncore.  agréable.  —  Jolie,  inun  père!  elle  est 
«  charmante.  Avez-vous  rencontré  dans  le  monde 
«  une  6gure^ussi  séduisante  et  aussi  modeste  à  la 
«  fois?  Et  quelle  taillç!  quelle  grâce!  quel  attrait 
«  dans  tous  ses  mouvemens!  A  peine  est-elle  ha- 
ïr billée;  ce  qu'elle  porte  a  été  firoissé  dans  la  voi- 
a  ture  qui  l'a  amenée,  et  it  me  semble  que  la  toi- 
■  lette  la  plus  brillante,  ne  rembellirail  pas.  — 
«  Charles!  —  Mon  père!  —  Je  t'entends;  mais 
a  réfléchis.  Cette  jeune  personne  est  la  tille  adop- 
a  tive  du  comte,  tl  n'est  pas  marié;  elle  sera  peut-' 
a  être  son  unique  héritière  ;  elle  sera  riche  au 
«  moins.  Qu'as-tu  k  lui  offrir?  —  De  la  jeunesse, 
«une  conduite  irréprochable,  et,  j'ose'le  dire, 
t  une  valeur  qui  n'est  pas  contestée.  ■. —  Mon  ami, 
a  tu  ne  connais  pas  encore  i$s  hommes.- — Je  les 
«  connais,  mon  père,  et  je  suis  sûr  que  le  comte 
«  ne  leur  ressemble  pas.  » 

Jjie  vieux  Duval  est  effrayé  de  l'effet  que  l'ai- 
mable enfant  a  produit  sur  son  fils.  Il  réfléchis* 
sait,  et  te  jeune  homme  gardait  le  silence  :  vous 
savez  ce  qui  occupait  sa  tête  et  son  cœur.  «  Mon 
«fils,  mon  ami,  hii  dit  son  père,  une-  première 
«  impression  se  dissipe  facilement.  Tu  te  perdrais 
a  en  multipliant  tes  visites  au  château.  Charles, 
n  u'afÏÏige  pas  ton  vieux  père.  Qu'il  n'ait  pas ,  en 
«  fermant  les  yeux  ,  le  spectacle  de  ta  peine.  Pro- 
«  mets -moi,  mon  ami,  de  ne  pas  retourner  au 
«  château.  —  I^e  comte  notis  a  accueilUs  ;  il  nous 
ua  gième  marqué  de  l'amitié.   Il  est  suuffraiil  ; 


D,o,t,7cdb/ Google 


l88      -  L'icOISME. 

<r  nous  lui  devons 'des  soins.  Comment  noas  dis- 
n  penser  de  ce  qu'exigent  une  amitié  naissante , 
«  le  voisinage  et  mètne  la  simple  politesse?  —  H- 
u  rai  au  château,  mon  6is,  j-'irai  tous. les  jours. — 
«  Ah!  mon  père,'Votre  affection  ne  me  sufBf  plus. 
K  Par  grâce,  ne  m'imposez  pas  un  douloureux  sa- 
«  crifîce.  » 

Le  lendemain,  à  la  pcûnte  du  jour,  Charles 
était  à  la  grille  du  château.  Julie  ne  s'était  pas 
couchée,  et  elle  attendait  avec  impMience  que 
madame  Bernard  vînt  hii  rendre  la  liberté.  Elle 
avait  ouvert  ses  croisées;  et  elle  allait  de  l'une  k 
Tautç^,  respirant  l'air  pur  dn  matin,  et  hâtant  de 
ses  vœuk  la  marche  du  soleil ,  que  lui  dérobaient 
encore  les  collines  qui  bornaient  l'horizon.  Elle 
aperçoit  Charles.  B»n  jeune  homme,  se  disait- 
elle;  il  aime  déjà  mon  ami  comme...  Ah!  comme 
raimeot  tous  ceux  qui  le  connaissent. 

Un  garçon  jardinier  traversait  la  cour,  sa  bêche 
sur  l'épaule,  sa  gourde  pendante  à  son  côté,  et 
la  chansonnette  i  la  bouche.  Julie  l'appelle,  a  Mon 
a  ami,  sonnez  à  la  porte  dn  régisseur.  Je  présume 
«qu'il  a  les  clés  de  la  grille  et  du  château.  Vous 
o  le  prierez  d'ouvrir,  et  d'introduire  monsieur.  » 
Le  son  de  la  voix  argentine  ne -s'est  pas  arrêté  k 
l'oreille  de  Charles.  Un  doux  frémissement  a  agité 
tout  son  être.  Il  ne  trouve  pas  un  mot.  Il  répond 
par  une  profonde  révérence. 

Le  régisseur  gronde,  murmure  :  «  Faut-il,  parce 
«  que  monsieur  le.  comte  s'est  donné  une  entorse , 
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n  que  ses  gens  ne  dorment  pas?  ■  En  murmurant, 
il  s'habille,  et  il  va  ouvrir  à  CharleS,  qui  c(HDpte 
les  pas  qui  le  rapprochent  de  la  dangereuse  Julie. 
II.  entre  au  château,  il  olivre  la  chambre  du 
comte,  et  déjà  madame  Bernard  est  auprès  de 
lui.  «Ne  me  blâmez  pas,  mou  jeune  voisin,  dit 
B  d'Ataire,  je  n*ai  rien  exigé.  Je  désirais,  au  con- 
«  traire,  que  madame  se  reposât  pendant  queU 
«  ques  heures  de  plus.  Elle  veut  qu'on  dise  dans 
«  le  village  qu'elle  me  sacrifie  tout,  jusqu'au  som- 
'  meil;  et  vous  arrivez  fort  à  propos  pour  répan- 
«  dre  la  chose.  —  Oui,  monsieur,  oui,  elle  se 
«répandra,  et  cela  me  fera  beaucoup  d'honneur 
K  dans  l'esprit  de  nos  villageois.  —  Et  vous,  mon 
«jeune  ami,  qui  vous  oblige  à  vous  lever  si  ma- 
«  tin? — Je  me  trouve  bien  auprès  de  vous,  mou- 
«  sieur  le  comte,  et  votre  indisposition  m'autorise 
s  à  devancer  l'heure  où  l'usage  permet  qu'on  se 
«  présente.  —  Ah  !  c'est  pour  vous  que  vous  êtes 
«  ici?  Vous  êtes  égoïste,  j'en  étais  sûr;  vous  en 
«  convenez  franchement,  et  c'est  une  qualité  de 
•t  plus.  D  Charies  n'est  pas  maladroit.  Il  a  caressé 
ridée  favorite  du  comte.  Il  veut  s'insinuer  dans 
son  esprit,  et  lui  plaire  sous  tous  les  rapports. 

«  Quel  bruit  entends-je  ia-haiit?  demande  ma- 
■  dame  Bernard;  —  Sans  doute ,  répond  Charles , 
«  mademoiselle  Julie  est  impatiente  de  savoir  com- 
«  ineot  raousieur  le  comte  a  passé  la  nuit.  —  Ou- 
«vrez-lui  donc,  madame,  ouvrez -lui  donc,  re- 
«  prend  d'Alaîre.  » 
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Madame  Bernard  trotte,  autiint  qu'elle  peut 
trotter.  Elle  ôuvre,-eHe  entre.  «Que  vois-je,  ma- 
«  demoiselle?  Ce  lit  est  dans  Tétat  où  jç  l'ai  laissé 
«  hier.  N'est-ce  pas  assez  que- monsieur  le  comte 
«  soit  malade  ?  Voulez-vous  le  devenir  aussi?  Puis- 
«  je  vous  soigner  tous  les  deux  ?  »  Julie  n'a  pas 
entendu  un  mot  de  ce  qu'on  vfent  de  lui  dire. 
Madame  Bernard  parlait  encore,  et  l'aimable  en- 
fant était  déjà  dans  soil  grand  fauteuil  à  roulettes; 
elle  tenait  la  main  du  comte  ;  elle  la  pressait  de 
ses  lèvres.  Elle  ne  voyait  pas  Charles;  et  que  lui 
importait  ce  qu'il  pouvait  penser?  Il  n'était  pour 
elle  qu'un  homme  dans  le  monde,  et  elle  était 
auprès  de  lui. 

«Grondez -la  bien,  dit  madame  Bernard ,"  en 
«  rentrant.  Croiriez-vous ,  si  je  ne"  vous  l'assurais, 
«  qu'elle  ^e  s'est  pas  couchée?  »  D'Alaire  paya  le 
dévouement  de  Julie  d'un  de  ces  rçgards  où  l'a- 
mour se  peint  si  bien,  et  que  l'amour  seul  sait 
bien  entendre.  Il  ne  chercha  pas  d'égoïsme  dans 
la  conduite  présente  de  l'adorable  eufant  :  il  était 
si  heureux  de  la  trouver  parfaite!  Il  était  si  loin 
de  pouvoir  réfléchir!...  Le  malheureux  reviendra 
h  son  système.  Il  ne-  faut  qu'un  mot  pour  l'y  rap- 
peler. 

Diival ,  invité  à  partager  le  déjeuner,  ne  laissa 
pas  échapper  l'occasion  qui  s'offrait  de  faire  sa 
cour  au  comte.  Le  vin  du  régisseur  n'était  pas 
bon  ;  madame  Bernard  en  avait  fait  la  remarque , 
et  d'Alaire  n'en  avait  pas  d'autre.  La  table  était 
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H  peine  éloignée  de  sou  lit,  et  Charies  était  dis- 
paru." Madame  Bernard  avait  de  la  prévoyance. 
Une  entorse  n'exige  pas  de  régime,  et  un  bon  dé- 
jeuner n'empêche  pas  qu'on  dîne  bien.  Jj»  bonne 
dame  était  allée  dans  le  village.  Elle  ne  copiptatt 
pas  y  trouver  rien  de  recherché,  mais  il  y  a  de 
la  Volatille  partout,  et  madame  Bernard  aimait 
beaucoup  le  chapon  au  gros  sel.    ■ 

D'Alaire.  était  donc  seul  avec  Julie  :  c'est  ce 
qu'il  désirait  et  ce  qu'il  craignait  à  la  fois.  Il  avait 
pris  ce  ton  réservé  qui  semble  repousser  certaines 
i<lées.  Julie  ne  s'attachait  pas  au  ton  ;  c'est  le  ccbur  . 
qu'elle  cheichait.  Sans  art ,  sans  finesse,  elle  sen- 
tait qtie  celui  de  d'Alaire  était  à  elle  tout  entier. 
D'ailleurs,  il  le  lui  avait  dit,  et  doutons-nous 
jamais  de  ce  qui  fait  notre  bonheur?  Julie  jouis- 
sait du  sien  avec  l'ivresse  que  fait  toujours  naître 
nue  première  inclination.  Ses  caresses  étaient 
pures*  comme  son  ame  ;  mais  ces  innocentes  ca- 
resses se  succédaient  sans  interruption.  La  froi- 
deur apparente  du  comte  disparaissait  malgré  lui. 
Tous  les  feux  de  l'amour  circulaient  dans  ses 
Teines;  il  ne  savait  plus  où  il  S'arrêterait,  et  il 
n'avait  pas  ta  force  d'éloigner  Jdlîe.  Raison,  pru- 
dence ,  déticatessË ,  tout  cédait  à  un  sentiment 
insurmontable,  victorieux,  inhérent  à  sa  vie... 
qui  était  sa  vie  çlle-mêm'e. 

Le  fauteuil  de  Julie  était  passé  du  pied  à  la  tête 
du  lit.  Un  de  ses  bras  enlace  le  cou  du  comte; 
ime  de  ses  mains  presse  la  sienne.  Les  haleines 
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,se  confondent;  des  soupirs  de  feu  s'exhalent  d'un 
cœur  pour-  se  perdre  daqs  l'autre.  Des  mois  en- 
trecoupés et  vides  de  sens  peignent  le  délire. et 
l'abandon.  Les  lèvres  vont  se  toucher;  l'innocence 
sera  flétrie...  «Je  triompherai  une  seconde  fou! 
»  s'écrie  te  comte.  Ce  sacrifice  est  le  plus  fisrt 
«que  l'humanité  puisse  faire;  Je  suis  plus  qu'un 
«  homme  en  ce  moment;  je  le  sens  et  n'en  suis 
a  pas  fier  :  c'est  à  voiis  seule,  Julie,  que  je  m'im- 
«(  rao^.  Sortez  de  cette  chambre.  L'air  qu'on  j 
«respire  est  empoisonné.  Sortez  à.l'instant,  ou 
a  c'en  est  fait  de  vous,  » 

Julie  interdite,  frappée  de  ces  derniers  mots,  sç 
lève,  et,  debout  devant  le  Ut  du  comte,,  elle  en 
attend  l'explicatioti.  «  Julie,  nous  nous  aimons  de 
«  l'amour  le  plus  tendre,  et  nous  ne  pouvons  être 
«époux.  —  C'est  ce  que  j'ai -pensé,  mon.  ami. 
m  —  Ne  croyez  pas  que  de  vains  préjugés  m'arrè- 
«  tenl.  —  Ofa  !  je  vous  rends  justice  :  la  morale 
«  n'est  pas  un  préjugé. , —  Non,  Julie, ;non,  Vous 
o  ne  me  pénétre^  pas.  Les  Êtutes  sont  personnel- 
H  lès  :  vous  ne  devez  pas  être  punie  de  celles  de 
■  votre  mère.* — Je  croyais,  mon  ami,  qu'il  est  des 
0  taches  qui  s'étendent  au  loin,  qui  ne  s'efiacent 
«jamais.  —  Pensez  aux  égards,  au  respect  que  je 
«  vous  ai  toujours  marqués,  et  v()us  reconnaitr«z 
<x  votre  erreur.  Julie,  il  fallait  que  vous  fussiez  la 
«plus  estimable,  comme  la  plus  séduisante  des 
«  créatures,  pour  subjuguer,  asservir  ce  cœur  qui 
«  n'euste  plus  que  pour  vous.  —  Je  vous  en- 
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«tends,  iDun  ami.  Un  mariage  disproportionné, 
«  la  crainte  du  blâme...  —  Âh  !  Julie ,  je  ne  crains 
«que  vous.  —  Par  grâce,  expliquez-vous,  mon 
«ami.  — Je  vais  parler.  Je  vous  affligerai,  Julie;, 
«mais  entre  deux  êtres  tels  que  noos,  il  ne  peut 
«exister  de  secret,  ni  même  de  réserve...  Éloi- 

■  gnez-vous  un  peu,  je  vous  en  supplie...  encore, 

■  Julie...  encore.  Ah!  j'ai  besoin  de  répéter  toute 

■  ma  raison. 

■  Julie,  j'atteste  l'honneur  que,  lorsque  je  vous 
«ai  reçue  chez  moi,  je  n'ai  cédé  qu'à  l'intérêt 
0  <jue  m'a  toujours  inspiré  le  malheur.  Je  n'ai  rien 

■  prévu,  par  conséquent ,  je  n'ai  rien  redouté.  Plus 
«  tard ,  l'orgueil ,  fils  de  l'égoïsme ,  m'a  persuadé 

■  que  jamais  vous  ne  seriez  dangereuse  pour  moi, 
«  et,  pendant  des  mois  entiers,  l'amour  s'est  caché 

■  sous  le  voile  de  l'amitié.'  La  main  de  l'inexora- 
«  fate  vérité  l'a  déchiré  enfin.  Vous  lisez  comme 
«moi  dans  mon  cœur,  et,  à  cet  égard,  je  n'ai 

■  rien  à  ajouter. 

n  Mais,  Julie, .avez-vous  bien  lu  dans  le  vôtre? 
«Je  suis  l'homme  que  vous  |véférez;  je  n'en  sau- 
«  rais  douter  sans  vous  faire  outrage ,  sans  vous 
*«  6ter  vos  droits  à  mon  estime.  Mais  regardez- 
«moi.  Dans  quelques  années,  les  rides  siUonne- 
«  ront  mon  front;  ces  yeux  qui-vous  disent  amour 

■  aujourd'hui  s'éteindront;  ce  cœur  lui-même  se 
«glacera,  et  vous  ser^  encore  au  printemps  de 
«  la  vie.  —  Mon  ami ,  la  vertu  vieillit-elle  jamais? 
<  —  Je  ne  suis  pas  vertueux,  Julie;  gardez-vous 
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■  de  le  croire.  Je  ne  combats  mon  aniour  que 

■  parce  que  je  sens  qu'il  ferait  plus  tard  le  mal- 
»  heup  de  ma  vie:  —  Ah  !  si  votre  félicité  dépend 
»  de  moi...  — Vous  allez  me  faire  des  sermens,  et 
«  vous  les  ferez  de  bonne  foi.  Votre  âge  est  celui 
«  des  illusioes,  et  le  temps  Les  disùpe  toutes.  Que 
«  deviendrea-vous,  que  deviendrai-je,  quand  wtre 
«amour  sera  éteint?  —  Cela  est  impossible.  — 
«  Vous  combattrez  sans  doute  ;  mais  In  nature 
■t  sera  plus  forte  que  vous.  Vous  gémirez  d«  votre 
«  dé&ite ,  et  vous  ne  serez  pas  moins  vaincue.  — * 
«Mon  ami,  mon  digne,  mon  inapjH'éciable  ami. 
«vos  préventions  vons  égarent.  Vous  supposez 
ce  d'ailleurs-  que  nous  soyons  époux ,  et  je  jure 
«  que  je  renonce  à  votre  main;  que  je  borne  tous 
n  mes  vœux  à  vous  aimer,  à  vous  plaire,  à  n'être 
B  pour  vous  que  ee  que  j'ai  été  jusqu'ici.  —  Quoi  ^ 
«  Julie  !  votre  imagination  ne  s'est  pas  lancée  dans 
a  l'avenir!  Un  nom,  dte  l'opulence,  de  la  consi- 
«  déralion. . .  —  Moi  !  monsieur  le  comte ,  je  me 
a  serais  arrêtée- un  insbmt  à  ces  choses-là!  Ne 
«dégradez  pas  Julie  dans  votre  propre  opinion. 
«  Je  me  suis  dit  souvent  ;  Si  je  tenais  à  une  faroiUe 
«illustre,  si  la  fortune  m'avait  comblée  de  ses* 
«dons,  et  qu'il  ne  fût  rien,  avec  quel  plaisir, 
<f  quelle  ivresse  je  l'éléverais  jusqu'^  moi  !  —  Jubé, 
«  possek^vous  à  ce  que  vous  dites ,  à  ce  que  vatts 
«semblée  m'indiquer,  me*[H'escrire ?  —  Je  n'tn- 
«  dique ,  je  ne  prescris  rien ,  puisque  j'ai  juré  de 
«  n'être  jamais  à  vous.  —  Hé  bien,  Julie,  si  vous 
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n  VOUS  respecta  comme  je  vous  respecte;  si  vous 
«  voulez  conserver  votre  vertu;  si  vous  ne  voulez 
m  pas  que  je  sois  tourmenté  de  remords,  il  faut... 
«il  faut...  —  Que  faut-il,  monsieur  le  comfe?  — 
o  Oh!  que  ce  mot  est  cruel  à  pronoocer...  Il 
«faut..  — Achevez.  —  Il  &nt  nous  séparer. 

<  Vous  pleurez,  Julie!...  Ah!  cachez-moi  vos 
«larmes...  cachez -les*  moi,  Julie.  Elles  m'ôteut 
a  toute  ma  fermeté  ;  je  vais  être  faible  comme 
a  vous,  a  Madame  Bernard  rentra  :  il  était  temps. 
Mais  ce  soir,  demain,  après  demain?... 

a  Que  vois-je?  dit-elle;  Julie  pleure;  monsieur 
a  le  comte  est  accablé.  —  Madame  Bernard,  un 
a  mot  m'est  échappé,  ub  mot  bien  dur...  — Pro- 
"  nonce  sans  intention  ?  : —  Vous  you9  trompez. 
■  J'étais  sûr  de  l'effet  qu'il  produirait,  et  je  l'ai 
«  proféré.  »  Vingt  questions  se  présentèreot  à 
l'imaginatiou  de  madame  Bernard.  Elle  aurait 
donné  te  chapon  qu'elle  rapportait  pour  connaî- 
tre ce  mot.  Le  respect  l'arrêta.  Mais  elle  se  promit 
bien  de  joindre  la  jeune  personne  pendant  la 
journée,  et  elle  compta,  sur  la  facilité  naturelle 
à  son  âge. 

Cependant  il  fallait  qu'elle  dît ,  ou  qu'elle  fit 
quelque  chose.  Elle  prit  un  feston  et  fut  s'établir 
dans  le  fauteuil  à  roulettes,  d'où  Julie  n'osait  plus 
s'approcher.  «Monsieur  le  comte,  dit  tout  bas  la 
«  vieille  dame ,  j'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous 
«  apprendre.  —  Je  ne  peux  rien  apprendre  de 
a  satisfaisant.  — Pardonnez-moi,  pardonnez-moi. 
i3. 
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"  Vous  aimez  Julie.  —  Oh  !  beaucoup.  —  Et  vous 
«  n'avez  pas  observé  le  jeune  Duval?  — ■  Qu'avez- 
«  vous  remarqué? —  A  chaque  instant  il  trouve 
«  un  prétexte  nouveau  pour  venir  ici ,  et  ce  n'est 
'  pas  vous  qu'il  y  cherche.  —  Quoi ,  madame  ! 
«  vous  pensez?...  - —  C'est  un  égoïste,  monteur  le 
«  comte.  —  Je  te  crois  comme  vous.  —  Julie  a 
«  produit  sur  le  beau  jeune  homme  la  plus  forte 
«  impression.  Je  ne  l'ai  pas  perdu  de  vue  une 
u  minute;  son  amour  naissant  se  décèle  jusque 
«  dans  la  moindre  chose.  Il  parait  très -aimable; 
«Julie  est  charmante  :  le  joli  couple  que  ce  se- 
B  rait  !  Une  modique  dot  assurerait  ce  mariage.  » 
Madame  Bernard  eût  pn  parler  un  quart  d'heure 
encore,  sans  que  d'Alaire  pensât  k  l'interrompre. 
Assailli ^par  une  foule  de  réflexions,  il  cherchait 
en  vain  à  classer  ses  idées.  La  jalousie  s'était  d'a- 
bor<l  insinuée  dans  son  cœur,  et  l'avait  cruelle- 
ment froissé.  Il  s'était  applaudi  ensuite  de  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise  de  n'être  jamais  à  Julie. 
Je  serais  désespéré,  pensait-il,  qu'elle  aimât  ce 
jeune  homme;  mais  si  elle  était  ma  femme,  je 
mourrais  de  douleur.  Il  se  rappelait  ensuite  les 
qualités,  les  agrémens  extérieurs  de  Charles.  Elle 
l'aimera,  elle  l'aimera,  se  disait -il,  et  elle  nous 
rendra  justice  à  tous  deux.  Tantôt  il  ne  suivait 
que  l'impulsion  de  son  cœur;  il  voulait  fuir  avec 
Julie  et  la  dérober  à  tods  les  yeux.  Il  ne  voyait 
ensuite.,  dans  une  telle  démarche ,  qu'une  injus- 
tice criante,  qu'un  acte  d'autorité  et  d'égoïsme. 
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L'attacher  exclusivement  à  mon  sort  et  refuser 
d'assurer  le  sien;  me  cacher  avec  elle,  et  armer 
la  calomuie  contre  l'innocence  ;  perdre  sa  répu- 
tation, uniquement  pour  l'empêcher  d'aimer  un 
homme  iju'elle  doit  me  préférer  sous  tous  les 
rapports,  puisqu'elle  n'a  pas  d'ambition,  ce  serait 
une  indignité,  une  infamie!  je  resterai.  Je  verrai 
l'amour  de  Charles ,  te  tendre  retour,  dont  il  sera 
payé  tôt  ou  tanl,  et  je  me  tairai.  C'est  moi  qui 
dois  faire  le  sacrifice  de  mon  cœur;  seul  je  dois 
être  puni  de  mon  imprudence.  «  Madame  Ber- 
«  aa.rd ,  attachez  ce  miroir  au  pied  de  mon  lil.  » 
Q^and  mon  cœur  se  soulèvera  contre  ma  raison, 
je  me  regarderai ,  et  je  sentirai  combien  il  est 
ridicule  d'aimer  à  mon  âge.  * 

Charles  parut,  et  s'annonça'  avec  timidité  :  il 
venait  de  déposer  un  panier  de  vin  vieux  à  l'of- 
fice, et  il  ne  savait  comment  son  petit  présent 
serait  reçu.  Il  balbutia  quelques  mots ,  que  le 
comte  entendit  à  peine  :  il  observait  Julie.  Les 
yeux  de  l'aimable  enfant  s'étaient  reportés  sur  le 
parquet,  d'où  elle  les  avait  levés  machinalement 
lorsque  ChaHes  était  entré.  Absorbée  aussi  dans 
ses  réflexions,  elle  ne  voyait. rien  de  ce  qui  se 
passait  autour  d'elle.  Madame  Bernard  aimait  les 
bonnes  choses;  d'Ataire  n'avait  rien'répondu  au 
projet  demaiiage  qu'elle  lui  avait  communiqué. 
Elle  avait  pris  sou  silence  pour  un  acqiûescement 
à  ses  vues.  E^le  se  chargea  des  remercîmens  d'u-r 
fiage,  et  elle  mêla  aux  choses  qu'elle  adressa  4 
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Charles  de  ces  mots  encourageans  qui  ne  disent 
rien  de  positif,  mais  que  saisit  toujours ,  et  qu'io- 
terprète  à  son  avantage  un  jeune  homme  qui  aime 
tendrement,  et  qui  a  besoin  d'espérances. 

Le  dîner  ne  fut  pas  gai.  Charles  ne  savait  com- 
ment concilier  ce  que  lui  avait  dit  madame  Ber- 
nard avec  l'air  plus  que  réservé  du  comte ,  et  les 
distractions  continuelles  de  Julie.  Il  devint  rêveur 
à  son  tour.  Madame  Bernard  mangeait  et  parlait 
pour  tous. 

Cet  état  d'anxiété  et  de  contrainte  ne  pouvait 
durer.  Il  fallait  nécessairement  que  quelqu'un 
rompit  le  silence,  et  quand  on  sort  d'une  situa- 
tion pénihie  et  forcée ,  on  né  raisonne  pas  ce 
qu'on  dit.  Le  secret  de  trois  cœurs  est  prêt  à 
s'échapper  avec  énergie,  avec  franchise,  et  cet 
aveu  ajoutera  à  ce  que  chacun  souffre  en  parti- 
culier... Le  régisseur  apporte  un  énorme  paquet; 
il  est  timbré  de  la  ville  capitale  d'un.-état  voisin , 
et  il  est  adressé  au  comte.  D'Alaire  sp  félicite  de 
pouvoir  dire  quelque  chose  qui  soit  étranger  à 
son  amour  et  à  Julie,  et  qui  tire  trois  êtres  souf- 
frans-de  la  position  gauche  où  ils  se  trcnivént.  Il 
s'empresse  de  rompre  le  cachet. 

Il  lit ,  et  de^  exclamations  de  mépris  et  de  co- 
lère interrompent  k  chaque  instant  sa  lecture. 
,  «  Cet  égoïsrae  est  épouvantable  !  s'écrie-t-il  enfin  ; 
a  ce  crime  ne  se  consommera  pas  :  je  pars  ce  soir 
«  pour  Paris.  —  Mon  ami ,  et  votre  pied  ?  —  Julie , 
a  il  s'agit  de  la  vie  de  cent  raille  hommes  :  je  dois 
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a  compter  la  mienne  pour  rien.  —  Mais ,  mon 
«ami...  —  Vos  réflexions,  votre  résistance  sont 
a  inutiles.  Qu'on  m'habille  et  qu'on  m'aille  cher- 
«  cher  des  chevaax  de  poste,  je  le  veux.  —  Mon- 
«  sieur  le  comte  laisse-t-il  ici  mademoiselle  Mau- 
«ret?  —  Oui,  monsieur,  et  vous  sentez  que  les 
«  bienséances  exigent  que  vous  suspendiez  ^os 
«  visites  pendant  mon  absence.  —  Sera-t-cUe  Ion- 
«  gue,  mon  ami  ?  —  Je  ne  m'arrêterai  que  deux 
«  heures  à  Paris.  —  Et  vous  voulez  partir  seul  « 
«  dans  l'état  ou  vous  êtes  ?  Si  j'osais  vous  pro- 
«poser...  —  De  m' accompagner?  Julie,  cela  ne  se 
<■  peut  pas,  parce  que  .cela  ne  doit  pas  être.  —  Sî 
«du  moins  madame  Beroard...  —  Il  n'y  a  pas  de 
«  place  dans  ma  chaise.  D'ailleurs ,  je  .ne  vous 
a  laisserai  pas  seule  ici.  —  Monsieur  le  comte  ?  — 
«Monsieur? — Permettez  -  moi  de  courir  Rêvant 
«voire  voiture,  et  de  vous  donner  les  secours 
«  dont  vous  aurez  besoin.  —  Monsieur,  j'accepte 
«  votre  o£&e  avec  reconnaissance.  Allez  vous  pré- 
■  parei*.  »  Pour  la  première  fois ,  Julie  r^arde 
(^larles;  elle  le  r^arde  avec  bienveillance;  ellft-lui 
Eourit  ;  elle  le  remercie  avec  cette  effusion  d'arae 
que  produit  le  sentiment  d'un  service  aigôalé. . 
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CHAPITRE    XII. 
La  catastrophe. 

lyAlaire  avait  dit  :  Je  le  veux.  Il  ne  prononçait 
ce  mot  que  dans  les  plus  graves  circonstances; 
on  le  savait,  et  alors  personne  n'osait  le  contre- 
dire. Les  dames-  se  retirèrent  4onc ,  et  le  régisseur 
et  le  jardinier  entreprirent  de  faire  sa  toilette.  La 
douleur  du  pied  était  toujours  très- vive,  et  les 
deux  valets  de  chambre  n'étaient  pas  trè^adrotts. 
Le  docteur  entra  pendant  qu'on  chaussait  le  comté, 
et -les  grimaces  que  faiaùt  le  malade  amen««nt 
un  discours  très-méthodique  sur  l'indocilité  qu'on 
oppose  tous  les  jours  aux  talens  des  médecins  les 
f)lus  £stingués. 

Mats  quand  celui --ci  sut  que  d'AIatre  partait 
pour  Paris ,  il  laissa  ses  périodes,  il  perdit  l'aplomb 
et  la  gravité  qui  constituaient  la  plus  grande  par^ 
tie  de  son  mérite,  et  il  s'écria  que  monsieur  le 
cooate  s'exposait  à  perdre  ta  jambe.  «  Hé  bien , 
«monsieur,  je  la  perdrai. — respère,  au  moins, 
«  monsieur  le  ccfmte,  que  vous  déclarerez  haute- 
ci  ment  que  je  vous  avais  consigné  chez  vous  pour 
a  six  seniEÛnes. — 7e  vous  en  donnerai  un  certificat 
u  authentique. — Ce  n'est  pas  le  tout,  monsieur  le 
«  comte.  Je  n'abandonne  jamais  mes  malades.  J'ai 
«  une  carriole  dont  les  roues  sont  toutes  neuves. 
«  Je  vous  accompagnerai;  je  vous  panserai  quand 
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n  VOUS  eu  aurez  besoia,  — Vous  n'abandonnez  ja- 
a  mais  vos  malade,  dittes-vous,  et  vous  allez  dé- 

■  laisser  tous  ceiiic  que  vous  avez  dans  le  canton , 

0  et  dont  plusieurs,  peut-être,  ont  besoin>de$&e> 
a  cours  les  plus  pressans?  —  Oh!  je  leur  ordon- 
«  nerai  de  m'attendre.  —  Il  n'est  pas  difficile  de 
«  deviner  le  motif  qui  vous  détermine  :  vous  êtes 

1  un  égoïste.  » 

D'Alaire  ordonna'  à  son  régisseur  de  payer  les 
visites  que  le  docteur  lui  avait  feites ,  et  il  pria 
r^^oïste  de  se  retirer,  v  Le  vilain  honorae!  s'éûia- 
«  t-îl.  Il  abandonnerait  desinalheureux  dépourvus 
<  de  moyens  pécuniaires,  pour  courir,  sur  la  route 
«  de  Paris,  après  cent  louis  que  je  lui  aurais  don- 
«  nés!  Et  je  ne  connais  pas  tes  hommes,  et  je  les 

■  juge  trop  rigoureusement!  Primo  miki,  primo 
tmiM;  voilà  la  devise  du  genre  humain! 

«Qu'on  s'informe  s'iUy  a  des  malades  dans  le 
a  village;  qu'on  leur  donne  du  bouillon  et  du  vin. 

■  Cela  leur  fera  plus  de  bien  que  les  drogues  que 
«  leur  vend,  à  tort  et  à  travers,  le  docteur-méde- 
«  cin,  chirurgien  et  apothicaire.  » 

•Madame  Bernard  et  Julie  étaient  dans'le  jardin. 
La  bonne  dame  n'avait  pas  oublié  les  larmes  que  s 
la  jeune  personne  avait  répandues  devant  elle. 
Elle  grillait  d'en  connaître  la  cause.  Elle  aurait 
bien  voulu  savoir  aussi  comment  on  comptait 
mettre  cent  mille  hommes  à  mort ,  et  comment 
monsieur  le  comte  leur  sauverait  la  vie.  Julie  sa- 
vait très -bien,  malgré  son  innocence  et  sa  can- 
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deur,  qu'il  est  au  njoius  i/]utile  de  se  confit»*  k 
ceux  qui  ne  peuvent  nouvfioulager,  surtout  quand 
ils  soDt  causeurs.  Pour  se  rendre  impénétrable, 
elle  répondait  aux  questions  multipliées  de  ma- 
dame Bernard,  par  d'autres  questions  tout-à-fait 
étrangères  à  ce  qu'elle  voulait  savoir.  Madame 
Bernard  se  dépitait,  et  répétait-:  «  Vous  pleuriez, 
«Julie,  et  on  ne  pleure  pas  sans  sujet. — Croyez- 
«vous,  madame,  que  monsieur  le  comte  puisse 
«faire  ce  voyage  sans  danger?  —  Ce  n'est  pas  de 
«  cela  que  je  vous  parle ,  madeinoiseUe.  Vous  cher- 
m  chez  à  détoumer  mon  attention.  Vous  n'avez 
«  pas  toujours  été  st  réservée.  —  J'ai  pu  vo^^  par- 
«  1er  de  ce  qui  me  concernait  personnellement. 
«  Aujourd'hui  je  suis  dépositaire  du  secret  de  mon- 
«  sieur  le  comte ,  et  je  dois  le  renfermer  dans  mou 
«  sein.  —  Le  secret  du  comte  !  Le  comte  a  un  se- 
«  cret,  et  je  l'iguore!  Et  sous  le  savez,  et  il  vous 
«  a  coûté  des  larmes  !  —  Madame ,  remplir  ses  de- 
«  voirs ,  aimer  ses  bienfaiteurs ,  leur  être  utile 
«quand  on  le  peut  et  qu'ils  le  dé.sirent,  voilà  à 
a  quoi  on  doit  borner  son  ambition  et  ses  jçuis- 
«  sauces.  ï— Borner  son  ambition  et  ses  jouissan- 
.  «  ces  !  Mademoiselle  prétend  me  faire  la  leçon!  — 
«Non, en  Vérité, ma  chère  madameBemard.  Mais 
«vous  me  pressez;  il  faut  que  je  vous  réponde 
«  quelque  chose,,  et  ce  que  je  viens  de  vous  dire 
«  est  ce  que  j'ai  trouvé  de  mieux.  » 

Charles  est  prêt  à  monter  à  cheval,  et  il  vient 
avertir  ces  dames  que  le  comte  les  attend.  «Je 
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«  m'éloignerais  de  vous  avec  les  plus  vifs  regrets, 
«mademoiselle,  dit-il  i  Julie,  si  je  n'étais  assez 
«  heureux  pour  prouver  à  monsieur  le  comte  mon 
V  affection  et  mon  dévouement.  —Je  suis  persua- 
«  dée,  monsieur,  que  sa  reconnaissance  est  égale 
>  à'  la  mienne.  —  Pardonnez ,  mademoiselle ,  si 
«  j'ose  me  ilatter  de  quelque  espoir  :  madame  m'a 
«  adressé  des  mots ,  dont  peut  -  être  elle  n'a  pas 
M  raisonné  l'importance ,  et  qui ,  cependant,  m'ont 
«  rendu  heureux  un  moment. — Sachez,  monsieur, 

■  que  je  ne  parle  jamais  au  hasarti ,  et  que  j'ai 
'  «  toujours  l'intention   de  me  faire  entendre.  —^ 

m  Alors,'  madame ,  mes  espérances  m'ôtent  tout  le 

■  méiïte  du  service  que  je  vais  rendre  à  monsieur 
«le  comte.  —  Je  ne  vous  entends  plus,  monsieur, 
«treprend  Julie  incertaine  et  inquiète. — Permet- 
B  tez,  mademoiselle,  qu'après  muh  départ  «  ma- 
«  dame  soit  mon  interprète  auprès  de  vous. — Ma- 
a  dame  Bernard ,  que  signiBe  ce  que  monsieur 
«vient  de  dire ?-^ Mon  enfant,  vous  avez  volpe 
«secret;  j'ai  le  mien.  Kous  les  échangerons,  ou 
«je  garderai  le  silence.» 

Tout  était  prêt.  On  porte  le  coraie  dans  sa  voi- 
ture. Julîe  t'embrasse  tendrement.  «  N'oubliez  pas, 
«lui  dît-ellè  tout  bas,  que  ma  vie  est  attachée  à 
«la  vôtre.  »  Il  s*éloigne,  précédé  de  Charles,  qui 
a  adressé  à  Julie  un  dernier  adieu  et  un  dernier 
regard.  Elle  ne  Ta  pas  entendu;  elle  ne  l'a  pas 
vu.  Qite  pouvait^lle  voir  qui  ne  fut  pas  d'AIaire? 
Elle  prend  le  bras  de  madame  Bernard  :  elle  avait 
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besoin  d'un  appui.  Elle  s'enferme  avec  elle ,  et 
elle  veut  en  vain  retenir  ses  pleurs.  «  Its  p»tent , 
<(lul  dit-elle,  que  pourrais- je  vous  cacher?  Ma- 
«  dame, bannissons  tonte  espèce  de  défiance.  Vous 
1  avez  quelque  chose  à  m'apprendre,  et  je  sens 
«mon  cœur  psét  à  s'ouvrir  à  l'amitié.  —  Enfin, 
H  vous  devenez  traitable,  ma  jeune  amie.  Allons, 
«  parlons,  parlons.  » 

On  se  passe  aisément  de  confident,  lorsqu'on 
est  près  de  ce  qu'on  aime.  SI  quelque  importun 
arrête  ces  do«x  épancbemens,  qui  sont  toujours 
les  mêmes,  et  qui  paraissent  toujours  nouveaux, 
on  se  voit  au  moins;,  il  reste  encore,  ce  langage 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  ce  langage 
moii»  étendu  que  Loutre,  mais  bien  autrement 
expresùf  :  quand  les  yeux  disent  aiùour,  dans 
quel  idiome  le  dirùt-oti  comme  eux? 

Toujours  un  jeune  cœur  s'abandonne  aux  plus 
délicieuses  sensations;  il  s'j  livre  avec  sécurité; 
il  ne  voit  dans  l'avenir  qu'une  suite  de  jouissances 
sans  cesse  variées.  Mais  qu'un  événement  inat- 
tendu le  sépare  inopinément  de  cet  autre  cœur, 
qiii  est  la  moitié  de  sa  vie,  ce  pauvre  petit  cœur, 
qui  ne  vivait  que  hors  de  lui,  est  forcé'de  se  re- 
plier sur  lui-même.  Il  est  comprimé;  il  souflre; 
il  cherche  à  reprendre  sa  première  expansion,  et 
ne  trouvant  plus  l'amour  ^11  invoque  les  consola- 
tions de  l'amitié.  3ulie  était  déjà  affligée,  quand 
le  comte  itnnonça  son  départ  pour  Paris.  Ce  mot 
lerrible  il /aut  nous  séparer,  éX^xt  toujours  pré- 
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sent  à  sa  pensée  et  à  son  oreille.  Quelquefois  elle 
croyait  que  le  comte  avait  pressé  l'exécution  de 
l'arrêt  fatal;  quelquefois  elle  le  jugeait  incapable 
d'employer  un  détour,  dont  il  n'avait  pas  besoin, 
et  qui  ne  pouvait  s'accorder  avec  la.francbÎRe  et 
la  noblesse  de  son  caractère. 

Il  était  parti  :  la  douleur  oppressait  sa  poitrine  ; 
ses  larmes  tombaient  sur  son  cœur.  Il  fallait  leur 
rendre  un  libre  cours;  les  verser  dans  un  sein 
compatissant  :  parler  de  ce  qu'on  souffre ,  c'est 
déjà  se  soulager.  Madame -Bernard  était  la  seule 
qui  put  entendre  Julie  et  lui  répondre.  Il  n'y  avait 
pas  ici  de  préférence  qui  dût  flattçr  l'amour-propre 
de  la  bonne  dame;  mais  elle  allait  causer,  se  mê- 
ler des  affaires  des  autres,  avancer  peut-être  le 
mariage  qu'elle  avait  projeté.Quelle  journée  pour 
elle! 

Rien  ne  peut  rendre  son  étonnement,  sa  stnpé- 
Êiction,  quand  elle  sut  que  Julie  et  le  comte  s*ai- 
Diaient.  Le  comte -amoureux  à  son  ftgel  Julie  par- 
tageant cet  amour!  Voilà  de  ces  choses  qu'on  ne 
devine  jamais,  et  qu'on  a  peine  à  croire,  lors 
même  qu'elles  sont  constatées.  Combattre  l'incli- 
nation de  Julie ,  est  le  moyeu  le  plus  sûr  de  lui 
déplaire.  Laisser  entrevoir  un  dénoûment  désiré, 
et  qui ,  après  tout ,  n'est  pas  impossible ,  c'est  cap- 
tiver sa  bienveillance.  Un  man  âgé  est  toujours 
Êiible,  et  Julie,  devenue  comtesse,  aura  nécessai- 
rement la  haute -7  main  dans  la  maison.  Le  bien- 
être  de  madame  Bernard  dépendra  uniquement 
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d'elle.  Il  -est  donc  d'une  nécesùté  absolue  de  pa- 
raître voir,  sentir  comme  Jubé,  et  de  contiibuer 
k  la  rendre  heunedse.  Encore  de  l'égolsnte.  - 

Vous  pensez  bien,  que  la  délicatesse  senle'  éloi- 
gnait .  de  l'imagination  de  Julie  l'idée  d'un  ma- 
riage qu'elle  souhaitait  si  vivement.  Madame  Ber- 
nard n'eut  pafr  de  peine  à  lui  petsuader  que  s'il 
était  dans  les  convenauces  qu'dle  résistât  aux  in- 
stances que  le  comte  lui  adresserait  tôt  on  tard, 
il  -était  naturel  qu'elle  ne  s'exposât  formellement 
à  rien  de  ce  qu'il  voudrait,  de  ce  qu'il  ordonne- 
rait enfin,  o  Mais,  ma  chère  amie ,  il  y  aurait  de 
a  la  ruse  dans  la  conduite  que  vous  me  conseillez 
>  de  tenir ,  et  je  ne  sais  pas  feindre.  D'ailleurs ,  le 
«  comte  veut  que  nous  nous  séparions...  que  nous 
a  nous  sépariotis! — ^Mademoiselle,  il  n'en  aura.pas 
(t  la  force.^Vous  le  croyez. — Je  vous  en  réponds.  » 
Mademoiselle ,  a  dit  madame  B^nard.  Elle  a  quitté 
le  langage  familier;  déjà. elle  marque  des  égards 
àJulie;  elle  veut  la  gagner  de  toutes  les  manières; 
elle  commence  l'esécutioii  .d'un  -plan  conçu  à  la 
minute  r  et  qui  n'en  est  pas'  moins  adroit. 

«  Vous  me  devez ,  reprend  Julie ,  uqe  confidence 
a  en  retour  de  la  mienne.  -^  Mademoiselle ,  je  ne 
a  l'ai  pas  oublié.  Il  s'agit  du  beau  jeune  homme... 
«^Qiii  donc?  —  M.  Charles. — Ah!  je  n'y  pen- 
«  sais  plus. — Qu'en  ferons -novs,  à  présent?  — 
«  Vous  vous  êtes,  en  effet,  servie  avec  lui  d'ex^%6- 
«  sioQs  que  je  n'ai  pas  comprises. — Mais  que  vouï 
«  expliquez  maioleuaiit.  Il  vous  aime  avec  une 
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«extrême  tendresse. — J'en  suis  fôchée,  et  je  ne 
apcux  rien  pour  lui.  — Je  complais  amener  môn- 
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connue  que  si  tard;  elle  se  félicitait  de  lui  avoir 
dévoilé  son  cœur.  Errantes  dans  les  jardins,  dans 
le  parc,  elles  ne  parlaient  qu'amour -et  avenir. 
T^s  heures  s'écoulaient  avec  rapidité...  pour  Julie. 

Le  sang  de  niadune  Bernard  était  singulière- 
ment refroidi.  Les  belles  choses  que  lui  disait  Ju- 
lie ne  l'erapéchaient  pas  de  voir  les  objets  devant 
lesquels  elle  passait,  ^le  s'arrêta  auprès  de  la  ca- 
lèche qui  les  avait  amenées ,  et  elle  la  fît  remar- 
quer à  ta  jeune  personne:  Elle  avait  encore  un 
but  :  elle  connaissait  tous  les  reeoins  du  château , 
et  le  dernier  arbre  des  jardiDS.  Elle  s'ennuyait 
dans  ce  magnifique  désert;  Elle  désirait  revoir 
Paris,  y  reprendre  ses  habitudes,  et  paraître,  aux 
yeux  du  comte ,  n'avoir  cédé  qu'aux  -désirs  de 
mademoiselle  Mauret. 

A  l'aspect  de  la  calèche,  Julie  parut  sortir  d'un 
songe.  «  Ah,  mon  Dieul  s'écria-t-elle,  nous  au- 
«  rions  pu  partir  avec  lui! — Mais  dans  ce  moment 
ode  surprise,  de  trouble,  de  désordre,  était-il 
a  possible  de  penser  à  tout? — Oui,  nous  pouvions 
u  partir  avec  lui.  Peut-être  est-il  temps  encore  de 
«le  suivre,  de  le  joindre. — Sans  doute,  made- 
«  moiselle. ..  Mais  monsieur  le  comte  ne  doit  rester 
«  que  deux  heures  k  Paris. — Et  si  la  fatigue  ajoute 
(tau  mal  qu'il  avait  déjà. — Cela  est  présumable. 
<c  --  Oh  !  elle  y  ajoutera ,  ma  bonne  amie.  Des  che- 
i  vaux,  des  chevaux.  — Mais  si-  nous  rencontrons 
«  Félix  et  ses  foui^ovs?  —  Nous  les  ferons  rétro- 
<  grader. — Mais  si  monsieur  le  comte  trouve  mau- 


D,o,t,7rtb/ Google 


l'égoismb.  ao9 

«  vais...  —Oh!  je  prends  tout  sur  moi.  Des  che- 
a  vaux,  des  chevaux,  u 

Le  mouvement  de  la  voiture  avait  en  e£fet  singu- 
lièrement fatigué  le  pied  de  d'Alaire,  qui  n'avait 
pas  plus  pensé  à  la  calèche  que  Julie  et  madame 
Bernard.  Il  avait  été  obligé  de  s'arrêter  k  Ara- 
boise,  et  d'j  prendre  une  berline,  dans  laquelle 
il  pût  être  à  peu  près  couché.  Le  beau ,  l'intéres- 
sant, le  sensible  Charles.ravait  pressé  de  s'y  arré-* 
ter.  Le  comte  avait  répondu  à  ses  instances  qu'il 
fallait  sauver  cent  mille  hommes,  et  qu'il  voulait 
continuer  sa  route.  Le  bon  jeune  homme  avait 
cédé,  et  il  s'était  placé  sur  le  siège  du  cocher, 
pour  être,  à  chaque  instant,  aux  ordres  du 
comte. 

Ils  rencontrèrent,  à  une  lieue  d'Orléans,  Fé- 
lix et  une  file  de  voitures  chargées  de  manière  à 
meubler  six  maisons  et  autant  de  caves.  «  Il  faut 
«  renvoyer  tout  cela  à  Paris,  dit  le  comte  à  Char- 
«  les.  Je  pressens  que  de  long-temps  je  ne  pour- 
«rai  retourner  à  ma  terre.  !Nous  arrêterons  une 
«  heure  à  Orléans.  Vous  voudrez  bien  écrire  à 
«  madame  Bernard  de  partir  à  l'instant  avec  ma- 
«  demoiselle  Mauret,  et  de  venir  me  retrouver.  « 

Charles  était  d'un  empressement,  d'une  exac- 
titude-qui  auraient  singulièrement  plu  à  d'Alaire, 
sans  la  confidence  que  lui  avait  faite  madame 
Bernard.  Semblable  aux  publicistes  '  du  jour,  il 
ramenait  tout  à  son  système;  il  trouvait  le  moyen 
d'y  tout  attacher. 'Charles,  pensait-il,  était  pré- 
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veau  qu  il  ne  verrait  pas  Julie  pendant  mon  ab- 
sence. En  m'accompagnant,  son  motif  essentiel 
est  de  se  mettre  mieux  à  chaque  instant  dans 
mon  esprit,  de  tirer  ainsi  le  parti  le  plus^  avan- 
tageux iesk  séparation  forcée  d'avec  Tobjet  de 
son'  amQur,  Le  primo  mihi  le  dirige.  Mais  ■  du 
moiusrdans  cette  circonstance,  ce  mot  ne  fait 
de  mal  à  personne ,  et  tout  être  tend  au  bonheur 
par  une  impulsion  irrésistible. 

Ah!  sans  mon  fol  amour,  sans  l'inconeevable 
retour  dont  il  est  payé,  je  ne  sais  ce  que  j'au- 
rais fait  en  faveur  de  ce  jeune  hommer...  Il  est 
constant  que  je  ne  peux  épouser  cette  allé  ado- 
rée; je  ne  le  dois  pas;  je  ne  te  veux  pas.  Mais 
l'avoir  sans  'cesse  auprès  de  moi  ;  entendre  à  cfaa-  ' 
que  instant  du  jour  les  expressions  naïves  de  sa 
tendresse;  recevoir  des  caresses,  aussi  dangereu- 
ses qu'innocentes,  c'est  ce  que  la  vertu  idéale 
même  ne  pourrait  soutenir.  Je  me  séparerai  de 
Julie,  je  l'ai  dit  et  je  le  ferai.  Mais  quel  asile  lui 
donnerai-je?  J'ai  épuisé  avec  madame  Bernard 
tous  les  raisonnemens,  toutes  les  conjectures  à 
ce  sujet...  La  marier  est  le  seul  parti  qu'il  con- 
vienne de  prendre.  Le  mariage  est  un  lien  res- 
pectable ;  ce  sera  une  barrière  de  plus  que  j'au- 
rais élevée  entre  elle  et  moi...  La  marier  !.... Cette 
idée  est  cruelle!...  Égoïste,  tu  balance»,  tu  veux 
la  voir,  continuer  de  l'aimer,  de  lui  plaire,  et  la 
perdre  sans  retour.  Peut-être  même  auras-tu  Ja 
lâcheté  de  t'applaudir  de  ton  infâme  triomphe... 
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B'AUire,  n'étouffe  pas  en  ud  iostant  la  voix  de 
ta  conscience,  de  cette  conscience  qui  jusqu'à 
présent  a  applaudi  k  toutes  tes  actions.  Sois  en- 
core en  paix  avec  elle...  Ah!  cette  pensée  m'en- 
noblit à  mes  propres  yeux  ;  elle  m'-élève  au-des- 
sus de  moi.  Charles  épousera  Julie..-  Mais  y 
coDsentira-t-elle?...  Je  lui  rappellerai  mon  âge. 
Je  lui  ferai  remarquer  les  qualités,  les  agrémens 
de  ce  jeune  homme,  à  qui  elle  n'a  encore  ac- 
cordé qu'une  attention  fugitive...  je...  je... 

On  cite,  on  vante  la  continence  de  Scipion.  Sci- 
pion  n'était  pas  amoureux  de  sa  captive;  il  n'en 
était  pas  aimé,  et  pour  posséder  l'objet  de  sou 
amour,  d'Alaire  n'a  qu'à  le  vouloir. 

Mais  quel  est  ce  paquet,  dont  la  lecture  l'a  si 
vivement  agité? Que  va-t-U  feire  à  Paris? 

lie  marquis  d'Arancourt,  jeune,  ardent,  impé- 
tueux et  brave,  était  entré  au  service  à  l'âge  où 
on  ne  doute  de  rien.  Disposé  à  se  faire  tuer  à 
la  première  occasion ,  il  n'avait  pas  cru  qu'il  fût 
nécessaire  d'être  tacticien  pour  braver  un  coup 
de  canon.  Versac  l'avait  trouvé  colonel ,  enten- 
dant assez  mal  les  manoeuvres,  mais  ayant  ces 
qualités  brillantes  et  chevaleresques  qui  plaisent 
généralement,  et  .particulièrement  aux  femmes. 
Aucune  n'avait  eu  à  se  plaindre  de  lui,  parce 
qu'il  portait  la  probité  jusqu'a^i  rigorisme.  Il  s'é- 
tait prononcé  à  cet  égard  en  entrant  dans  le 
monde,  et  11  avait  soutenu  le  caractère  qu'il  s'é- 
tait donné. 

14. 
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La  voix  publique,  qui  n'est  pas  toujours  juste  ^ 
le  portait  aux  plus  hauts  emplois,  et  l'opinion 
finit  par  tout  entraîner.  Versac,  qui  ne  faisait 
rien  qui  ne  fût  calculé,  l'avait  fait  maréchal  de 
camp ,  puis  lieutenant-général ,  pour  se  popula- 
riser. Une  ambassade  importante  et  difOcile  était 
vacante.  La  probité  et  la  noble  franchise  de  d'A- 
rancourt  furent  ses  seuls  protecteurs  :  on  le 
nomma. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  peut-être,  que  les 
fautes,  les  erreurs,  les  écart^  multipliés  de  Ver- 
sac  étaient  connus  enfin  dans  ce  palais  où  la  vé- 
rité pénètre  si  difficilement;  qu'il  en  était  sorti, 
menacé  d'une  disgrâce  éclatante,  accablé,  anéanti. 
Il  avait  prévu  ce  moment  fâcheux ,  et  il  avait  em- 
brouillé les  af&ires  de  son  administration  de  ma- 
nière à  ce  que  personne  n'osât  le  remplacer. 
Il  pouvait  être  renvoyé  cependant,  et  il  sentit' 
■qu'une  violente  crise  politique  pouvait  seule  le 
maintenir,  en  le  rendant  nécessaire.  Il  regardait 
d'Arancourt  comme  son  ouvrage ,  et  il  lui  écrivît 
avec  la  confiance  qu'on  a  ordinairement  dans  sa 
créature. 

La  cour  où  résidait  le  marquis,  élevait  des  pré- 
tentions qu'un  esprit  conciliateur  et  sage  pouvait 
seul  modérer,  et  Versac  enjoignait  à  son  protégé 
de  leur  opposer  la  roideur  et  même  l'insolence; 
d'amener  une  rupture  ouverte  et  prompte,  et 
pour  prix  de  sa  docilité,  il  lui  promettait  le  com- 
mandement de  l'armée  française. 
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Une  proposition  de  cette  nature  devait  blesser 
d'Arancourt  :  elle  ie  révolta.  Il  envoya  à  d'Alaire 
la  lettre  de  Versac.  Elle  était  en  chiffres,  selon 
l'usage,  et  le  marquis  y  avait  joint  une  clé  pro- 
pre à  en  rendre  l'intelligence  facile.  Il  disait,  dans 
une  lettre  particulière,  adressée  au  comte,  qu'il 
ne  se  sentait  nullement  propre  au  commande- 
ment d'une  armée;  mais  qu'eût-il  les  talens  du 
général  te  plus  distingué ,  il  étoufferait  les  bran- 
dons de  la  guerre  au  lieu  de  les  allumer.  Il 
ajoutait  qu'il  s'adressait  à  d'Aiaire,  parce  qu'il 
ne  connaissait  pas  un  plus  honnête  homme; 
qu'il  le  laissait  le  maître  de  fairede  la  lettre 
de  Versac  l'usage  qu'il  jugerait  le  plus  utile  au 
bien  public ,  et  qu'il  ne  te  désavouerait  dans  au- 
cune circonstance.    ' 

Il  n'était  plus  question  ici  de  ces  actions  hasar- 
dées, folles  et  scandaleuses  qui  ne  nuisent  qu'à 
celui  qui  se  les  permet,  ni  de  ces  actes  arbitrai- 
res  qui  ne  portent  que  sur  quelques  individus, 
et  qiii'ite  troublent  pas  l'ordre  public,  parce  que 
les  lois  peuvent  tes  réprimer.  Il  s'agissait  d'étouf- 
fer l'étinceUe  qui  poiirrait  embraser  ■  l'Europe. 
■  G^t  l'imminence  du  danger,  le  désir  d'y  sous- 
tmire  sa  patrie  qui  avaient  allumé  le  sang  du 
cbmte,  et  qui  lui  avaient  fait  oublier  te  soin  de 
sa  conservation. 

Il  pnisait  cependant,  en  courant  la  poste,  qu$ 
peut-être  d'Arancourt  ne  refusait  le  commande- 
ment d'une  armée,  que  parce  qu'il  sentait  sop 
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incapacité,  et  que  l'égoïsme  ne  lui  permettait' pas 
de  s'exposer  à  être  battu.  Au  surplus,  dîsait-il, 
c'est  ^un  égoïste  comme  moi ,  et  en  rapportant 
tout  à  lui,'  il  vient  de  ^re  une  bonne  action. 

En  réfléchissant,  en  se  parlant  k  lui-même,  en 
causant  avec  Charles ,  d'Alaire  s'étourdissait  sur 
des  douleurs  qui  augmentaient  sensiblement.  Il 
les  sentit  enfin,  sans  interruption  et  dans  toute 
leur  force.  Il  jugea ,  en  entrant  à  Paris ,  qu'il  de-  . 
Tait  descendre  chez  Versac,  et  qu'après  la  grande 
explication,  il  prendrait  le  parti  qui  lui  paraîtrait 
le  plus  prudent  et  le  plus  facile  à  exécuter. 

Il  donne  ses  ordres,  et  Charles  dirige  les  pos- 
tillons. On  arrête  à  la  porte  de  monseigneur. 
D'Alaire  essaie  de  faire  quelques  mouveraens; 
des  douleurs  aiguës  l'arrêtent,  a  Faites  venir,  dJt-il 
«  à  Charles,  quelques  domestiques  de  M.  de  Ver- 
«  sac.  Qu'on  m'enlève  <le  cette  berline  et  qu'on 
«  me  porte  dans  son  cabinet.  » 

Le  nom  du  comte  met  tout  en  mouvement. 
Yersac,  lui-même,  va  au-devant  de  lui,>juaqu'& 
son  antichambre.  Il  ne  conçoit  rien  k  ce  qu'il 
voit;  mais  d'Alaire' est  toujours  redoutable  pour 
lui ,  et  il  lui  ftit  un  accueil  qui  peut  paraître  af- 
fectueux à  qui  ne  connaît  pas  le  cœur  sec  et  froid 
de  l'excellence. 

«  Point  de  vaines  démonstrations ,  lui  dit  le 
K  comte.  Passohs  dans  votre  cabinet,  b  On  y  ar- 
rive lentement ,  péniblement.  Chéries  ne  sait  pas  ' 
ce  qiii  amène  d'Alaire  à  Paris.  Il  n'a  pas  jugé  à 
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propos  de  l'en  instruire;  il  ne  doit  donc  rien  en> 
tendre  de  la  conférence  qui  va  avoir  lieu ,  et  il 
s'arrête  dans  la  pièce  qui  touche  au  cabinet. 

Ije  comte  prend  la  parole.  «  I^es  conseils  d'une 
«  amitié ,  qui  n'existe  plus ,  n'ont  produit  sur  vous 
«  aucun  effet.  Les  réflexions,  "les  raisonnemens , 
a  les  prières,  les  menaces  mêmes  que  m'a  sou- 
«  vent  dictés  un  reste  d'attachement,  ont  été  inu- 
'  «  tiles.  Je  ne  répéterai  rien  de  ce  que' j'ai  pensé 
«  et  dit  jusqu'à  prévient.  Je  viens  à  l'objet  de  mon 
«  voyage. 

«  Vous  tenez  à  une  grande  place  que  vous  ne 
<t  savez  pas  remplir,  et  pour  la  conserver,  vous 
'  êtes  prêt  à  tout  sacrifier.  La  voix  de  la  patrie , 
«  le  cri  du  devoir,  rien  ne  peut  vous  contenir.  Le 
a  monde  s'écEronlerait ,  vous  ne  vous  en  aperce- 
0  vriez  fias,  si  vous  restiez  debout.  Ce  que  t'é- 
n  goïste  a  de  plus  abject  et  de  plus  atroce  à  la 
"fois,  est  ce  qui  vous  distingue,  et  ce  qui  vous 
«  marquerait  du  sceau  d'une  éternelle  réproba- 
«  tion ,  si  je  n'étais  là  pour  vous  arrêter.  —  Vous 
«  m'aviez  promis  de  me  faire  grâce  de  toute  es-. 
«  pèce  de  préambule,  et<de  venir  de  suite  au  fait. 
«  —  M'y  voici. 

0  Vous  êtes  probablement  menacé  d'pne  dis- 
«  grâce  que  vous  voulez  préTeiiir,  en  suscitant 
«  des  dissensions  que  vous  présumez  devoir  vous 
«rendre-nécessaire.  Vous  avez  chargé  le  marquis 
B  d'Arancourt^de  souffler  le  feu  de  la  discorde,  et 
"  vous  lui  avez  promis,  pour  prix  de  ce  service , 
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«le  droit  affreuiç,  quand  il  n'est  pas  utile,  de 
u  faire  couler  de&  flots  de  sang.  — En  véKté,  mou- 
u  sieur  le  comte,  je  ne  sais  ce  jque  vous  voulez 
B  me  dire.  —Ne  niez  pas;  repentez-vtfus ,  si  vous 
a  en  êtes  capable ,  et  faites  ce  que  je  vais  vous 
o  prescrire.  —  Je  orqis,  monsieur  te  comte,  que 
«  ta  douleur,  l'excès  de  la  fatigue...  —  Ont  altéré 
«mes  facultés  morales?  N'est-ce  pas  là  ce  que 
«  vous  voulez  dire  ?  Vous  me  faites  pitié.  Appre- 
u  nez ,  inonsieur,  que  le  marquis  m'a  envoyé  vos 
«  chiffres  et  la  clé  qui  les  rend  intelligibles.  — 
a  Vous  avez  ma  lettre  !  —  Elle  est  là,  dans  mon 
«  porte-feuille  —  Rendez-la-moi.  —  Le  dois-je  ?  — 
a  Rendez-la-moi,  vous  dis-je.  » 

Versac  se  voit  à  la  discrétion  d'un  homme  qui 
ne  souffrira  pas  l'exécutioii  d'un  crime  qu'il  peut 
prévenir.  Sa  tête  se  monte ,  s'enflamme.  Des  mou- 
vemens  convulstfs,  la  contractioD  de  tous  ses  uerfe 
annoncent  un  dessein  violent.  D'Alaire  le  pénè- 
tre, et  il  appelle  Charles  à  haute  voix.  L'altération 
de  son  organe  alarme  le  jeune  homme;  il  se  pré- 
.cipite  dans  le  cabinet. 

a  Charles,  placez-vou&  entre  monsieur  et  moi, 
«  et  jurez  sur  l'honneur  de  ne  pas  révéler  un  mot 
«  de  ce  que  vous  allez  entendre.  —  Je  te  jure , 
«monsieur  le  comte.  —  Versac,  je  voulais  vous 
a  épargner  la  honte  d'avoir  un  témoin  de  cette 
»  explication  orageuse.  C'est  vous  qui  m'avez  forcé 
«  à  &ire  entrer  monsieur.  Revenons. 

«  Cette  lettre  est  timbrée  de  votre  cabinet  par- 
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«ticulîer,  et  elle  porte  votre  signature;  la  recoii- 
«naissez-TOUS?  — J6  la  reconnais.  — Je  la  déchi- 
«  rerais,  si  tous  les  ambassadeurs  pensaient  comma 
«M.  d'Arancourt,  et  votre  coupable  projet  s*a- 
B  néantirait  avec  elle.  Mais  si  je  la  supprime, 

■  vous  resterez  ce  que  vous  êtes,' et  l'homme  puis- 
«  sant  trouve  toujours  des  complices.  Écrivez  vo- 

a  tre  démission  à  l'instant ,  à  la  minute.  —  Ma   • 
«  démission  !  Jamais.  —  Ëcrivezola  <l3ns  les  formes 
«que  je  vais  vous  dicter  :  elle  sera  positive,  et 
«c'est  tout  ce  que  je  demande.  » 

Versac  veut  s'élancer  sur  cette  lettre  qui  va  lui 
être  fatale;  Charles  l'arrête  d'un  bras  vigoureux. 
V<rs4C  lève  la  main  sur  le  jeune  homme;  it  le 
menace  d'un  affront  que  l'honneur  ne  pardonne 
jamais.  «  Charles,  dit  d'Alaire  avec  calme,  aidez- 

■  moi  à  éloigner  de  votre  pays  les  fléaux  de  la 
«  guecre  ;  vous  vous  occuperez  de  vous  après. 
«M.  de  Versac,  passez  à  votre  bureau  et  écrivez. 
A-;- Je  n'y  consentirai  pas;  je  n'y  peux  consentir. 
a  J'ai  dérangé  ma  fortune  ;  mon  rang  soutient 
N  mon  crédit ,  et  les  émolumens  de  ma  place  me 
«sont  nécessaires.  —  Écrivez;  je  vous  rordonne 
a  pour  la  dernière  fois...  Vous  résistez  encore? 
oJe  Tais  me  faire  conduire  au  château;  je  derovi- 
«  derai  une  audience;  je  l'obtiendrai ,  et  je  mettrai 
«cette  lettre  sous  les  yeux  du  prince.  Pensez -y 
«bien,  monsieur,  cette  démarche  peut  vous  con- 

■  duire  à  l'échafaud.  » 

Versac,  exalté  par  les  passions  violentes  et  bai- 
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netises,  tombe  tout  à  coup  dans  un  «xablement 
alwotu.  Ce  n*est  plus  qu'un  hAie  enfant,  qui  cède 
à  toutes  les  impressions  qu'on  veut  lui  commu- 
niquer. Il  se  traîne  à  son  secrétaire;  il  écrit  sous 
la  dictée  du  comte;  il  signe,  et  il  reste  anéanti 
dans  son  fauteuQ. 

n  Quand  votre  démission  sera  acceptée,  lui  dit 
'le  comte,  je  vous  remettrai  les  pièces  que  j'ai 
■  reçues  de  M.  d'Arancourt  :  je  -vous  en  donne 
«ma  parole  d'honneur,  et  vous  savez  que  je  suis 
«  incapable  d'^  manquer.  ChaHes ,  prenez  ce  porte- 
n  feuille,  dont  vous  me  répondez.  Il  est  ici  plus 
«  'en  sàreté  dans  vos  mains  que  dans  les  miennes. 
«faites -moi  enlever  de  ce  cabinet,  et  retîrotis- 
«  nous.  M 

lyAlaire  n'était  plus  soutenu  par  l'idée  de  servir 
son  pays.  Son  imagination  était  calmée,  et  ses 
yeux  se  portèrent  enfin  sur  ce  pied  dont  il  ne 
s'était  pas  occupé  encore.  Il  vit,  il  sentit  que  les 
secours  les  plus  prompts  étaient  indispensaUes. 
Cependant,  en  rentrant  chez  lui,  il  écrivit  au 
capitaine  des  gardes  de  service.  Il  mit  sous  en- 
veloppe la  démission  de  Versac  et  sa  lettre.  H 
pria  Charles  d'aller  de  suite  porter  le  paquet  au 
château ,  et  de  faire  tout  ce  qu'il  serait  en  luî'pour 
le  mettre  dans  les  mains  de  l'ofBcier-général  à 
qui  il  était  adressé. 

Charles  vote  à  la  voix  du  comte.  Il  arrive  sous 
le  péristyle;  il  veut  monter;  on  l'arrête;  il  insiste, 
il  nomme  d'Alaire,  il  croit  que  les  portes  vont 
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s'ouvrir.  T^s  factionnaires  sont  des  Suisses  qui 
n'entendent  pas  le  français.  Un  garde-du-eorps 
passe  par  hasard.  Charles  lui  parle,  et  le  prie  de 
le  oondi^re  à  son  capitaine.  «De  ta  part  du  comte 
o  d'Alaire,  lui  dit  le  gardé  ?  N'est-ce  pas  cet  ori- 
«  ginal  qui  a  la  manie  de  passer  pour  égoïste,  et 
■  que  la  Toix  publique  a  surnommé  le  plus  hon- 
<  nète  homme  de  France? — Et  qui  t'est  en  eflet, 
<r  monsieur.  •  Le  garde  remonte;  le  maréchal  des 
logis  de  service  descend,  et  il  introduit  Charles 
dans  les  premiers  apparteiuens.  Le  capitaine  se 
présente;  Charles  lui  remet  le  paquet.  Monsieur 
te  duc  l'ouvre  et  le  lit.  «  Assurez  l'honnête  homme , 
«dit'il  il  Charles,  que  je  me  fais  un  devoir  de  le 
«  seconder.  Dans  un  moment ,  la  démission  de 
n  M.  de  Versac  sera  présentée  au  prince ,  et  je 
«  crois  qu'elle  sera  acceptée,  a 

Charles  revient,  enchanté  du  succès  de  sa  dé- 
marche. Il  croit  n'avoir  que  des  félicitations  à 
adresser  au  comte...  Des  chirurgiens,  des  in- 
strumens,  des  domestiques  affligés,  d'Alaire  tran- 
quille et  résigné,  tel  est  te  spectacle  qui  frappe 
le  jeune  homme.  Une  opération  cruelle  est  de-  , 
venue  nécessaire,  et  ta  main  ta  plus  adroite  ne 
peut  que  l'abréger.  Charles,  tourmenté,  hors  de 
lui,  tombe  à  genoux  devant  le  Ht  de  douleurs;  il 
couvre  de  larmes  sincères  une  main  qu'il  presse 
tendrement  entre  les  siennes  :  il  ne  sait  pas  en- 
core que  c'est  celle  d'un  rival  aimé. 

Pas  un  cri ,  pas  une  plainte  n'échappe  au  comte. 
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Les  appareils  placés,  il  dit  k  Charles  :  a  J'ai  beaii- 
r  coup  souffert;  mais  la  cause  de  mes  douleurs 
«  m'hoDore  et  me  les  lait  oublier.  On  m'appelle 
n  l'honnête  homme,  dites-vous?  Ce  titre  est  le 
a  premier  de  tous  pour  un  égoïste  tel  que  moi.» 

Charles  ne  croyait  pas  que  l'opération  que  ve- 
nait de  subir  d'Alaire  pût  avoir  d'autres  suites  que 
de  le  retenir  au  lit.  Tranquille  à  cet  égard ,  il  se 
reporta  sur  le  passé  et  se  lauçS  dans  l'avenir. 
Julie,  ses  charmes,  sa  candeur,  sa  modestie  se 
peignaient  à  son  imagination  enchantée.  Il  se 
laissa  allfr  à  l'espoir  que  madame  Bernard  sem- 
blait avoir  voulu  faire  naître  dans  son  cœur. 
Vingt  lois  il  retint  l'aveu  de  ses  sentimeos.  11 
pensa  que  solliciter  la  main  de  Julie,  au  moment 
même  uù  il  avait  fait  beaucoup  pour  le  comte, 
ce  serait  rappeler  ses  services,  et  y  mettre  le  plus 
haut  prix.  Cependant  l'image  de  la  fille  adorée 
ranimait  ce  cœur  que  d'autres  soins  avaient  rem- 
pli. Un  souvenir  déchirant  anéantit  à  son  tour 
l'ivresse  à  laquelle  notre  jeune  homme  venait  de 
s'abandonner  :  le  geste  menaçant  de  Versac  se 
retraça  à  sa  mémoire.  Charles  était. assis;  sa  tête 
était  appuyée  sur  ses  deux  mains;  il  la  soulevait 
de  temps  en  temps,  et  regardait  son  épée,  jetée 
dans  un  coin  de  la  chambre  de  d'Alaire.  Il  se  le- 
vait; il  marchait  à  grands  pas;  il  venait  reprendre 
sa  position,  pour  se  lever  et  se  rasseoir  eocc^e. 
Le  comte  suivait  tous  ses  mouvemens. 

«Charles,  lui  dit-il,  un  point  d'honneur  bizarre 
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R  et  cruel  tous  occupe  en  ce  moment.  Je  sais,  ce 

■  que  vous  croyez  devoir  k  uii  préjugé  barbare, 
■tet  je  discuterais  avec  vous,  si  l'écart  de  M.  de 
«  Versac  avait  eu  d'autre  témoin  que  moi.  H  sera 
n  couvert  d'un  secret  inviolable.  —  M.  de  Versac 
«s'en  souviendra.  Il  va  rentrer  dans  la  classe  des 
«simples  citoyens;  je  te  rencontrerai  peut-être 
«dans le  monde.  Voulez-vous,  monsieur  le  comte, 
«  que  je  sois  obligé  de  baisser  les  yeux  devant  lui , 
«que  je  supporte  le  mépris  d'un  homme  que 
«  vous  avez  cessé  d'estimer  ?  —  Charles ,  je  suis 

■  content  de  la  conduite  que  Vous  avez  tenue  de- 
«  puis  que  je  vous  connais.  Ne  perdez  rien  de 
«  l'estime  que  vous  m'avez  inspirée.  —  Je  ne  ferai 
«  rieo  que  pour  la  conserver.  —  Renoncez  donc 
«à  votre  projet.  —  Monsieur  le  comte,  je  suis 
«attaché  à  un  Corps  respectable,  et  chacun  de 
«mes  camarades  a  le  droit  de  me  demander 
«  compte  de  ma  conduite.  —  On  ne  saurait  parler 
«de  ce  dont  on  n'a  pas  d'idée,  et  je  vous  répète 
«  qye  l'affront  que  vous  a  fait  Versac  restera  caché. 
a  Un  afirontl  II  est  des  hommes  qui  ne  peuvent 
a  offenser  personne  :  ce  sont  oeux  que  poursui- 
«  vent  la  haine  et  le  mépris  publics.  Versac,  d'ail- 
«  leurs ,  attaqué  par  moi  dans  son  ambition ,  dans 
u  sa  fortune ,  exaspéré  au  point  de  vouloir  arra- 
«cher  de  mes  mains  ta  lettre  de  M.  d'Ârancourt, 
a  n'avait  plus  sa  tête  à  lui ,  .et  n'a  pas  conservé  le 
«souvenir  de  ce  qu'il  a  fait  et  dit  dans  ce  mo- 
«ment  critique.  -^  Je  sens,  monsieur  le  comte. 
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«  que  je  ne  p^x  vous  gagner  par  des  raisonne- 
u  mens.  Je  n'ai  à  vous  oppo&er  qu'un  usage,  que 
«  la  raison  condamne,  mais  auquel  un  officier  de 
M  vingt-dnq  ans  ne  se  soustrait  jamais  avfec  im- 
«  punité.  —  Étrange  aveuglement!  Thémistocle, 
«  outragé ,  dît  au  furieux  qui  a  levé  la  main  sur 
«  lui  :  Frappe,  mais  écoute,  et  Thémistocle  vous 
a  valait  bien ,  monsieur.  —  Thémistocle ,  de  nos 
«jours,  ne  répondrait  qu'avtM;  son  épée.  —  Hé 
«  bien,  monsieur,  si  quelqu'un  ici  doit  s'exposer, 
«  c'est  celui  seul  qui  a  amené  sur  vous  la  menace 
«  dont  vous  voulez  vous  venger.  C'est  moi  qui 
«  vous  ai  appelé  dans  ce  cabinet,  dont  la  discré- 
«  tion  vous  avait,  éloigné.  C'est  moi  qui  provo- 
«  querai  Versac.  Écrivez  un  cartel,  monsieur;  je  le 
«  signerai.  Que  Versac  se  rende  ici.  Je  me  ferai 
«  porter  dans  uli  fauteuil,  et  le  pistolet  terminera 
u  l'affaire.  —  Vous,  monsieur  le  comte,  vous  bat- 
n  tre  pour  moi,  qui  vous  Sacrifierais  mille  vies,  si 
n  je  les  avais!  Pensez-vous  à  ce  que  vous  me  pro- 
«  posez?  —  Charles,  mon  jeune  arai,  vous  êtes 
«c  brave,  et  peut-être  étes-vous  adroit.  Cependant 
n  vous  pouvez  succomber,  et  .voas  êtes  fils  uni- 
■  que.  Vous  êtes  l'appui  et  le  chwrme  de  la  vieil- 
m  lesse  de  votre  père.  Vous  exposerez-vous  h  em- 
«  pQÏsonner  ses  dernières  années,  ou  à  l'entraîner 
B  au  tombeau  avec  vous?  —  Monsieur  le  comte, 
a  par  grâce,  ménagez  mon  cœur;  n'ajoutez  pas  à 
tt  i'borreur  de  ma  situation,  et  laissez-moi  faire 
«  ce  que  la  société  exige  de  moi,  ce  qu'elle  con- 
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fédère  comroe  un  devoir.  —  Je  n'ai  plus  qu'un 
<■  moyeu  pour  \ous  airèter^et  je  vais  l'employer. 
«Charles,  vous  aimez  Julie,  et  peut-être  ua  jour 
«  parnendrez-y^DUS  à  lui  plaire.  Renoncez  à  votre 
n  projet,  et  je  consens  que  vous  sollicitiez  sa  main, 
«  que  vous  cheixhiez  à  l'obtenir  d'elle-même.  Je 
«  suis  le'demier  fejeton  d'une  famUl»  qui  occupe 
a  des  pages  dans  l'histoire.  Une  femme  accomplie , 
o  la  fortune  des  d'Alaire  peuvent  être  à  vous.  Vous 
«n'avez  qu'un  mot  à  dire  :  me  le  refuserez-vous? 
0 —  Julie!...  Julie!;..  Mon  père!...  Julie!...  Ah! 
a  monsieur,  vous  m'attaquez  avec  trop  d'avanta- 
«  ges.  Comment  résister  à  tant  de  moyens  de  sé- 
«duction!  —  Vous^vous  rendez?  —  Monsieur  le 
«comte!...  Monsieur  le  comte!...  Julie!...  Mon 
«père!...  Julie!...  -r-  YoUs  vous  rendez?...  — ...Je 
«  ne  le  puis,  je  ne  le  puis.  » 

On  entend  le  bruit  d'une  voiture  qui  entre  dans 
la  cou;;.  C'est  madame  Bernard ,  c'est  Julie  qu'on 
annonce.  D'Alaire  est  tout  entier  au  plaisir  de  re- 
voir l'aimable  enfant), Il  oiU)Ue  Charles  et  Vra'sac. 

Julie  n'avait  pu  recevoir  la  lettre  de  rappel  que  le 
comte  lui  avait  fait  écrire  en  route.  Elle  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  la  manière  dont  elle  serait  re- 
çue :  elle  ignorait  encore  que  l'amour  pardonne  tou- 
jours, les  foutes  surtout  qui  prouvent  sa  vivacité. 
Mais  tout  s'ef&ce- devant  les  intérêts  d'une  haute 
importance.  EUe  apprend,  en  descendant  de  voi- 
ture, que  le  comte  a  subi  une  opération  longue 
et  douloureuse.  Elle  s'oublie,  [Ktur  ne  s'occuper 
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que  de  lui.  Elle  est  daiia  ses  bras,  et  d'Alaire% 
rendu  par  sa  pré3enc9  à  toute  la  force  d'un  sen- 
timent victorieux ,  se  repent  déjà  des  promesses 
qu'il  a  faites  à  Charles. 

Mais  où  est  ce  jeune  homme?  Le  comte  le 
cherche  des  yeux ,  et  ne  le  trouve  plus.  Son  épée 
a  disparu  aTec  lui.  D'Alaire  voudrait  voler  sur 
ses  pas  :  il  est  réduit  à  envoyer  après  lui  des  do- 
mestiques ,  qui  vraisemblablement  ne  pourront 
le  trouver,  ou  qui  n'auront  pas  asiez  d'ascendant 
sur  lui  pour  le  ramener  à  l'hôtel.  Il  a  fait  tout  ce 
qu'il  était  en  lui  pour  pfévenir  un  malheur.  Cette 
pensée  le  satisfait,  et  ne  le  console  pas. 

Ah!  pensait-il,  cet  homme  que  je  croyais  un. 
sage,  ne  balance  pas  à  se  dégrader  jusqu'à  n'être 
qu'un  spadassin!  Les  regrets  cuisans  et  prolongés 
qu'il  sait  que'  j'éprouverai  s'il  est  malheureux, 
l'image  d'un  père  affligé,  désespéré;  celle  du  bien 
le  plus  précieux  pqur  son  cœur,  rien  n'a  py  vain- 
cre son  orgueil  blessé;  il  lui  sacrifie  tout,  jus- 
qu'à sa  vie  :  c'est  un  égoïste. 

CHAPITRE    XIU. 

Suite  du  précédent. 

Ainsi  que  l'avait  prévu  le  capitaine  des  gardes, 
la  démission  de  Versaf  avait  été  acceptée  à  l'in- 
stant. Il  paraît  qu'enfin  sa  conduite  avait  été  ri- 
goureusement examinée  ;  qu'on  pemiait  à  se  défaire 
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de  lui ,  et  que  déjà  on  avait  choisi  son  successeur, 
Ce  qui  rend  cette  opinion  vraisemblable,  c'est 
que,  dans  la  journée  même,  le  porte  -  feuille  fut 
donné  au  marquis  d'Aranville,  ofHcier  instruit, 
ami  de  l'ordre,  équitable  autant  que  sévère. 

La  chute  inopinée  d'un  grand  ressemble  à  un 
de  ces  orages  d'été,  qui  éclate  au  moment  où  on 
y  pense  le  moins,  et  qui,  dans  un  instant,  frappe 
tous  les  yeux  et  toutes  les  oreilles;  Le  bruit  de 
la  retraite  de  Yersac  se  répandit  dans  la  capitale, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Un  mouvement  de  joîe' 
se  manifesta  partout.  Ceux  mêmes  qui  étaient 
étrangers  à  l'administration  de  la  ci -devant  ex- 
cellence se  félicitaient  mutuellement.  Ses  Hktteurs 
l'avaient  abandonné,  et,  pour  détourner  d'eux  l'at- 
tention publique ,  et  cacher  ce  que  leur  conduite 
avait  eu  de  répréhensible  et  de  bas,  ils  étaient  les 
premiers  à  dénigrer  le  malheureux.  On  entendait, 
aux  coins  des  rues ,  dans  les  carrefours ,  sur  les 
places,  ces  gens  qui  tirent  parti  de, tout,  et  qui 
criaient  ia  grande  nouvelle  jusque  sous  les  croi- 
sées de  Versac.  Dans  cette  feuille,  l'ironie  se  joi- 
gnait k  la  vérité.  L'ami  des  hommes,  y  disait-on, 
a  fait  enfin  un  acte  de  phîlantropie  qui  n*est  pas 
équivoque  :  il  vient  de  quitter,  par  attachement 
au  bien  général ,  une  place  qu'il  a  trop  long-temps 
occupée. 

Déjà  te  marquis  d'Aranville  était  établi  à  rhôtel. 
Versac  en  était  sorti ,  chargé  des  imprécations 
d'un  peuple  qui  ne  connaît  que  les  partis  extré- 
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mes.  Il  était  allé  se  cacher  dans  une  petite  mai- 
son écartée,  où  certaines  femmes  allaient  payer 
les  emplois  qu'elles  obtenaient  de  monseigneur. 
Il  s'y  croyait  en  sûreté.  Des  ofBcters  mécoiitens 
l'avaient  suivi,  et  se  disputaient  le  prétendu  avan- 
tage de  se  mesurer  le  premier  avec  lui,  lorsque 
Charles  parut. 

Les  créanciers ,  aussi  actifs  au  moins  que  les 
duellistes,  assiégeaient  la  porte  de  leur  côté.  Ver- 
.  sac  n'avait ,  pour  les  éloigner  de  lui ,  que  quelques 
domestiques,  qui  n'attendaient  que  le  paiement 
de  leurs  gages,  pour  le  quitter  à  leur  tour.  Cette 
dispo^tion  des  esprits  était  loin  du  dévouement 
dont  ces  gens  s'étaient  parés ,  dans  la  propor- 
tion de  Vov  que  l'excellence  laissait  tomber  sur 
eux.  Eu  se  voyant  ainsi  méprisé,  attaqué,  et  seul 
contre  tous,  il  se  rappela  le  mot  d'un  courtisan 
de  Louis  XIV  (  i  ),  et  il  permit  que  les  portes  s'ou- 
vrissent. 

Un  capiutine  lui  reprocha  d'avoir  fait  monter 
au  grade  de  chef  de  bataillon  des  officiers  moins 
anciens  que  lui,  parce  que  sa  femme  avait  refusé 
certaines  conditions ,  auxquelles  tant  d'autres  s'é- 
taient soumises.  L'ofBcier  demandait  réparation 
de  l'injustice  qu'il  avait  éprouvée,  et  de  la  propo- 
sition insolente  faite  à  son  épouse.  Il  réclamait  la 


(i)  Il  faut  tenir  le  pot  d.  c.  à  un  m'",  tant  qu'il  es 
place,  et  le  lui  vider  sur  ta  tête  quand  i!  n'y  est  plus. 
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primauté  sur  ceux  qui  avaient,  comme  lui,  des 
affronts  à  venger,  parce  qu'il  était  te  plus  ancien 
capitaine  de  l'armée,  et  qu'il  avait  été  offensé 
peu  de  jours  après  la  uoraination  de  Yersac.  Ses 
coneurrens  s'efforçaient  de  faire  valoir  leurs  droits, 
et  tous  briguaient  l'honneur  de  verser  un  sang 
dont  ils  étaient  également  altérés. 

«Messieurs,  leur  dit  un  créancier,  c'est  sans 
a  doute  une  très-belle  cbose  que  le  point  d'hon* 
«  neur  ;  mais  des  mémoires  à  arrêter  sont  bien 
«aussi  de  quelque  importance.  Je  vous  déclare, 
«  au  nom  de  ces  messieurs ,  qui  ont  fourni  comme 
«  moi,  et  qui  ne  sont  pas  payés,  parce  que  mon- 
«  sieur  ne  payait  personne ,  quaud  il  était  en 
a  place;  je  vous  déclare,  dis-je,  que  vous  ne  vous 
a  battrez  que  quand  nous  aurons  fini  avec  notre 
a  débiteur.  Vous  le  tuerez  après,  si  vous  le  jugez 
■  convenable ,  et  nous  n'y  mettrons  aucun  empê- 
«cbement,  parce  que  les  immeubles  du  défunt 
a  assureront  nos  créances.  » 

Nos  officiers  répondaient  à  cette  harangue,  que 
des  opérations  mercantiles  sont  nécessairement 
subordonnées  au  motif  respectable  qui  leur  met- 
tait les  armes  à  la  main.  Cependant  les  mémoires 
paraissent  au  grand  jour,  et  les  écritoires  de  po- 
che sont  tirées.  Chacun  presse  Versac  de  signer; 
le  pliis  ancien  capitaine  de  l'armée  a  mis  flam- 
berge  au  vent,  et  interpelle  son  ennemi  de  se  dé- 
fendre. Versac  ne  sait  à  qui  entendre  ;  il  sait 
moins  encore  ce  qu'il  fait.-  Quelle  tête  conserve- 
i5. 
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rait  ses  facultés  dans  une  pareille  circonstance? 
'  Les  duellistes  et  les  fournisseurs  parlaient  tous 
à  la  fois,  et  soutenaient,  avec  vivacité,  ce  qu'ils 
appellent  la  légitimité  de  leurs  titres.  Or,  trente 
personnes,  animées  par  un  intérêt  pressant,  se 
font  entendre  à  une  certaine  distance.  Le  poste, 
qui  veillait,  deux  jours  auparavant,  à.la  sûreté  des 
beautés  fragiles  qui  venaient  s'immoler  aux  goûts 
de  monseigneiu',arriva.en  toute  hâte,  et  pénétra, 
sans  formalités,  dans  cette  maison,  sur  les  murs 
de  laquelle  il  n'osait  lever  les  yeux. 

Le  sergent,  à  qui  son  bout  de  galon  donnait 
une  certaine  vanité,  déclara  cependant  que  la 
complication  de.cette  af^îre  ne  lui  permettait  pas 
de  prononcer,  et  il  envoya  chercher  le  commis- 
saire de  police.'  Ije  commissaire  décida  qu'on  ne 
peut  forcer  un  homme  à  arrêter  des  mémoires, 
qu'on  ne  lui  donne  pas  le  temps  d'examiner;  et 
que  le  faire  battre  dix  à  douze  fob  de  suite  est 
plutôt  un  guet  -  apens  qu'une  affaire  vidée  selon 
les  règles  établies.  Il  termina  en  disant  que  pour 
.mettre  M.  de  Yer^c  à  l'abri  de  la  rapacité  des 
uns  et  des  violences  des  autres,  il  allait  le  con- 
duire à  la  préfecture  de  police. 

Yersac  se  récria  sur  l'indécence  de  la  proposi- 
tion.  a  Certainement,  lui  dit  le  commissaire ,  je  ne 
«  vous  l'eusse  pas  faite  hier.  Aujourd'hui  vous  êtes 
.  a  un  homme  déchu,  l'objet  de  l'aairaosité  géné- 
>  raie,  et  vous  devez  vous  estimer  trop  heureux 
n  que  je  mette  en  sûreté  votre  fortune  et  votre 
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a  personne,  fie  m'obligez  pas  k  employer  la  force , 
n  et  suivez-moi.  » 

Il  est  des  gens  avides  des  plaisirs  qui  ne  coû- 
tent rien ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  laissent 
échapper  aucune  occasion  de  s'amuser.  A  peine 
Versac  fut-il  sorti  dé  sa  petite  maison,  que  les 
amateurs ,  qui  s'étaient  rassemblés  dans  la  rue , 
biisèrent  tontes  les  vitres.  La  garde  escortait  la 
d-devant  excellence,  et  personne  ne  s'opposant 
à  ce  genre  de  divertissement,  ils  pénétrèrent  dans 
l'intérieur,  et  jetèrent  les  meubles  par  les  fenê- 
tres. Les  domestiques,  qui  connaissaient  le  secré- 
taire où  Versac  avait  déposé  son  or,  firent  sauter 
la  serrure  pour  se  payer.  Versac,  malgré  son  tirou- 
ble  extrême,  avait  mis  sa  bourse  dans  sa  poché, 
et  il  avait  eu  raison  :  on  n'est  pas  bien,  dit-on, 
à  la  préfecture  de  police  quand  on  a  de  l'aident; 
on  y  est  fort  mal  quand  on  n'en  a  pas. 

On  insinua  à  Versac  que  ce  qull  avait  de  mieux 
i  faire  était  de  prendre  un  passe -port,  sous  un 
nom  supposé,  de  partir  de  nuit,  et  de  sortir  de 
France.  Versac  était  un  mauvais  sujet,  dans  toute 
l'-acception  du  mot;  mais  ce  n'était  pas  un  lâche. 
Il  fut  blessé  de  l'idée  de  fuir  les  ennemis  qu'il 
s'était  faits.  On  lui  représenta  encore  qu'en  sup- 
posant qu'il  tuât  monsieur  le  plus  ancien  capitaine 
de  l'armée,  douze  à  quinze  autres  étaient  là,  prêts 
k  le  remplacer,  et  qu'on  ne  gagne  pas  douze  à 
quinze  parties  de  suite.  Versac  répondit  qu'il  vou- 
lait que  sa  mort  lui  fit  plus  d'honneur  que  sa  vie  ^ 
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et  que  certainement  il  ne  reculerait  pas.  On  fit 
pour  lui  ce  qu'il  refusait  de  faire.  On  lui  expédia 
un  passe -port  sous  le  nom  de  M.  Julien;  on  lui 
trouva  une  chaise  de  poste  ;  on  envoya  chercher 
des  chevaux,  et,  au  moment  où^  de  gré  ou  de 
force,  on  allait  le  mettre  dans  sa  voiture,  on  se 
souvint  qu'il  avait  des  .créanciers ,  prohablement 
un  peu  fripons,  mais  qui  ne  devaient  pas  perdre  ce  . 
qu'il  leur  était  légitimement  dû.  On  envoya  cher- 
cher le  plus  honnête  des  notaires,  à  qui  Versac 
signa  une  [H-ocuration  générale.  Le  notaire  devait 
débrouiller  ses  affaires,  et  lui  adresser  des  fonds 
en  Angleterre,  si  toutefois  il. pouvait  lui  rester 
quelque  chose  quand  ses  dettes  seraient  payées. 

Qui  donc  portait  un  dépositaire  de  l'autorité  i 
s'intéresser  aussi  fi^rtement  en  faveur  de  Versac? 
On  ne  l'estimait,  on  ne  le  regrettait  pas  en  qua- 
lité d'administrateur;  comme  particulier,  il  n'in- 
spirait aucune  bienveillance.  Mais  il  avait  occupé 
une  grande  place,  et  ou  ne  voulait  pas  .que  les 
Français  s'habituassent  à  demander  raison  de  leur 
conduite  à  ceux  qui  les  avaient  foulés,  lorsqu'ils 
étaient  puissans.  L'égoîsme  se  couvre  ici  des  appa- 
rences de  la  sensibilité. 

Monsieur  le  plus  ancien  capitaine  de  Tarmée 
était  opiniâtre.  Il  avait  entendu  dire  au  commis- 
saire de  police  qu'il  allait  conduire  Versac  à  la 
préfecture.  Il  savait  qu'on  n'avait  aucune  raison 
de  l'y  garder,  et  il  présuma  qu'on  chercherait  à 
assurer  sa  fuite.  En  conséquence  de  ce  calcul,  il 


D,o,t,7cdb/ Google 


l'^goishe.  a3i 

s'était  planté  à  la  porte  de  la  préfecture,  décidé 
à  attendre  son  homme  pendant  vingt-quatre  heu- 
res ,  s'il  le  fallait.  Mais  .comme  il  faut  nourrir  le 
corps,  pour  soutenir  ce  qu'on  appelle  l'énergie  de 
l'ame,  il  allait,  de  quatre  heures  en  quatre  heu- 
re», se  restaurer  au  cabaret  très -voisin,  dont  la 
porte  et  les  croisées  sont  disposées  de  manière  à 
ce  que  rien  de  ce  qui  sort  de  la  préfecture  puisse 
échapper  à  un  œil  actif  et  persévérant. 

La.  voiture  avait  frappé  monsieur  le  capitaine. 
Il  pénétra  tout -à -fait  alors  le  plan  qu'on  avait 
adopté,  et  il  alla  à  la  poste,  demander  un  bidet, 
pour  courir  devant  la  chaise  qui  allait  partir  de 
la  préfecture.  On  n'entendit  pas  d'abord  ce  qu'il 
voulait  dire,. et  sh  longue  épée,  ses  grandes  mous- 
tacheSf  et  ses  guêtres  de  drap  noir,  parurent  assez 
extraordinaires  pour  la  circonstance.  Un  agent 
subalterne  vjnt  aussi  demander  des  chevaux,  d'un 
air  mystérieux,  et  on  commença  à  s'entendre.  La 
femme  du  maître  de  poste  revenait  de  l'Opéra, 
dont  le  tapage  vaut  mieux  que  celui  des  écuries. 
Sa  curiosité  fut  piquée  de  ce  qu'elle  voyait,  de  ce 
qu'elle  entendait,  et  de  ce  qu'on  ne  lui  disait  pas. 
Elle  fît  quelques  questions,  et  monsieur  le  capi- 
taine la  tira  à  l'écart.  «  Vous  savez,  madame,  ce 
■  qui  est  arrivé  à  M.  de  Versac.  —  Hé,  qui  ne  le 
a  sait  pas?  —  Le  peuple  veut  le  mettre  en  pièces. 
B — En  vérité?  —  On  cherche  à  pourvoir  à  S9  sù- 
«  reté.  —  J'en  suis  bien  aise.  —  Moi ,  j'ai  juré  de 
B  ne  pas  le  quitter,  et  je  partirai  avec  lui. — Mon- 
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«  sieur,  voilà  un  beau  dévotiemeat  ;  mais  je  ne 
a  sonfiErirai  pas  que  vous  couriez  la  poste  en  guê- 
«  très  de  drap.  Nicolas,  donnez  des  bottes  fortes 
<  à  monsieur.  Il  faut  absolument  sauver  M.  de  Ver* 
«  sac.  Ce  qu'on  lui  reproche  le  plus  amèrement 
«  est  d'avoir  trop  aimé  les  femmes ,  ejt  ce  péché-là 
K  est  si  excusable!  — Ces  bottes  me  vont  à  mer- 
a  veille.  Si  Nicolas  voulait  troquer  mon  habit  oui- 
«  forme  et  mes  épaulettes  contre  une  vieille  veste 
«de  postillpn,  il  me  ferait  plaisir. — Très-volon- 
a  tio's,  monsieur  l'ofBder.  Je  troquerai  même,  si 
«  vous  le  voulez,  mon  fouet  contre  votre  épée. — 
«Non  pas,  non  pas,  Nicolas.  Tai  pris  cette  épée 
«c  pour  protéger  M.  de  Versac  jusqu'au  lieu  de  sa 
«  destination,  et  là,  je  verrai  à  quoi 'elle  me  sot- 
«  vira.  » 

Voilà  monsieur  le  capitaine  travesti  en  postil- 
lon. Il  n'a  plus  rien  à  craindre  de  ceux  qui  sont 
placés ,  de  loin  en  loin ,  pour  demander  les  passe- 
ports des  voyageurs,  et  qu'on  paie  comme  s'ils 
étaient  utiles.  Versac,  voulant  lui  échapper,  de- 
vait naturellement  payer  ses  frais  de  poste ,  et  la 
modique  fortune  du  capitaine  lui  r«ldait  cette 
manière  de  voyager  aussi  nécessaire  que  com- 
mode. 

Pauvre  capitaine!  que  de  peines  il  s'est  don- 
nées! combien  il  s'en  donnera  encore,  parce  qu'on 
a  fait  à  sa  femme  une  propositiok,  dont  les.  maris 
ne  savent  jamais  rien ,  quand  elle  est  agréable  à 
la  beauté  à  qui  on-  l'adresse  !  Cette  dame  s'était 


D,o,t,7cdb/ Google 


l'égoisme.  a33 

bien  gardée  de  parler  "de  celle  que  lui  avait  faite 
un  jeune  et  beau  sous-lieutenant  de  ia  légion. 

Encore  un  départ!  encore  un  voyage.  On  ne 
trouve  que  cela  dans  ce  petit  livr»ici."  Est-ce  ma 
faute  à  moi  si  mes  personnages  ont  un  esprit  in- 
quiet et  remuant?  Ne  sait-on  pas  que  ces  gens-là 
ne  peuvent  rester  en  place? 

Monsieur  le  csqiitaioe  a  enfourché  son  bidet,  - 
et  il  trotte  en  avant  des  chfevauz  qui  vont  prendre 
la  voiture  et  l'excellence  éclipsée.  A  "minuit ,  on 
^t  descendre  Versac,  on  le  met  en  chaise,  on 
lui  souhaite  un  bon  voyage  ;  on  lui  serre  affec- 
tueusement la  main,  et  on  est  enchanté  d'être 
débarrassé  de  lui. 

Le  mot  d'ordre  est  donné  :  c'est  la  route  de 
Calais  qu'on  va  suivre ,  et  monsieur  le  capitaine 
sait  qu'il  doit  passer  par  Saint-Denis.  Il  essaie  de 
&ire  galopper  son  cheval;  il  croit  lui  enfoncer  ses 
'  éperons  dans  le  ventiie,  et  le  bidet  continue  à 
trottUler  modestement.  Le  capitaine,  étonné  de 
l'impassibilité  de  l'animal,  porte  la  main  au  bas 
de  ses  bottes.  Il  reconnaît  que  l'une  est  désarmée , 
et  que  l'éperon  de  l'autre  a  perdu  sa  molette  :  il 
parait  que  Nicolas  n'a  pas  donné  ct'qu'il  avait  de 
meilleur.  Mais  le  capitaine  a  l'esprit  inventif,  et 
son  épée  lut 'sert  à  tout.  Il  en  piquote  les  flancs 
de  son  bidet ,  qui  part  comme  le  vent ,  et  il  arrive 
k  Saint-Denis  avant  que  Versac  soit  à  la  Chapelle. 
Le  cheval,  animal  d'habitude,  porte  son  capitaine 
au  milieu  des  écuries,  et,  à  la  lueur  faible  et  va- 
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cillante  d'une  lanterne  à  vittàux  de  corne,  ses  ca- 
marades les  .postillons  l'entourent ,  Je  pressent , 
étonnés  de  sa  figure  hétéroclite,  inquiets  du  mou- 
vement de  rotation  de  son  épée  flamboyante!  Des 
chevaux!  des  chevaux!  criait  monsieur  le  capi- 
taine. A  ces  mots,  l'attention  générale  se  porta 
sur  le  sien,  qui  perdait  son  sang  de  tous  les  côtés. 
,  Au  lieu  d'obéir  à  monsieur  le  counier,  on  trouve 
à  propos  d'aller  éveiller  le  maître  de  poste. 

Le  maître  de  poste  arrive,  en  sabots,  en  che- 
mise volante,  et  en  bonnet  de  coton,  fixé  sur  sa 
tête  vénérable  par  un  large  ruban  citron.  Il  inter- 
roge le  capitaine,  qui  ne  répond  qu'en  criant: 
des  chevaux!  des  t^evaux!  Le  maître  de  poste 
fait  un*  signe;  on  pro6te  d'un  moment  où  la  re- 
doutable épée  est  immobile  ;  on  saisit  le  capitaine 
par  les  jambes,  et  on  le  met  à  terre.  Ce  procédé 
lui  remue  le  sang,  et  il  va  donner  tète  baissée  sur 
les  mauvais  plaîsans  qui  lui  rient  au  nez.  Il  ne 
conçoit  rien  à  la  roideur  de  ses  membres,  qui  lui 
permet  à  peine  de  marcher  :  c'est  la  première  fois 
de  sa  vie  qu'il  est  monté  k  cheval.  Il  pressent  qu'à 
la  seconde  poste  il  lui  sera  impossible  de  fiiire  un 
mouvement,  et  il  faut  être  agile  et  souple  pour 
parer  la  quarte  et  la  tierce,  riposter  d'un  coup  de 
seconde,  et  tuer  son  hompae  avec -grâce.  Il  s'a- 
perçoit, d'ailleurs,  que  sa  culotte  de  drap  blanc 
est  déchirée  à  l'enfourchure.  Quelques  lieues  faites 
encore  de  la  même  manière,  et  il  ne  lui  en  res- 
tera rien.  Or,  il  serait  fort  désagréable  pour  lui 
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de  faire  son  entrée  à  Calais  dans  l'équipage  d'un 
soldat  écossais. 

Sa  redoutable  épée  tient  à  une  distance  irespec- 
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jours;  il  dînait  souvent  chez  lui,  et  il  était  vrai- 

secablable  qull  ne  reveirait  jamais  un  passant  qui 

ne  voulait  que  continuer  son  chemin.  Encore  un 

égoïste. 

J'ai  fait  souvent  de  ces  actes  arbitraires -là, 
pensait  Versac.  J'aimais  beaucoup  le  despotisme, 
quand  je  pouvais  l'exercer.  Je  le  hais  maintenant 
qu'il  pèse  sur  moi.  Mais  je  suis  dans  une  position 
à  ployer  à  mon  tour.  Ployons,  payons,  et  il  paya. 

Le  maître  de  poste,  qui  gagnait  quarante  pour 
cent  sur  son  bidet,  combla  lé  voyageur  de  poli- 
tesses :  c'est  encore  l'usage.  Il  ordonna  à  haute 
voix  qu'on  mît  à  sa  chaise  les  meilleurs  chevaux 
de  ses  écuries,  et  tout  le  monde  sait  que  cet 
ordre -là  ne  signifie  rien  du  tout.  Les  chevaux, 
comme  les  postillons ,  marchent  à  leur  tour.  Mais 
quand  on  a  pillé  un  homme,  tl  hat  le  dédom- 
mager par  quelque  chose  :  c'est  encore  un  calcul 
de  ï'égoïsme. 

Le  capitaine  épiait,  du  fond  de  son  fossé,  le 
moment  où  la  chaise  de  poste  passerait.  Le  bruit 
du  fouet,  des  roues,  des  pieds  de  chevaux  frappe 
enfin  son  oreille  attentive.  Il  se  lève,  il  se  traîne, 
il  saisit,  au  passage,  les  ressorts  de  derrière  de 
la  voiture  ;  il  grimpe  et  il  se  place  dos  à  dos  de 
celui  qu'il  brûle  de  voir  en  face.  Le  point  d'hon- 
neur l'avait  fait  aller  fort  au-de1à*de  ses  forces,  et 
le  besoin  de  repos  se  faisait  vivement  sentir.  Mais 
s'il  s'endort  derrière  une  chaise  de  poste,  il  peut 
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tomber  le  nez  en  avant,  et  pendant  qu'il  s'éveil- 
lera, qu'il  se  relèvera,  qu'il  se  frottera,  Versac 
lui  échappera,  et  cœtera,  et  caetera. 

Un  homme,  qui  est  revenu  de  Moscou,  ne 
doit  être  embarrassé  de  rien.  Celui-ci  met  son 
épée  sous  sa  veste  de  postillon,  qu'il  boutonne 
soigneusement,  et  avec  le  ceinturon,  il  s'attache 
aux  ressorts  de  la  chaise.  Certain,  à  présent,  que 
Versac  n'avancera  pas  sans  lui ,  il  se  laisse  aller 
aux  douceurs  d'un  sommeil,  souvent  interrompu 
par  les  cahots  et  l'incommodité  de  la  position. 
Ce  dernier  désagrément  devient  plus  sensible  à 
chaque  minute.  La  planche  sur  laquelle  le  capi- 
taine est  assis  achève  les  macérations  commencées 
par  la  selle  du  bidet  de  poste  de  Paris.  Notre 
héros  s'éveille  tout-à-fait,  et  il  réfléchit  sur  ce 
qu'il  doit  faire  dans  la  conjoncture  pénible  où  il 
se  trouve. 

Il  convient  d'abord,  avec  iui<méme,  qu'il  était 
fort  inutile  qu'il  allât  jusqu'à  Calais,  parce  qu'on 
peut  tuer  un  homme  partout.  II  jugea  avec  sa- 
gacité qu'iV  trouverait  moins  d'importuns  ou  de 
curieux  à  la  première  poste  de  village  que  dans 
une  ville  de  guerre,  et  il  arrêta  dans  son  conseil, 
très-privé,  qu'au  prochain  relai,  il  inviterait  M.  de 
de  Versac  à  descendre. 

Ce  plan  arrêté ,  il  porta  ses  yeux  vers  le  ciel , 

qui  déjà  commençait  à  prendre  une  légère  teinte 

'    d'azur.  Les  étoiles  disparaissaient  les  unes  après 

les  autres.  Le  côté  du  levant  était  en  feu,  et  an- 
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nonçait  un  jour  brillant  :  ils  étaient  tous  tels 
pour  le  capitaine,  quand  ils  éclairaient  sa  valeur; 
mais  il  ne  pouvait  plus  décemment  voyager  en 
très-bumble  serviteur  d'un  homme  quel  qu'il  fût, 
et  surtout  de  celui  que  la  fortune  avait  enfin 
rendu  son  égal.  • 

La  chaise  arrête,  et  il  descend.  Il  se  présente 
à  la  portière,  le  nez  au  vent,  l'œil  enflammé,  la 
moustache  allant  et  venant,  selon  les  diverses 
impressions  que  lui  communiquaient  les  muscles 
agités  de  son  visage.  Versac,  très -profondément 
affecté ,  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  voyant  cette 
figure.  •(  Je  sens  à  merveille,  lui  dit  le  capitaine, 
a  que  je  dois  .avoir  l'air  très  -  plaisant ,  fagoté 
u  comme  je  le  suis;  mais  ce  n'est  pas.de  cela  dont 
n  il  est  question.  Reconnaissez  en  moi  le  plus  an- 
ft  cien  capitaine  de  l'armée,  qui  déjà  vous  a  de- 
'«  mandé  raison  à  Paris  des  offenses  et  des  torts 
■  que  TOUS  lui  avez  faits;  qui  vous  a  suivi  jus- 
te qu'ici,  et  qui  vous  suivrait  au  bout  du  monde 
n  pour  obtenir  la  satisfaction  que  vous  lui  devez. 
«  Descendez,  s'il  vous  platt,  étalions  ftous  aligner 
«.derrière  cette  meule  de  blé.  » 

Versac  payait  ses  postillons  à  trois  francs  par 
poste.  Eu  conséquence,  celui  qui  l'avait  amené 
et  celui  qui  allait  le  reprendre ,  trouvèrent  très- 
impertinente  et  très -déplacée  la  proposition  du 
plus  ancien  capitaine  de  l'armée,  dont  le  cos- 
tume, d'ailleurs,  ne  commandait  pas  le  respect. 
Ils  regardèrent  Versac  d'tm  air  qui  voulait  dire: 
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Faut-il  vous  débarrasser  de  cet  homme-là,  et 
deux  fouets  de  poste,  maniés  par  des  mains  exer- 
cées, rendraient  inutile  la  meilleure  épép  de 
France.  Pour  six  francs,  ils  les  auraient  tournés 
contre  Versac  :  chacun  est  égoïste  k  sa  manière. 

«Respectez  ce  brave  homme»,  leur  dit  Versac, 
en  mettant  le  pied  à  terre.  Il  prend  le  capitaine 
soiis  le  bras  Qt  le  tire  à  l'écart,  a  Vous  me  suivez 
«depuis  Paris,  m'avez-vous  dit,  monsieur,  et  je 
0  ne  vous  en  avais  pas  prié.  Il  tous  a  plu  de  crever 
«  un  cheval  qu'on  m'a  fait  payer,  et  vous  battre 
«avec  moi,  avant  de  m'avoir  rendu  mon  argent, 
u  c'est  vouloir  tuer  son  homme  pour  se  dispenser 
Œ  d'acquitter^  une  djette.  —  Ck)rabien  avez -vous 
«  payé  le  cheval  ?  —  Cent  écus.  —  Je  n'ai  que  dix 
«louis  dans  ma  poche, mais  voilà  une  montre, 
«qui  m'en  a  coûté  quinze:  faites  -  moi  le  plaisir 
«de  la  prendre,  et  marchons.  —  Gardez  votre 
•c  montre,  monsieur.  Votre  procédé  me  fait  con- 
«  naître  à  quel  point  les  passions  nous  égarent, 
«  et  le'ncilheur  seul  pouvait  me  l'apprendre.  J'ai 
K  été  injuste  envers  vous  et  envers  beaucoup  d'au- 
«tres.  Je  m'en  repens  sincèrement,  mais  trop 
irtard.  —  Point  d^excose;  je  n'eu  reçois  pas.  — 
«  Je  ne  "prétends  pas  vous  en  faire  ;  mais  je  veux 
a  que  vous  me  connaissiez,  et  si  je  succombe, 
«  vous  me  rendrez  la  justice  que  je  mérite  de 
a  vous  aujourd'hui.  Il  n'y  a  plus  qu'une  difBculté 
«  à  lever  :  vous  me  proposez  l'épée  et  je  n'en  ai 
u  pas  ;  mais  on  a  mis  des  pistolets  dans  ma  voi- 
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«tare,  et  si  cette  arme  vous  est  agréable...' — 
«  Toutes  les  armes  me  sont  égales.  » 

Versac  va  prendre  les  siennes;  il  rejoint  le  ca- 
pitame  ;  ils  gagnent  un  petit  bois.  «  Je  suis  l'of- 
«  fensé,  dit  l'officier,  et  j'ai  te  droit  de  tirer  le 
B  premier.  —  Monsieur,  usez-en.  —  Mais  je  rou- 
a  girais  que  tout  ne  fôt  pas  égal  «ntrë  nous.  X^e 
«  hasard  va  décider.  »  Versac  s'en  Refend;  le  ca- 
pitaine insiste;  une  pièce  d'or  est  jetée  en  l'air. 
Versac  tire  et  manque  son  adversaire.  Le  capi- 
taine riposte ,  Versac  toQibe. 

Spn  ennemi  n'est  plus  cet  bomme  altéré  de 
vengeance  et  de  sang.  Son  honneur  est  satisfait; 
c'est  un  vainqueur  sensible  et  généreux.  Il  se 
précipite  sur  le  vaincu;  il  cherche  ^  étancher  le 
_sang  qui  coule  de  la  plaie.  Il  a  perdu  son  mou- 
choir en  courant  la  poste;  it  jette  au  loin  sa  mé- 
chante veste;  il  déchire  sa  chemise;  il  met  le  pre- 
mier appareil. 

L'explosion  a  attiré  tous  ceux  qui  étaient  dans 
la  maison  de  poste.  Le  capitaine  leur. dispute  la 
satis&ction  de  secourir  le  malheureux  blessé.  It 
rompt,  il  arrache  des  bra^hes  de  jeunes  arbres; 
il  en  fait  une  espèce  de. brancard;  il  y  fait  placer 
doucement  celui  à  qui  peut-être  il  a  donné  la 
mort.  On  le  porte  à  la  maison;  on  le  dépose  sur 
un  lit.  La  course  de  la  nuit  a  inspiré  au  capitaine 
un  .véritable  éloignement  pour  le  cheval;  mais  il 
ne  veut  s'eii  rapporter  h  personne  du  soin  de 
chercher  un  chirurgien  habile.*  Il  monte  te  pre- 
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mier  bidet  qui  se  présente  et  il  court  à  Chantilly. 
Il  souf&e  horriblement;  il  feit  des  grimaces 
épouvantables;  cela  peut-il  être  autreoient?  Les 
macérations  dont  je  vous' ai  parlé,  sont  devenues 
des  écorchures  profondes.  Il  n'a  plus  de  chemise, 
et  la  précipitation  avec  laquelle  il  s'est  dégagé  de 
sa  veate ,  en  a  fait  sauter  plusieurs  boutons.  Ce 
reste  de  vêtement  voltige  au  gré  de  l'air,  et  c'est 
un  homme  à  peu  prés  su  de  la  tête  à  la  ceinture, 
qui  court  la'  postç ,  et  qui  entre  à  Chantilly  au 
milieu  des  huées  et  des  ricanenjens  des  polissons 
du  faubourg. 

La  gendarmerie,  qui  a,  ou  qui  s'arroge  le  droit 
de  se  mêler  de  tout,  veut  savoir  quel  est  l'ori- 
ginal qui  voyage  dans  un  tel  équipage.  On  lui 
crie  d'arrêter,  et  cepenQant  on  se  range,  parce 
qu'il  galope  toujours.  Il  cherche  des  yeux,  à 
droite  et  à  gauche,  un  tableau  qui  lui  indique  un 
(^irurgien ,  et  il  n'en  voit  pas.  ^  bon  vin  point 
d'enseigne,  dit  un. vieux  proverbe:  par  oi^ueil, 
j'allais  dire  par  égoîsme ,  les  chirurgiens  n'en  ont 
plus.  Il  est  pourtant  des  circonstances ,  <:orame 
celle-'ci,  par  exemple,  où  il  serait  très-utile  de 
savoir  où  les  trouver. 

Le  bidet  arrive  à  la  poste  et  ne  veut  pas  aller 
plus  loin.  Le  capitaine  bataille  avec  lui;  l'opi- 
niâtre animal  paraît  cloué  sur  le  pavé.  Là ,  son 
cavalier  est  accosté  par  messieurs  les  gendarmes, 
qui  lui  demandent  qui  il  est,  d'un  ton  qui  serait 
déplacé  même  à  l'égard  d'un  vagabond.  «  Ventre- 
XVII.  iG 
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u  blai,  je  suis  te  plus  ancien  capiuioe  de  l'armée. 
«  Je  viens  de  blesaer  grièvement  M-  de  Versac,  et 
«  je  veux  enlever  un  bon  chirurgien ,  si  toutefois 
«  il  y  en  a  un  ici.  a 

Va  geodarme  croit  reconnaître  cette  voix.  Il 
s'approche  et  iiegarde  le  capitaine  sous  le  nez.  Il 
Ole  son  chapeau,  prend  un  air,  uq  ton  d«  res- 
pect, et  s'écrie  :  a  Comment,  mqn  l>rave  capi- 
<c  taine ,  c'est  vous  !  c'est  vous  qui  êtes  dans  ce 
a  dénùtnent  absolu!  Tout  ce  que  je  possède  est 
«  à  votre  service.  —  Je  ne  demande  qu'ui)  cbt- 
o  rurgieo.  —  Je  v^is  en  amener  un.  » 

Aussitôt  le  bruit  se  répand  dans  la  ville  que 
celui  qu'on  a  si  mat  jugé,  est  un  de  nos  meilleurs 
officiers,  et  qu'à  deux  lie,ues  de  là,  il  a  donné  un 
très -joli  coup  de  pistolet  à  M.  de  Ver»ac.  Où 
Versac  ne  s'était-il  pas  fiait  des  ennemis?  et  dans 
une  ville  comme  Chantilly,  cinq. à  six  mécoot^qs 
sont  parens  pu  amis  de  tous  les  habitans.  On  se 
groupe ,  on  se  parte  dans  les  riies  ;  ia  rumeur  de- 
vient générale.  Dans  un  moment,  la  cha^bre-où 
le  capitaine  s'est  retiré ,  pendant  que  son  gen- 
darme court  pour  lui,  s'emplit  dç  gens  qui  le 
nomment  le  vengeur  de  leur  fils,  de  leur  neven, 
de  leur  cousin.  Dans  toute  antre  circonstance , 
l'égoïsme  ne  l'eût  envisagé  qi^p  pour  le  berner: 
ici,  l'un  lui  ofire  dçs  cheptises,  l'autre  u^  habit; 
celui-ci  de  l'argent,  celui-là  quelques  bouteilles 
de  vin  vieux.  Il  ne  sait  auquel  entendre,  ou  plyi- 
tôt  il  n'écoute  personne.  Il  crie  qu'il  ne  peut  plus 
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tenir  assit,  nt  debout,  et  qu'il  Ipi  faut  une  voi- 
ture, dans  laquelle  il  se  coiichera  siu*  le  chirur- 
gien qu'on  va  lui  amener.  Un  gros  fermief,  qui  a 
apporté  du  blé  au  marché,  l^i  propose  de  mettre 
sur  son  chariot  des  cerceaux  et  une  toile,  et 
dedans  cinq  k  aix  bottes  de  paillç  fraîche. 

he  capitaine  prend  le  fenpief  a|i  mot  :  il  est 
décidé  que  cet  homme-là  voyagera  toujours  d'une 
&çon  extraordinaire.  Le  chirurgien,  ie  linge,  les 
vêtemens,  ie  chariot  ai^ivent  tout  à  ]a  fois.  JjC 
capitaine  y  fait  mettre  quatre  chevaux  de  poste, 
et  le  blessé  ayant  le  plus  pressant  besoin  de  scr 
cours,  il  ite  s'occupe  plus  de  rien  de  ce  qui  se 
passe  autour  de  lai.  U  se  fait  porter  sur  la  paille 
fraîche,  toujours  dans  sa  veste  sans  boqton^,  et 
il  invite  le  chirurgien  à  s'asseoir  ou  à  se  coucher 
près  de  lui. 

Bien  qu'il  fut  expédit)f,  ses  dispositions  avaiçnt 
pris  un  certain  temps,  et  quelques  jeunes  gens, 
plus  souples  et  plus  agiles  que'  lui ,  avaient  pris 
des  bidets,  et  allaient,  ventre  à  torre,  voir  c^t 
homme,  naguère  si  redoutable  pour  eux,aujour> 
d'hui  exemple  frappant  de%  vicissitudes  hnmaiiie^ 
Bn  arrivant  près  de  Yersac,  \e  capitaine  le 
trouve  assailli  par  cette  jeunesse  turbulente  et 
irréfléchi^.  On  accablait  le  malheureux  de  repro- 
ches mérités  I  mais  cruels.  Le  capitaine  retrouve 
des  forces  et  toute  son  énergie.  «  Je  n'ai  jamais 
m  connu  d'ennemi ,  dit-il ,  que  lorsqu'il  était  de- 
>  bout  et  les  armes  à  ta  m^int  Retirez-vous ,  oie»^ 
16. 
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n  sieurs,  je  vous  y  invite;  et  si  vous  résistez,  je 
«  me  déclare  le  défeuseur  de  celui  que  vous  ou'^ 
«  tragez.  » 

La  mauvaise'  humeur  de  ces  messieurs  était 
exhalée  ;  la  raison  pouvait  se  faire  entendre ,  et 
Yersac  dut  à  son  vainqueur  la  retraite  de  ceux 
qui  avaient  ajouté  à  ses  maux,  ù  Mon  ami,  mon 
a  seul  ami,  lui  dit-il,  je  sens,  depuis  deux  jours,  ■ 
«  qu'un  grand  n'est  qu'un  homme ,  et  un  homme 
«  bien  misérable ,  quand  le  souvenir  de  toute  sa 
a  vie  ne  lui  donne  que  des  regrets.  J'at  eu  deS 
«  places,  des  honneurs,  une  grande  fortune,  j'ai  ' 
a  épuisé  toutes  les  jouissances ,  et  jamais  je  «'ai  ' 
o  connu  le  bonheur.  J'ai  eu  h  folle  vanité  de 
tt  vouloir  passer  pour  philantrope ,  et  l'égoîsme 
«  seul  a  été  le  seul  mobile  de  toutes  mes  actions. 
>  Je  réparerai,  autant  que  cela  me  sera  possible, 
a  le  mal  que  j'ai  fait  aux  autres  :  il  ne  me  reste 
«  que  ce  moyen  de  me  réconcilier  avec  moi.  » 

Le  chirurgien  s'approche;  il  l'examine,  il  sonde 
la  blessure;  il  la  panse.  Il  tire  à  part  le  capitaine, 
et  lui  déclare  que  le  malade  n'a  pas  deux  jours  à 
vivre.  «Un  homme  qiii  s'est  battu  comme  lui, 
A  dit  le  capitaine ,  ne  craint  pas  la  mort.  Pour- 
«  suivi,  d'ailleurs,  par  une  multitude  mécontente 
a  ou  ofiensée ,  finir  est  un  bien  pour  lui.  Il  a  vécu 
«comme  un  sot;  j'espère  qu'il  mourra  comme 
n  Un  sage.  » 

U  revient  au  lit  de  Versac.  Il  lui  parle  de  la  vie 
avec  cette  indilTérénce  habituelle  à  celui  qui  a 
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cent  fois  exposé  la  sienoe  sur  le  champ  de  ba- 
taille. II  lui  fait  voir,  dans  notre  dernier  moment, 
la  £n  des  maux  qui,  plus  ou  moins,  nous  acca- 
blent tous.  Il  lui  annonce  enfin ,  avec  des  mar- 
ques d'une  sensibilité  prononcée,  qu'il  va  cesser- 
de  souffinr,  et  que  Iç  repos  étemel  commencera 
pour  lui. 

Nous  aVoqs  une  aversion  insurmontable  pour 
notre  destruction/  L'ame  là  pbis  forte  s'ébranle 
à  l'aspect  de  la  mort.  Versac  frémit,  et  le  capi- 
taine, qui  l'avait  blessé  mortellement,  qui  venait 
de  parler  en  philosophe,  lui  donna  des  conso- 
latioos.  Mélange  inconcevable  de  férocité  et  de 
bonté  !  Le  cœur  humain  réunit  donc  tous  les  ex- 
trêmes? et  en  cinq  minutes  le  même  individu- 
offre  à  l'observatear  deux  '  êtres .  différens.  Que 
peut-on  en  conclure?  Que  l'homme  passionné 
cesse  d'être  lui ,  çt  qu*ime  secousse  étrangère  à  * 
ce  qui  l'affecte  fortement  peut  le  ramener  aux 
sentimens  de  la  nature.  Vouloir  remonter  plus 
haut,  c'est  se  jeter  dans  la  métaphysique,  science 
systématique,  coniecturale ,  et  par  conséquent 
idïsurde. 

Versac,  revenu  de  sa  première  terreur,  réca- 
pitula les  principales  actions  de  sa  vie.  «  Ab  !  dit-il 
«au  capitaine,  parmi  les  personnes  qui  ont  à  se 
«  plaindre  de  moi,  celle  que  j'ai  le  plus  maltraitée 
«est  une  épouse  qui  m'aimait,  et  dont  j'ai  mé- 
«  connu  \é^  qualités.  J'ai  fait  peser  sur  elle  un 
«joug  insupportable,  et  cette  idée  empoisonne 
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a  mes  derniers  momcns.  Je  hii  ai  assuré  par  va- 
onité  uii  dotiàire  considérable;  ainsi  elle  vivra 
u  dans  l'aisance.  Mais  cel»  ne  me  suffit  pas  :  je 
«  veux  lui  demander  pardon.  Je  la  connais;  elle 
A  l'accordera  i  ma  mémoire.  Capitaine,  fattes-votis 

■  donner  ce  qu'il  faut  pout  écrire.  Je  vais  vous 
B  dicter.  », 

Toutes  les  illusions  étaient  disaipéit&;'le  repentir 
seul  restait.  La  lettre  de  Versac  était  déchirante. 
Elle  tira  des  larmes  au  capitaine.  .Bien  !  bien  f  di- 
sait-il de  temps  en  temps,  réparer  ainsi  ses  torts, 
(^est  s'élever  au-dessus  d'eux. 

«  Le  (fomte  d'Alaire  était  mou  ami,  et  j^tà  uté- 
«  prisé  ses  conseils.  Des  iautes,  plus  ou  moins 
«  graves,  l'ont  éloigné  de  moi,  et  il  m'a  ôté  son 

■  estime.  Qu'il  sache  au  moint  le  cas  que  j'en  fais 
0  aujourd'hui,  et  qu'un  souvenir  de  bienveillance 
«  soit  le  prix  de  mes  regrets.  -9-  Quel  est  ce  d'A- 
«lairè?  N'est-ce  pas  lui  qu'on  noiçme  le  plus 
«  honbéte  homme  de  France?  —  Cest  lui-méitie. 
a  —  Vous  tivez  eu  tort  de  vous  brouiller  avec  lui. 
H  —  Ah  !  si  je  l'avais  écouté ,  je  n'aurais  perdu 
«  ni  mon  rang  ni  la  vie.  —  Pardonnez-moi  de 
«  Vous  l'Avoir  ôtée.  »  Le  bon  capitaine  s'approche 
du  lit,  prend  la  main  de  Versac,  et  la  baise  avec 
affecttob.  *  Vous  avez  rempli ,  lui  dit  l'infortuné, 
«  le  devoir  d'un  homme  de  cœur  :  pardonnez- 
«  vous ,  comme  je  Vous  pardonne ,  et  écrivez  à 
«  d'Alaire.  »  ' 

Cette  lettre,  moms  poignante  que  \i  première. 
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(^tait  faite  pour  émouvoir,  pour  toucher  l'homme 
dont  le  cœur  s'ouvrait  si  facilement  aux  senti- 
mens  doux.  «Corbleu!  dit  le  capitaine,  qu'il  est 
o  fôcheux  que  vous  n'ayez  pas  pensé  tout  cela  il 
"Y  »  trente  ans!  Mais  reposez-vous.  Votre  chi- 
uTiirgien  vous  a  défendu  de  parler,  et  il  y  a  une 
s  heure  que  nous  causons.  » 

Versac  sommeilla  pendant  quelques  tnstans,  et 
le  capitaine  s'aperçut  enfin  que  son  costume  était 
plus  qu'incomplet.  Il  fut  chercher  ce  qu'on  avait 
mh  dans  le  chariot.  Il  y  trouva  de  bonnes  che- 
mises, un  habit  trop  court  et  trop  élroit,  et  une 
redingote  du  gendarme  devenu  si  traitable  et  si 
ofl&cieux  à  la  voix  de  son  capitaine.  La  redingote, 
qui  avait  quelque  chose  de  militaire,  devait  avoir 
la  préféreace ,  et  l'obtint.  Si  le  brave  homme  ne 
put  se  vêtir  décemment,  il  se  couvrit  au  moins, 
et  c'était  quelque  chose. 

La  nuit  approchait.  Le  capitaine,  excellé  de 
fotigue ,  déclara  qu'il  la  passerait  auprès  de  Ver- 
sac.  Le  maître  de  poste -aubergiste  lui  adjoignit 
une  fille  de  soixante  ans,  couturière,  sage-femme 
et  repasseuse  :  c'est  ce  qu'on  avait  trouvé  de 
mieux  dans  le  village.  Le  chirurgien  se  retira 
dans  une  chambre  voisine ,  après  avoir  prié  le 
capitaine  de  l'éveiller,  si  sa  présence  devenait 
nécessaire. 

Vers  le  iltatin ,  le  blessé  parut  s'affaiblir  beau- 
coup, et  te  chirurgien  déclara  que  le  moment 
critique  approchait.  Versac  tendit  la  main  au  ca- 
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pitaine  et  lui  dit.:  «J'ai  mille  louis  eiivison  dans 
«  un  tiroir  de  cette  commode.  C'est  tout  ce  qu'il 
«me  reste  de  ma  splendeur  passée.  Mon  ami* 
«  vous  paierez  tout  ce  qu'il  sera  dû ,  et  je  vous 
n  prie  d'accepter  ce  qui  demeurera  entre  vos 
o  mains.  —  Monsieur,  avant  notre  combat,  j'ai  pu 
«trouver  plaisant  de  courir  la  poste  à  vos  frais; 
«  mais  c^ftainemeut  je  ne  recevrai  pas  le  prix 
«  des  services  que  je  vous  ai  rendus  depuis  ce 
«  moment  ;  j'en  perdrais  le  mérite  et  la  satiafac- 
o  tion.  —  Hé  bien,  mon  ami,  vous  compterez 
o  avec  madame  de  Yersac.  Prenez  au  moins  cette 
«  montre.  —  Elle  est  trop  riche ,  monsieur.  — 
«  Gardez-la  par  amitié  gour  moi,  et  les  brillans 
<r  qui  l'environnent  ne  seront  paur  vous  d'aucune 
«  valeur.  —  Je  l'accepte,  et  je  vous  juae  que  dans 
«  quelque  position  que  je  me  trouve ,  je  ne  m'en 
«  séparerai  jamais.  « 

Les  approcties  de  la  mort  se  manifestèrent , 
pendant  la  matinée,  d'une  manière  effrayante. 
Vers  midi,  Versac  expira  avec  fermeté,  et  il  ob- 
tint t'estime  du  capitaine. 

Ainsi  cet  homme  si  puissant,  si  redouté,  que 
ses  flatteurs  environnaient  d'encens,  au-devant 
duquel  volaient  tous  les  plaisirs,  périt  misérable- 
ment dans  une  maison  de  poste  de  village,  as- 
sisté et  plaint  seulement  de  celui  qu'il  a  fon^, 
par  ses  injustices,  à  lui  ôter  la  vie.  Quelle  leçon 
pour  les  grands,  qui  abusent  de  leur  puissance! 

Le  capitaine  pensait  que  les  morts  n'ont  be- 
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soin  de  ri«u  ;  piaîs  qu€  la  dernière  marque  d'at- 
tachement qu'or^  peut  leur  donner  est  de  ,leur 
rendre  des  Itpniieurs  funèbres,  proportionnée  au 
rang  qu'ils  ont  tenu  dans  le  monde.  Tout-à-fait 
étranger  à  ce  genre  de  cérémonies,  il  manda  le 
maître  de  poste,  1$  pria  de^  lui  donner. 'des  i^on- 
seils,  et  surt&ut  de  se  charger  des  détails,  parce 
qu'il  n'était  pas  encore  en  état  de  marcher.  On 
arrêta  que  les  autorités  du  Heu  seraient  invitées  : 
elles  sexomposaient  du  maire  et  du*garde-cbam- 
pétre.  On  devait  demander  au  curi  ses  plus  beauK 
ornemens,  et  la  convocation  de  trots  ou  quatre 
paysans,  qui,  le  dimanche,  mettaient  un  surplis 
sale  sur  leur  veste  grise,  pour  aller  chanter  au 
lutrin.  M.  de  Versac  n'ayant. pas  jugé  à  propos  de 
se  décorer  d'un  cordon  rouge, .pour  voyager  in- 
cognito, le  capitaine  prononça  que  son  épée,  qui 
valait  tous  les  cordons  du  monde,  pv^rait  te  cer- 
cueil. Le  cortège  devait  être  terminé  par  la  garde 
nationale  du  lieu,  et  comme  on  faisait  la  mois- 
son, on  publia  au  son  de  la  caisse,  dont  une  des 
peaux  était  crevée ,  que  chaque  garde  présent  re- 
cevrait un  écn  de  cent  sous.  Le  capitaine  pensait 
qu'il  ett  inutile  de  casser  la  tète  aux  vivans  pour 
honorer  les  morts:  cependant,  d'après  les  vepcé- 
sentations  du  maître  de  poste,  il  consentit  que 
la  cloche  fêlée  du  village  sonnât  à  toute  volée. 

Tout  cela  n'avait  rien  de  bieiï  brillant.  Mais  les 
ordonnateurs  de  la  pompe  funèbre ,  malgré  leur 
bonne  volonté,- ne  pouvaient  faire  mieux. 
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.  Le  chiFurgien  et  la  sage-femme  avaient  été  pré- 
sens  aux  dernières  dispositions,  de  Tersac,  ainsi 
le  capitaine  disposa,  sans  opposition,  de  ce  qu'il 
laissait.  Il  paya  nt^letnent  l'artiste  qui  n'avait  pas 
guéri  le  blessé,  ta  sage -femme  qui  lui  avait  pré-- 
seiité  qii«lqu«9  bouillons,  et  le  maître  de  poste- 
aubergiste.  Tout  semblaiV  aller  à  merveille,  lors- 
qu'une ftetite  dîfficalté,  que  le  capitaine  n'avait 
pas  pi^ue,  l'arrêta  pendant  quelques  moroens. 

Monsieur 'le  curé  se  présenta  avec  l*hir  doux 
•t  modeste  qui  convient  à  sa  profession.  Il  dé- 
buta, par  de»  révérences,  qui  ennuyèrent  le  capi- 
taine, et  il  finit  par  lui  déclarer  que  le  déftint, 
n'ayant  pas  invoqué  les  secoure  de  l'église ,  ne 
pouvait  être  considéré  comme  catbolique  romain, 
«I  qu'en  conséquence  il  n'était  pas  possible  de 
l'inhumer  en  terre  sainte,  «  Les  secours  de  l'église! 
«  En  terre  sainte  !  Ne  saver-vous  pas ,  monsieur  le 
a  curé ,  qu'il  est  écrit  :  Confessez-vous  les  uns  aux 
«autres?  fïé  bien,  M.  de  Versac  s'est  confessé  à 
«  moi.  —  Cela  ne  suffit  pas,  monsieur.  —  Non, 
«monsiew?  Ah!  vous  croyei  peut-être  que  je 
*  Tais  criailler,  <looner  du  scandale?  Vous  n'aurez 
opw  ce  petit  plaisir- là.  Finissons.  Voulez -vous 
«enterrer  M.  de  Versac?  —  3e  ne  le  puis,  mon- 
«  sieur. —  Hé  bien,  monsieur,  moi,  je  Tenter- 
n  rerai.  »    . 

Le  capitaine  fait  rentrer  le  maître  de  poste,  et 
lui  demande  un  coin  de  terre.  Le  maître  de  poste, 
qui  trouve  l'occasion  de  passer'  pour  un  esprit 


D,o,t,7cdb/ Google 


l'égojsbe.  a5i 

fott,  en  désigne  un  sous  des  arbres  attenfloc  it  sa 
maison.  It  croit  qu'il  sera  faon  de  /lonner  deux 
cents  Jrancs ,  pour  les  pauvres,  au  lùaife  du  vil- 
lage, a6n  de  n'éprouver  aucune  opposition;  il 
parle  ensuite  d'une  pierre  qui  sert  de  table  dans 
son  jartlin,  et  qu'on  peut  transformeT  en  tQOibe. 
Le  capitaine  acquiesce  à  tout,  et  saisit  vivement 
cette  dernière  idée.  Il  convient  de  prit  pour  les 
deifK  objets;  il  prend  Bon  ^critoire  et-  se  traîne 
dans  le  jardin.  Il  éciit  sur  la  pierre  :  Ci  g&  qui  a 
connu  trop  tard  le  néant  dw  grandeurs.  Le  raakre 
de  poste  lui.  fait  observer  que  son  épitaphe  ne  du- 
rera pas.  aLes  villes  les  plus  célèbres  ont  disparu 
u  de  la  surface  d»  la  terre,  lui  dit  le  capitaine;  hu 
«tombetiux  doîveiit  disparaître  aussi,  et,  ma  f-oi, 
a  celui-ci  durera  tant  qu'il  pourra.  » 

Le  curé  n'ignorait  nen  des  préparatifs  qui  9e 
disaient  à  la  poste.  Il  eut  un  moment  t'envie  d'in- 
triguer. IV^Îs  il  pensa  que  des  hommes  à  qui  on 
a  promis,  pour  une  heur?  de  présence,-  cinq 
francs  par  tête,  voudraient  les  gagner;  que  des 
pauvres,  qui  attendent  deux  cents  francs,  ne 
(ïonsentiraieiit  pas  à  tes  perdre,  et  que  l'aident 
étant  le  plus  puissant  des  moyens  de  séduction, 
ce  qu'il  avait  de  mieux'à  faire,  c'était  de  se  tenir 
tranquille.  ■ 

La  cérémonie  se  paiisa  dolic  paisiblement,  as- 
sez solennellement,  et  se  termins  pîtr  quarante  à 
cinquante  coups  dfe  fîi&ils  fouillés. 

Le  capitaine  ne  pegsa  plus  qu'à  reprendre  le 
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chenùo  de  la  capitale.  Il  traita  d'uae  carriole  avec 
le  maître  de^poste,  toujours  très-obligeant,  quand 
on  lo  pa^it  bien,  et  il  se  mit  en  route,  ajiant  le 
sac  d'or  de  Versac  entre  les  jambes,  et  sa  longue 
épëe  dessus.  £Ue  semblait  dire  aux  passans  :  Ne 
.touchez  pas  là,  ou  morbleu!... 

On  m'a  assuré  que  le  teodemain',  la  tombe  était 
eu  éclats,  et  que  le  mort' avait  quitté  son  donii- 
cile.  Les  vieilles  femmes  ne  manquèrent  pas  de 
dire  que  le  diable  ^vait  efuporté  le  huguenot.  Les 
jeuues  gens  leur  rirent  au  nez,  et  un  malin  du 
village  disait  à  l'oreille  de  tout  le  mpnde,  que  le 
bedeau ,  les  chantres  et  le  sdnneur  n'avaient  pas 
oeçii  cinq-francs  pourboire,  et  qu'il  ne  faut  pas 
encourager  les  profanes  à  enterrer  leurs  morts 
eux-mêmes,  quand  ils  ont  aHaire  îk  un  curé  ré- 
calcitrant. 

CHAPITRE    XIV. 

L'amour  et  la  Raison. 

Charles  avait  fait  ^out  ce  qu'il  avait  pu  pour 
avoir  sat^factton  de  l'offense  qu'il  avait  reçue  de 
Versac.  Convaincii  qu'il  n'avait  rien  à  se  repro- 
cher à  cet  ég^d,  il  était  rentré  chez  d'Alaire.  Le 
comte  ne  lui  dissimula  pas  le  mécontentement 
que  lui  avait.cajpé  sa  détparche.  «  J'ayais  attaché , 
«  lui  dit-il ,  le  prix  l^-çlus  doux  à  votre  docilité. 
"  Vous   avez  .repoussé  les  vœux   de   votre  cœur 
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t.  pour  vous  livrer  à  cet  instinct  de  férocité  que 
n  l'erreur  a  décoré  d'Un  nopi  qui  n'abuse  pas  les 
«  "hommlïs  raisonnables  :  je  ne  vous  dois  plus  rien  ; 
«je  retire  ma  parole.  Mais,  dites-moi,  monsieur, 
«êtes-vous  vengé?  Cet  homme,  déjà  si  malheu- 
«  reux ,  est-il  tombé  sous  vos  coups  ?  —  L'autorité 
«  l'a  soustrait  aux  poursuites  de  ceux  qui  voulaient 
«s'armer  contre  lui.  —  L'autorité  s'est  conduite 
1  avec  sagesse.  » 

Ke  semble-t-il  pas  que  le  comte  n'ait  cherché 
qu'un  prétexte  pour  revenir  sur  la  résolutif  d'é- 
lever entre  Julie  et  lui  une  barrière  insurmonta- 
ble? L'acCHsera-t-on'de  versatilité  dans  sa  manière 
de  voir  et  de  sentir?  Ses-  opinions ,  ses  principes 
sont  les  mêmes;  mais  tout  disparait  devant  ces 
regards  si  pénétraos  et  si  doux  ;  rien  ne  résiste  à 
cet  oi^ane  enchanteur  que  l'expansion  d'une  ame 
pure  rend  plus  séduisant  encore.  Quel  homme 
aurait  alors  le  courage  de  repousser  des  caressea 
d'autant  plus  entraînantes  que  c'est  l'innocence 
qui  les  prodigue?  Est-ce,  au  Qioios,  dans  de 
semblables  momens  qu'on  peut  vouloir. sincère- 
ment s'arracher  à  ce  qu'on  aime  ?  Or,  ces  scènes 
ravissantes  et  pénibles  à  la  fois  pour  lo  comte,  s'é- 
taienfrenouveiées  pendant  l'absence  de  Charles. 
Madame  Bernard  avait ,  en  s' éloignant  à  dessein , 
favorisé  ce  délire  du  cœur,  qui  nous  laisse  sans 
force  et  sans  jugement.  Elle  comptait  profiter 
d'une  heure  de  faiblesse,  pour  anéantir  les  pré- 
ventions, les  craintes  de  d'Alaire,  et  en  obtenir 
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la  promesse  positive  de  son  bonheur  et  de  celui 

de  Julie. 

Mai»  Julie  est  incapable  de  feindre,  elle  l'a  dé- 
claré. Sa  vertu  naïve  ne  peut  rien  souffrir  de  ce 
qui  loi  est  étranger.  C'est  Julie,  à  son  tour,  qui 
s'éloigne  du  comte,  qui  fuit  à  l'extrémité  de  l'ap- 
parteioent,  qui  se  reconnaît  indigne  de  cçlui 
qu'elle  aime  plus  que  sa  vie.  «Une  amie  tndis- 
«  crête  m'a  séduite  un  moment,  et  comment  pou- 
o  vais -je  lut  résister,  lorsqu'elle  me  montrait, 
«  dans'  l'éluignemeat ,  le  dernier  terme  de  la  fé- 
a  licite?  Mais  j'ai  senti,  je  sens  plus  que  jamais 
a  que  je  me  suis  dégradée,  quand  j'ai  approuvé, 
«  par  mon  silence ,  un  plan  qui  tendait  à  vous 
«  surprendre,  à  vous  faire  agir  directement  contre 
«  uue  résolution  que  vous  avez  |»i$e  dans  votre 
«sagesse,  et  que  même  j'ai,  pepdant  un  temps, 
«adoptée   comme  vous.  J'y  reviens,  mon  ami. 

■  Souflrons  l'un  et  l'autre,  puisque  vous  jugez 
«  que  cela  doit  être  ainsi.  » 

Julie  rappela  alpi>s,  avec  confuaiou,  l'entretien 
qu'elle  avait  eu  avec  madame  Qernard  dans  les 
judins  du  château  de  Basse  -  Bretagne.  Elle  s'ac- 
cusa encore  d'avoir  prâté  l'oreille  aux  insinua- 
tions d«  son  amie.  Elle  supplia  le  comte  de  leur 
pardonna-  à  toutes  dei«K.  «  Ah!  s'écrie  d'Âlaire,  si 

■  cet  aveu  n'est  pas  une  suite  du  plau  dont  vous 
a  me  parlez;  s'il  est  possible  que  l'égoïsme  ne  vous 
«  dirige  pas  en  ce  moment,  vous  êtes  la  fismme  la 

■  plus  étonnante,  la  plus  accoippUe  qui  ait  jamais 
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nexJ^té!...   Que  f^ire?  que  résoudre  ?...  Amour! 
«  invincible    amour,   est  -  ce  toi  seul   qu'il  faut 

«écouter?»' 
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et  elle  conctat  en  déclarant  que  d-AI^ire  ne  pou- 

vait-faire  mieux  que  de  donner  sa  main  à  Julie. 

«  Madame,  reprit  le  comte,  vous 'n'êtes  plus 
o  dans  l'âge  de  U  candeur.  Vous  êtes  depuis  Idng- 
a  temps  dans  celui  des'  calculs,  et  l'égoïsme  est 
«calculateur,  convenez -en.  Mademoiselle,  vous 
«devant  son  rang,  sa  fortune,  sera  reconnai»- 
<•  santé.  Elle  vous  fera  jouir  du  sort  le  plus 
«agréable.  —  J'avoue,. monsieur  le  comte,  que 
«  j'ai  pensé  à  cela;  mais  je  me  suis  arrêtée  parti- 
«  cùlièremcnt  k  l'idée  de  vous  voir  heureux-,  d'être 
«  fière  un  jour  d'avoir  contribué  à  votre  bonheur. 
«  Ce  genre  d'égoîsme,  au  moins,  n'est  pas  indigne 
«  de  vous.  » 

Julie<était  tremblante  ;  ses  yeux  étaient  baissés, 
elle  désirait,  et  elle  craignait  qâe  le  comte  parlât. 
Telle  £^t  la  p03itiori'*des  trois  personnages,  lors- 
que Charles  reparut.  Julie  fut  surprise  et  blessée 
de  ce  que  d'Alaire  venait  de  dire  au  beau  jeune 
liomme.  Madame  Bernard  lui  avait  fait  connaître 
le  setUiment  qu'elle  avait  inspiré  à  Charles,  et  il 
était  clair  que  le  comte  avait  cru  pouvoir  dispo- 
ser d'elle  sans  sa  participation.  «  Je  vous  dois  tout, 
B  lui  dit-elle,  monsieur,  et  ma  reconnaissance  est 
«  sans. bornes.  Dispesez  de  ma  vie,  elle  vous  ap- 
n  partient  ;  mais  ne  l'empeisonnèz  pas,  en  mecon- 
«  traiguant  à  former  des  nœuds  que  mon  cœuf 
«  repousse.  Il  est  à  vous  tout  entier,  et  quand  on 
0  aime  une  fois ,  n'est-ce  pas  pour  toujours  ? 
«Qu'entends -je!  s'écria  Charles;  quoi,  raade- 
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«moiselle,  vous  aimez  monsieur  le  comte?  —  £t 
«  je  suis  payée  du  plus  tendre  retour.  —  Quoi , 
«  madame  Bernard,  vous  m'avez  trompé!  —  Pas 
«  du  tout,  monsieur.  J'ignorais  que  monsieur  le 
a  comte  et  Julie  s'aimasseht,<et  votre  union  avec 
a  mademofselle  me  paraissait  convenable  et  &cile. 
«  C'est  à  vous,  M.  Charles,  reprit  Julie,  que  se 
a  rapportait  ce*  mot  cruel  :  Il  faut  nous  séparer. 
«  Sans  cesse  il  a'résooQé  à  mon  oreille;  sans  cesse 
«  il  a  déchiré  mon  cœur.  Au  nom  de  Dieu,  mùn- 
«  sieur,  ne  soyez  pas  mon  persécuteur.  Je  peux 

<  vous  accorder  mon  amitié  ;  je  vous  l'oflre  ;  ne 
«-^tes  pas  naître  en  moi  un  sentiment  opposé. 

o  Monsieur  le  comte,  dit  le  jeune  homme  avec 
«  hauteur,  vous  me  permettiez-  d'espérer,  et  vous 
«  me  cachiez  un  amour  qui  détruit  loutes  mes  es- 

<  pérances !  Cette  conduite  est-elle  à  l'abri  de.re- 
c  proches?  Je  vous  respecte  trop  pour  vous  en 
«adresser.  Descendez  en  vous-même  et  jugez- 
«  vous...  Ah,  mon  père!  mon  père  !  je  vous  ai  dé^ 
c  laissé  pour  ne  suivre  que  l'impulsion  d'un  aveu- 
a  gle  amour.  Je  ne  voua  ai  pas  donné  un  moment 
«  depuis  que  je  me  suis  éloigné  de  vous  !  Ah  !  yous 
«êtes trop  vengé!» 

Il  est  facile  de  sentir  quels  efforts  Charles  avait 
fûts  pour  se  servir  d'expressions  convenable^.  U 
était  exaspéré ,  et  pourtant  il  se  possédait  encore. 
Il  craignit  de  perdre  l'empire  qu'il  avait  comervé 
sur  lui,  il  se  disposa  à  se  retirer. 

t>  Jeune  homme,  arrêtez,  lui  ditd'Alaire,  et  en- 
Xf^Il.  17 
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Il  tendez  ma  justification.  Vous  prendrez  ensuite 
«  le  parti  que  vous  jugerez  convenable.  Avez-vous 
u  pu  croire  que  j'aie  pensé  à  vous  tromper,  à  me 
M  jouer  de  votre  crédulité?  .Comment  Julie,  qui 
»  doit  roe  connaître. mieux  que  vous,  m'a-t-elle 
«supposé  l'intention  de  vouloir  forcer  son  choix? 

u  Monsieur ,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  vous 
«  empêcher  de  céder  au  despotism«  d'une  opinion 
•■  fondée  sur  l'erreur.  J'ai  peu  raisonné,  parce  que 
«  vous  ne  vouliez  pas  m'entendre  ;  et  j'ai  parlé  à 
«  votre  cœur.  Ije  souvenir  de  votre  père  vous  a 
M  ému  sans  vpus  persuader.  J'ai  appelé  l'amour  à 
«mon  aide.  Je  vous  ai  promis  m^  forluue  et  la 
a  oaain  de  mademoiselle,  si  vous  parveniez  à  l'ob- 
■  tenir  d'elle,  à  vous  obtenir  de  vous,  vous  enten- 
R  dez,  Julie.  Y  a-t-il  rien  de  tyranoique  dans  mon 
nprocétlé? 

u  Je  pensais,  et*je  crois  encore ,  quand  je  con- 
«  suite  ma  raison,  que  ce  mariage  est  convenable. 
«Si  cett«  idée  m'effraie  quelquefois,  elle  prend 
a  des  forces  nouvelles  lorsque  le  délire  du  cœur 
«  est  calmé. 

X  Vous  me  reprochez,  monsieur,  de  vous  avoir 
a  caché  mon  amour?  U  existait  avant  que  je  vous 
ncounus$e.  Tout  ce  que  je  pouvais  faire  pour  vous 
a  éUflt  de  le  combattre.  Je  l'ai  fait,  je  le  ferai  en- 
«  cote.  Mais  il  n'est  pas.  en .  ma  'puissance  de  l'é- 
«  teindre. 

u  Vous  en  parler,  quand  j'ai  conditionne Ueiiient 
e  permis  que  vous  déclarassiez  te  vôtre  à  made- 
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«  moiselle,  c'eût  été.  vous  tourmenter  sans  néces- 
«sité;  vous  faire  connaître  la  violence,  l'étemlue 
K  du  sacrifice  que  je  faisais  au  désir  aussi  ardent 
"  que'sincère  de  vous  conserver;  vous  imposer  le 
a  fardeau  de  la  reconnaissance,  et  jamais  -je  n'ai 
'Cherché  à  l'inspirer,  parce  que  je  ne  &is  rien 
<r  que  pour  moi.  • 

a  Julie,  .Charles,  je  viens  de  vous  développer 
t  mes  sentimens  avec'la  plus  scrupuleuse  exacti- 
a  tude  ;  condamnez  -  mol  maintenant ,  si  vous  le 
a  pouvez.  0 

Charles  né  répondit  que  par  une  profonde  in- 
clination. Julie,  qui  voulait  l'éloigner  d'elle,  pépéta 
l'aveu  de  sa  vive  tendresse  pour  le  comte ,  ses 
protestations  de  n'aimer  jamais  que  lui,  et  de  n'ê- 
tre à  personne,  puisqu'elle  iie  pouvait  lui  appar-_ 
tenir.  Cependant  elle  regardait  le  jeune  homme 
.  en  dessous,  et  quelque  chose  lui  disait  qu'il  devait 
plaire  à  toute  femme  dont  le  cœur  ne  serait  pas 
prévenu  pour  un  autre. 

Comment  madame  Bernard  a-t-elle  pu  garder  le 
«lence  aussi  ]ong-ten^)s?  Est-ce  discrétion,  ou 
absettce  d'idées?  Ce  n'est  ni  l'urf  ni  l'autre.  Elle 
a  voulu  entendre  tout  le  monde,  afin  de  pouvoir 
prendr.s  ses  avantages. 

Elle  sent  que  Charles,  dont  elle  a  encouragé  la 
tendresse,  ne  lui  reproche  rien,  parce  qu'elle  n'est 
qu'un  personnage  secondaire,  et,  dans  cette  cir- 
constance, comme  dans  toutes  les  autres,  elle 
cherche  à  jouer  un  rôle  marquant. 

n- 
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EUe.protesta  au  j«iine  honjme  qu'elle  avait  cru 
le  cœur  de  mademoiselle  Mauret  parfaitement 
libre,  et  que  lui  réunissant  tout  ce  qui  intéresse, 
tout  ce  qui  peut  plaire,  il  était  naturel  qu'elle 
pensât  qu'il  ne  lui  serait  pas  difficile  de  se  faire 
aimer,  n'y  d'amener  un  homme  du  caractère  de 
monsieur  le  comte  à  «ssurer  le  bonheur  de  sa 
611e  adpptive.  Elle  voulut  ensuite  achever  la  jus- 
tification du  comte,  et  lui  faire  oublier  ce  qu'elle 
avait  dit  de  flatteur  à  Charles  :  personne  n'aime 
à  entendre  louer  son  rival,  heureux  ou  non.  La 
bonne  dame  savait  cela  à-merveille. 

Elle  prononça  que  d'Alaire  ne  pouvait  donner 
de  preuves  plus  positives  de  la  pureté,  du  dés- 
intéressement de  son  amour  qu'en  désirant  que 
Julie  s'ui^t  à  un  homme  qu'il  croyait  lui  convenir. 
Mais  elle  ajoutait  que  lorsqu'on  a  été  au-delà  des 
forces  ordinaires,  et  du  dévouement  possible; 
lorsque  les  plus  nobles  efforts  ont  été  sans  succès, 
il  est  naturel  de  faire  uu  retQtir  sur  soi-même,  de 
céder  à  son  coeur,  et  aux  vœux  ardens  de  l'objet 
aimé. 

Toutes  ces  belles  choses-^  n'étaient  propres 
qu'à  détruire  les  plus  chères  espérances  de  Char- 
les; à  le  confirmer  dans  la  persuasion  que  son 
malheur  était  sans  remède.  Ce  qui  venait  de  se 
passer  le  mettait  dans  une  position  gauche,  et 
son  air  était  aussi  gauche  .que  sa  position.  Il  le 
sentit  bientôt,  et  il  pensait  sérieusement  au  parti 
qu'il  avait  à  prendre,  Iwsque  le  chirui^ea  se 
présenta. 
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'  Depuis  quelques  jours ,  en  pansant  le  pïect  du 
comte,  il  avait  un  air  incertain,  inquiet,  qui  sans 
doute  eût  frappé  Julie,  si  elle  eût  été  présente 
aux  pansemens.  Ce  jour-là,  d'Alaire  fut  tiré  de 
sa  s&urité  habituelle  par  une  exclamation  qui 
échappa  à  son  chirurgien.  Il  en  demanda  l'expli- 
cation ;  cm  lui  en  donna  une  évasive.  Ce  n'est  pas 
un  homme  tel  que  lui  qu'on  pouvait  abuser,  k  Si 
.«vous  persistez  à  vous  taire,  monsieur,  je  me 
«  croirai  menacé  de  perdre  la  jambe.  —  Éloignez 
«cette  idée,  monsieur  le  comte;  elle  n'a  aucun 
a  fondement.  Mais  puisque  vous  exigez  que  je 
■  m'explique  clairement  -,  j'ai  lieu  de  craindre  que 
«le5*mouvemens  de  ce  pied  ne  soient  jamais  bien 
«libres.  —  C'est-à-dire  que  je  serai  boiteux.  — 
«Mais...  monsieur...  -^  Parlez,  je  vous  en  prie. 
« — '■  Si  monsieur  veut  consulter  quelques-uns  de 
«  mes  confrères...  —  Votre  talent  est  reconnu.  Je 
0  vous  ai  donné  ma  CQuûaoce;  je  n'appellerai  pér- 
it sonne,  et  je  suis  résigné.  Allons,  je  serai  boi- 
«  teux.  Oh  !  combien  on  aurait  coupé  de  jambes , 
«  si  j'avais  voulu  ménager  ce  pied-là  ! 

«Julie,  dit  le  comte  à  la  jeune  personne  qui 
«rentrait^  je  vous  ai  sérieusement  parlé  de  mon 
«  âge,  des  inÛrmités  de  la  vieillesse,  des  désagré- 
.  «mens  qui  les  accompagnent,  pour  une  femme 
«jeune,  sensible,  et  attachée  à  ses  devoirs.  Ma 
«  charmante  amie,  vous  ne  save?.  pas  tout  encore  : 
«  il  est  décidé  que  je  serai  boiteux,  k  Si  le  comte 
avait  parlé  d'un  autre  que  lui  avec  cette  liberté 
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d'esprit,  sans  laqvielle  il  n'est  pas  de  véritable 
gaieté,  il  aurait  pu  ajouter  que  Vulcain  était  boi- 
teux aussi,  et  rappeler  certaine  aventure  écrite 
en  si  beaux  vers  que  tout  te  monde  les  sait  par 
cœur. 

<c  Julie ,  continua  d'Alaire ,  cessons  de  nous  flat- 
«ter.  Je'  me  rends  justice;  rendez-la-moi  aussi. 
«Voyez  M.  Duval,  exarainez-Ie  avec  quelque  at- 
R  tention ,  et  vous  conviendrez  peut-être  qu'il  est . 
«  l'époux  qu'il  vous  faut.  » 

Charles  était  sensible  aux  procédés  du  comte. 
11  ne  doutait  pas  de  sa  sincérité,  lorsque,  pour 
me  servir  de  l'expression  de  d'Alaire,  le.  délire 
du  cœur  était  calmé.  Il  sentait  en  même  temps 
qu'il  ne  fallait  qu'un  mot,  un  regard,  un  sourire 
de  Julie  pour  le  faire  renaître,  et  il  pressenCait 
qu'à  la  première  occasion,  sans. la  chercher,  sans 
intention  prononcée,  Julie  reprendrait  tout  son 
empire. 

La  jeune  personne  répondit  au  comte  d'une. 
manière  réservée,  mais  ferme.  En  rendant  justice 
au  mérite  de  Charles ,  elle  prononça  que  rien  ne 
la  ferait  changer  de  résolution.  «  Que  m'importe, 
«  après  tout ,  dit-elle ,  que  vous  marchiez  difBci- 
K  lement?  je  vous  soutiendrai,  mon  ami,  je  vous 
«  serai  utile,  et  ce  sera  pour  inoi  une  jouissance 
«  de  plus.  » 

D'Alaire  pensa  qu'il  serait  inconvenant  d'in- 
sister davantage,  parce  que  les  refus  répétés  de 
Julie  ne  pouvaient  être  que  très  -  pénibles'  pour 
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Charles  :  voilà  le  prétexte  du  silence  qu'il  résolut 
de  garder  à  l'avenir  sur  le  mariage  des  tleux  jeunes 
gens.  Mais  il  se  disait  bien  bas  qu'il  avait  fait 
tout  ce. que  ta  probité,  la  délicatesse  même  lui 
avaient  prescrit;  qu'il  éprouvait  à  chaque  instant 
que  se  séparer  de  Julie  était  un  effort  au-delà  de 
ses  forces.  Il  s'étourdissait  sur  'les  dangers  qu'il 
avait -prévus ,  et  il  répétait  avec  Un  charme,  une 
complaisance  inexprimables  ces  derniers  rtiots  : 
je  vous  soutiendrai ,  mon  ami ,  et  ce  sera  pour 
moi  une  jouissance  de  plus.       .  * 

Charles,  incertain,  irrésolu,  se  trouvait  dé- 
placé chez  le  comte.  Il  n'avait  pas  le  courage  de 
s'éloigner,  et  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  rester 
plus  long-temps  :  ce  qu'il  peut  arriver  de  pis  à  un 
homme  qui  ne  sait  ^as  plaire,  c'est  de  se  cendre 
importun.  .De  l'indifférence  à  l'élorgneraenl,  à 
une  sorte  d'aversîon  même,  il  n'y  a  qu'un  pas  k 
iranchir.  Un  domestique  qui  annonça  M.  Duval 
père,  changea  la  position  du  jeune  «homme,  et 
mit  un  terme  à  l'embarras  qui  gagnait  les  autres 
personnages. 

Les  impressions  différentes  qui  avaient  dominé 
Charles  jusqu'alors ,  se  dissipèrent  tout  à  coup.  Il 
revint  à  l'idée  d'un  père  affligé  de  t'éloignement 
de  son  fils,  et  disfipaè  sans  doute  à  en  marquer 
sou  mécontentement.  Il  se  précipita  au-devant 
de  lui,  l'embrassa  tendrement,  avant  qu'il  ait  pu 
dire  un  mot^  lui  demanda  pardon  et  l'entraîna 
dans  la  chambre  du  comte  :  il  s'attendait  à  une 


b/ Google 


a64  l'  lâ  G  O  1  s  H  B. 

explosion^  et  il  croyait  que  la  présence  de  pa>- 

souaes  dignes  d'égarda  en  modérerait  la  violeoce. 

Quelle  fut  sa  surprise,  lorsque  son  père  s'ex- 
prima avec  cette  douce  candeur  qui  tient  aux 
mœurs  patriarcales;  qu'il, peignit  avec  vérité,  mais 
sans  exagération ,  ce  que  les  inquiétudes  les  plus 
fondées  lui  avaient  fait  souffrir  !  I^s  un  mot  de 
reproche  ne  sortit  de  la  bouche  du  vieillard.  Il 
ne  parlait  que  de  ses  peines,  et  il  n'eu  accusait 
personne.  Charles  était  confondu- 

Le  vieux  Duval  parla  ensuite  de  l'amour  de 
son  fils.  11  avait  pressenti  que  cette  inclination 
ferait  son  malheur.  Il  pria  le  comte  d'excuser,  dans 
un. jeune  homme,  des  espérances  auxquelles  l'in- 
expérience, avait  pu  s'abandonner.  Il  fiait  en  pro> 
posant  avec  ménagement  à  Qbarles  de  retourner 
avec  lui  dan%  son  humble  demeure,  et  d'y  cher-  ' 
cher  un  bonheur  relatif  à  leur  position. 

D'ÂlairQ,  céda  à  la  nécessité  de  remplir,  jus- 
qu'au dernier  moment,  le  devoir  qu'il  s'était  ou- 
vertement imposé.  Il  assura  Iç  vieillard  que  les 
prétentions  de  son  fils  ne  lui  avaient  point  païu 
déplacées  ;  qu'il  avait  fait  au  contraire  tout  ce 
qu'il  avait  dépendu  de  lui  pour  assurer  son  bon- 
heur.; qu'il  voudrait  encore  y  contribuer;  mai» 
que  mademoiselle  Mauret  aji^i^  opposé  à  ses  vues 
une  résistance  invincible.,  il  ne  fallait  plus  penser 
à  ce  fnariage-là. 

Cet  effort  de  la  raison  de  d'Alaire  sera-t-il  le 
dernier?  â'abandonnera-t -il  san^  réserve  à  un 
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amouc  que  peut*étre  il  n'a  déjà  plus  la  volonté 
sincère  de  combattre? 

De  quel  fardeau  la  jeune  personne  et  lui  se 
sentirent  d^agés,  lorsque  lé  vieux  Duval  em- 
mena son  fifs,  affligé,  mais  docile  et  repentant! 
■  Est-il  bien  .vrai,  dit  le  comte  à  Julie,  vous  me 
«soutiendrez,  ma  jeune  amie,  et  ce  sera  jiour 
«'vous  une  jouissance  de  plus?» 

Fsfi!ait-it  en  dire  plus  pour  ramener  une  de  ces 
scènes,  jusqu'alors  si  redoutées  par  le  comte,  et 
qui  à  la  fin  doivent  imposer  silence  au  jugement, 
et  anéantir  pour  jamais  les  résolutions  les  plus 
sages  et  le  plus  fortement,  prononcées?  La  ré- 
ponse de  Julie  fut  entraînante  et  .pouvait  être 
déci^ve ,  lorsqu'on  annonça  monsieur  le  plus  an- 
cien capitaine  de  l'année,  qui,  disait -on,  avait 
des  choses  de  la  plus  haute  importance  à  com- 
muniquer à  monsieur  le  comte.  , 

Monsieur  le  capitaine,  malgré  son  originalité, 
ne  manquait  pas  d'usage  du  monde.  Il  savait  que 
ce  n'est  pas  dans  une  vieille  redingote  de  gen- 
darme qu'on  doit  se  présenter,  quand  on  veut 
être  accueilli,  même  par  le  plus  honnête  homme 
de  •France,  qui  probablement  paie,  tomme  un 
autre,  son  tribut  à  la  mode  et  à  l'usage.  En  con- 
séquence ,  monsieur  le  capitaine  avait  passé  k  son 
logement,  et  s'était  mis  de  manière  à  pouvoir 
entrer  partout. 

«Que  me  voulez -vous?  lui  dit  le  comte  d'un 
«  ton  affaUe.  —  J'ai  saisi  avec  empressement , 
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«  monsieur  y  t'occasioa  qui  s'tfst  ofierte  à  moi  de 
B  VOUS  voir  et  de  vous  saluer.  Il  semble  qu'en 
n  s'appi^ochant  de  vous,  on  doive  devenir  meit- 
n  leur.  »  D'Alaire  lie  put  s'empêcher- de  sourire. 
Mais  il  reprit  aussitôt  son  air  sérieux,  en  pensant 
que  ce  sourire  était  un  effet  involontaire  de  la 
vanité  satisfaite,  qui  tient  de  si  près  à  l'égoisine. 
Il  répéta  la  question  qu'il  avait  faite  au  capitaine. 
0  Je  vous  apporte ,  monsieur,  répondit  te  brave 
«  homme  j  une  lettre  et  de  l'or.  — Une  lettre?-  de 
a  qui?  —  De  quelqu'un  qui  n'en  écrira  plus.  — 
«  Ah,  ab!  Et  cet  or?  —  C'est  le  reste  d'une  opil- 
ttlence  peu  méritée  et  pour  jamais  anéantie.  — 
«  Lisons  celle  lettre. 

«Ah,  mon  Dieu  I  Versac  moutant!  —  H  est 
K  mort. -^ — Il  est  mort,  dites-vous  !  ^u  êtes -vous 
u  bien  sur? — Ohl  très^sûr  :  c'est  moi  qui  l'ai  tué. 
«  —  Vous,  monsieur,  vous,  qui  lui  avez  rendu, 
a  à  ses  derniers  momens,  des  services  esseutiels? 
«  Vous,  qu'il  nomme  le  seul  ami  qui  lui  reste? — ■ 
«  J'ai  dû  le  combattre  :  vaincu,  je  lui  devais  tout. 
«  —  Et  il  est  mort-repentant  l'Et  il  a  regretté  d'a- 
«voir  perdu  mon  amitié  et  mon  estime!. —  Vous 
«  liii  rendriez  l'une  et  l'autre,  si  vous  l'aviez-vu 
n  mourir.  —  J'ai  été  forcé  de  l'abandonner  ;  je  ne 
a  l'ai  jamais  haï.  La  haine,- d'ailleurs,  ne  doit  pas 
«  suivre  un  infortuné  jusque  dans  son  tombeau. 
«Je  le  plains  d'avoir  mat  vécu.  Mais  piusqu'il  a 
a  réparé,  autant  qu'il  l'a  pu,  les  erreurs  de  sa  vie, 
«je  le  regrette  sincèrement,  et  je  lui  rends  les 
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asentimeas  qui  m'avaient  attaché  à  lui...  Il  est 
«mort!  etc'est  vous,  monsieur...  —  Oui,  c'«st 
'  moi ,  et  vingt  autres  se  fussent  présentés ,  si 
«j'avais  été  le  malheureux.  Ainsi  vous  voyez  que 
«  tout  est  pour  le  mieux.  » 

D'Alaire  donna  quelques  larmes  à  la  mémoiie 
de  l'inCortuné^Julie  n'entendait  jamais  prononcer 
le  nom  de  Versac  sans  frissonner.  Cependant  l'as- 
pect de  l'homme^jui  s'était  couvert  de  son  sang, 
la  glaça,  et  elle  sortit,  en  chancelant,  d'une  cham- 
bre d'où  la  repoussait  un  sentiment  d'horreur. 

«  Et  cet  or,  monsieur? —  U  était  â  moi,  M.  de 

■  Versac  me  l'avait  donné.  J'ai  su  qu'il  laisse  uué 

■  veuve',  intéressante  par  de  longues  infortunes: 

■  ceâ  lui  appartient.  Chargez- vous  ^  monsieur,  de 
«le  lui  faire  parvenfr.  Joigo^z-y  cette  lettre,  et 
«  espérous  que  madame  de  Versac  pardonnera 

■  comme  vous.  —  Homme  cruel ,  et  respectable 
N  cependant...  — Je  ne  suis  venu  ici  ni  pour-re- 
«  cevoir  des  éJoges  ^  ui  pour  justifier  ma  conduite. 
«Chaigé  d'une  mission,  que  l'honneur  rendait 
«sacréç  pour  moi,  je  l'ai  remplie,  et  je  me  re- 
«tire.  —  Un  moment,  par  grâce,  monsieur...  — 

■  Il  ne  sufBt  pas  de  penser  aux- morts;  il  faut 
>  aussi  s'occuper  dé  soi.  Je  suis  le  plus  ancien  ca- 
a  pitaine  de  l'armée,  et  je  vais  demander  'au  suc* 
«  cesseur  de  M.  de  Versac  une  justice  que  votre 

■  ami  m'a  ccmstamroent  refusée.  Adieu,  mon- 
•  sieur.  » 
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lia  lettre  adressée  à  madame  de  Versac  n'était 
pas  cachetée  :  d'Alaire  crut  pouvoir  la  lire,  a  Oh! 
noui,  s*écria-t>il ,  elle  pardonnera,  elle  pardon- 

■  nera.  Mais  son  mari  devait  v  dit-il  j  des  sommes 
K  con^dérables,  et. mon  état  ne  me  jiermet  pas 
«ide  me  mettre  à  la  tête  de  ^es.  affaires  !  pauvre 
«femme!...  Mais  quel  homme  qu^ce  capitaine! 
«  oh!  je  Iç  recommanderai  à  M.  d'Aranville. 

«  Madame  Bernard,  ouvrez  mon  secrétaire.  Ap- 
o  portez -moi  les  papiers  qui  sont  dans  le  tiroir 
«d'eo-haut,  i^  gaucl^...  à  gauche,  vous  dis-je... 
«  en  haut,'.,  bien ,  c'est  cela.  » 

Il  trouve  la  lettre  en  chiffres ,  adressée  à 
M.  «l'Arancourt;  la  lettre  que  le  marquis -lui  écri-' 
vait  en  lui  envoyant  U  première.  «  Qu'il  ne  Feste 
a  plus  de  traces,  dit-il,  dç  cette  coupable  intrigue. 

■  Sauvons  l'honneur,  du  moins,  puisque  toiit  le 
«  reste  est  perdu  sans  retour.  »  Et  il  met  les  deux 
lettres  en  morceaux. 

-  Il  fait  appeler  Julie.  cAevenez,  mon*  aimable 
«amie,  et  aidez-moi  à  être  utile  à  niadame  de 
'  Versac.  Écrivez-lui  tout  ce  que  vous  avez  en- 
((  tendu  de  la  bouche  du,  capitaine.  Exprimez-vous 
c^vec  ces  ménagemens  qu'un  cœur  sébsible  con- 
«naît  si  bien.  Donnez -lui  des  consolations,  et 
a  assurez-la  que  je  lui  suis  tout  dévoué,  et  qu'elle 
«  peut  compter  sur  moi.  Son  mari  luî  a  écrit  de 
a  la  manière  ta*  plus  touchante.  Je  la  connais: 
«  cette  lettre  lui  fera  oublier  bien  des  <^ses. 
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«  Nous  ne  la  lui  enverrons  cependant  que  lorsque 
«  la  secousse  inévitable  sera  calmée ,  et  qu'elle 
«  pourra  la  lire  avec  quelque  attention.  »    . 

Julie  laissa  courir  sa  plume.  Elle  écrivait  avec 
son  cœur  :  avait-elle  besoin  de  réfléchir?  B'Alaire. 
lut  et  relut  sa  teltre.  Il  jouissait,  il  admirait.  L'art 
n'est  pour  rien  ici,  peAsait-il,  et  cette  lettre  est 
parfaite.  L'éducation  développe  Tesprit;  elle  n'en 
donne  pas. 

Quelquéb  jours  avant,  quelques  semaines  peut- 
être,  il  n'eût  pas  manqué  de  dire  à  Julie  :  Votre 
plume  a  été  guidée  par  la  vanité,  par  le  désir 
de  faire  mieux  qu'un  autre.  Vous  êtes  égoïste 
jusque 'dans  les  -momens  les  plus  fâcheux.  Il  ne 
dierche  plus,  dans  celle  qu'il  aime,  que  des  qua- 
lités et  des  talens.  .    . 

Cette  lettre,  les  réflexions  qu'elle  a  produites, 
l'auraient  ramené*  à  l'amour  dans  toute  autre  cir- 
constance.-Mais  il  avait  aimé  Versac.  Sa  mort  dé- 
plorable^ avait  ranimé  un  sentiment  mal  éteint.' 
Son  cœur  était  froissé;- Julie  s'aïHigeait  de  sa 
peine  ;  on  ne  parla  que  -de  Versac  et  de  sa  mal- 
heureuse épouse."-  ■ 

L'esprit,  rendu  à  toute -sa  liberté,  agit  avec 
une  aetion  soutenue.  Une  idée  succédait  à  une 
antre  pour«e  lier  avec  elle;  un  plan  de  conduite 
fat  arrêté  entre  le  comte  etson  amie.  Félix  reçut 
l'ordre  de  courir  le  monde,  de  savoir  ce  que  de- 
vait Versac,  et  à  qui  il  devait  :  il  suffisait  de  coït- 
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naître  quelques-uns  des  principaux  créanciers, 

pour  découvrir  promptement  les  autres. 

Le  notaire  'du  comte  était  celui  de  Vas^c  :  il 
devait  .être  dépositaire  des  titres  de  propriété.  Il 
se  pTé.senta  sur  un  billet  que  Félix  avait  été  chargé 
de  lui  remettre.  Voilà  de-  l'occupation  pour  le 
reste  de  la  journée.  Elle*  se  termina  heureuse- 
ment. Le  chirurgien  donna  an  malade  la  permis- 
sion de  se  lever  te  lendemain. 

T^  capitaine  logeait  dans  une  chamftre  garnie, 
selon  l'usage  de  ces  messieurs.  II  avait  encore 
beaucoup  de  peine. i  s'asseoir,  et  ses  grimaces 
frappèrent  un  habitant  de  Blois,  qu'il  avait  pour 
voisia,-qQ>  venait  de  terminer  ses  afEaires;  et' qui 
allait  monter  en,  voiture  pour  retourner  chez  lui. 
Des  grimaces  onX  une  cause,  et  tes  curieux  veu- 
lent tout  savoir.  Le -capitaine  n'avait  pas  de  mo- 
tifs pour  se  taire,  et  une  heure  après  l'arrivée  du 
bon  bourgeois,  toute  la  ville  savait  -ce  que  je 
viens  de  vous  raconter. 

I^  fermière  de  miidaitie  de  Versac  était  allée 
au  marché.  Elle  apprit  'bientôt  la  nouvelle  qui 
circulait  de  bouche  en  bouchet  Elle  se  hâta,  en 
rentrant  chez  elle,  d»  l'apprendre  à-son  mari.  Le 
mari,  homme  prudent,  crut  n'en  devoir  parler 
qu'au  domestique  de  madame.  Celui-ci  glissa  le. 
mot  k  l'oreille -d'Alexandrine,  la  femme  de  cham- 
bre de  confiance. 

Alexandrine  croyait  que  le  veuvage  doit  paraître 
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très-doux,  quand  ou  n'a  perdu  qu'un  mari  exi- 
geant, hautain,*  dur  et  quelquefois  brutal.  Elle 
voulut  avoir  le  mérite  d'annoncer  la  première  à 
madame  qu'elle  avait  recouvré  aa  liberté. 

Alexandrine  avait  de  la  pénétration  :  madame 
de  Versac  éprouva  un  sentiment  pénible  en  ap- 
prenant je  triste  événement;  une  femme  sage 
n'oublie  jamais  entièrement  le.  seul  homme  à  qui, 
de  bonne  foi,  elle  a  donné  son  cœur.  Mais  celui 
d'Emilie, avait  beaucoup  souffert;  elle  n'avait  pas 
reçu  encore  la  lettre  de  son  époux  mourant,  et 
sa  douleur  ne  Tempèçha  pas  de  s'cccuper  de  son 
■  avenir. 

Elle  se  décida  à  partir  aussitôt  pour  Paris.  Elle 
rendait  justice  à  d'Alaire  avan^  que.Ies  assurances 
de  son  dévouement  lui 'fussent,  parvenues,  et 
c'est  lui  qu'elle  voulait  voir  et  consulter. 

Si  quelque  chose  [feut  flatter  nn  homme  de 
bien,  c>st  l'impulsion  irrésistible  qui  pousse  vers 
lui  ceux  que  poursuit  l'infortune^  c'est  la  con- 
fiance absolue  que  commande  sa  réputation.   -  ' 

Félix  avait  rempli,  sans  peine,  la  mission  dont 
il  avait  été  chargé.  Il  lui  avait  suffi  d'entrer  dans 
un  café,  pour  savoir  que  Versac  devait  un  million 
k  un.  homme,  qui  n'était  ni  banquier,  ni  mar- 
chand,'mais  qui  lui  prétait,  k  de  gros  intérêts, 
'  vingt,  trente,  quarante  mille  francs,  quand  il  en 
avait  besoin,  et  ce  besoin-là  se  renouvelle  sou- 
vent lorsqu'on  ;i  cinquante  ans,  et  qu'on  ne  veut 
pas  trouver  de  cruelles. 
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Le  valet  de.-chanibre  apprit,  au  foyer  des  Yn- 
riétés,  le  nom  d'un  joaillier  à  qur  il  était  dû  cinq 
ceot  raille  francs.  On  sait  que  les  dames  aimeut 
beaucoup  les  bijoux...  quand  ils  ne  sont  pas  chers. 
M.  Félix,  qui  aimait  à  se  donner  des  airs,  alla 
prendre  un  sorbet  au  café  de  la  Rotonde.  Là,  il 
trouva  I9  dernière  classe  des  créanciers,  ceux  qui 
voulaient  -4)ue  leurs  mémoires  fussent  arrêtés 
avant  que  monsieur  le  premier  capitaine  -de  l'ar- 
mée.ait  la  satisfaction,  de  passer  son  épée  au  tra- 
vers du  corps  de  leur  débiteur.  Ces  messieurs 
parlaient  de  leurs-  affaires  avec  chaleur,  et  la 
bouche  se  dessèche  en6n.  Ils  avaient  soin  de  l'hu-  - 
mecter  de  ce  que  la'  limonadière  pouvait  leur 
£iire  servir  de.  plus  délicat  ;  il  est  permis  de  faire 
.  banqueroute  ;  il  ne  l'est  pas  de  se  refiiser  les  ai- 
sances de  la  \if. 

Félix  jugea  à  propos  de  parler  du  plus  honnête 
homme  de  France,  et  de  l'Intérêt  qu'il  portais  à 
Ja  mémoire  de  Versac.  Aussitôt  vingt  adresses 
sont  tirées,  lui  sont  présentées,  et  on  le  prie  de 
donner  en  échange  celle  du  plus  honnête  homme 
de  France  :  on  est  persuadé  qu'un  homme  de  ce 
caractère-là  doit  être  d'avis  qu'il  faut  payer  ses 
dettes. 

Fier  des  découvertes  qu'il  doit  un  peu  au  ha- 
sard, et  qu'il  ne  manque  pas  d'attribuer  à  son 
intelligence,  Félix  rentre  triomphant  à  l'hôtel. 
Où  l'orgueil  va-t-il  se  placer?  et,  vous  le  savez, 
l'orgueil  est  fils  de  l'égoïsme.  Le  notaire  avait 


b/ Google 


l'égoismk.  3^3 

évalué  k  deux  millions  la  fortune  de  Versac  D'a- 
près le  rapport  du  valet  de  chambre,  les  dettes 
allaient  au-delà.  On  sentait  qu'on  pourrait  obtenir 
quelque  réduction  ;  mais  il  était  clair  que  Versac 
ne  se  soutenait  plus  qu'avec  les  émolumens  de  sa 
place ,  lorsqu'il  fut  obligé  de  donuer  sa  démission. 

Il  n'avait  pas  été  possible  de  donner  un  mo- 
ment k  l'amour.  Julie  en  soupirait;  le  comte 
croyait  s'en  applaudir.  Madame  -Bernard  s'était 
endormie,  à  force  d'entendre  paHer  d'affairesl  On 
se  sépara  enfin  avec  la  volonté,  un  peu  forcée 
peut-être,  de  s'occuper  sérieusement  le  lendemain 
des  choses  qu'on  n'avait  pu  que  préparer  dans  la 
journée. 

Le  lendemain ,  le  cœur  si  sensible  de  Julie  fîit 
réduit  encore  à  se  replier  sur  lui-même  :  Madame 
de  Versac  se  fit  annoncer  de  grand  malin,  et  on 
ne  se  soucie  pas  de  confier  son  secret  à  tout  le 
monde.  Le  maintien  de  l'intéressante  veuve,  l'ex- 
pression  de  sa  figure  étaient  ceux  d'une  femme 
décente,  mais  qui  ne  peut  éprouver  de  regrets 
bien  cuisans.  Le  comte  pensa  qu'il  pouvait,  sans 
imprudence,  lui  remettre  la  dernière  lettre  de 
son  mari. 

En  la  lisant,  elle  oublia  les  justes  sujets  de 
plainte  qu'elle  avait  reçus  de  lui.  Elle  ne  vit  plus 
qu'un  homme  humilié ,  malheureux ,  repentant , 
qui  la  suppliait  de  cesser  de  le  haïr.  Sa  sensibilité, 
qu'elle  avait  crue  éteinte  pendant  des  années,  re- 
prit toute  son  expansion.  Elle  donna  des  larmes 
xm.  id 
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sincères  à^la  mort  tragique  de  son  mari.  Telle 

est  dune  la   puissance  du  repentir!  Il  fait  tout 

oublier,  même  à  ses  victimes.  Le  comte  ne  disait 

pas  un  mot  à  madame  de  Versac.  Il   tenait  sa 

main;  il  la  pressait  avec  affection;  il  était  content 

d'elle. 

Le  jour  suivant,  les  visites  se  succédèrent  sans 
interruption.  C'étaient  des  personnes  qui  aimaient 
le  comte,  qui  avaient  pour  lui  une  sorte  de  vé- 
nération ,  et  qui  venaient  le  féliciter  de  ce  qu'enfin 
il  pouvait  quitter  son  lit;  c'était  le  notaire  qui 
allait  de  chez  lui  à  son  hôtel,  et  de  l'hôtel  à  son 
étude;  c'étaient  les  créanciers  convoqués  en  as- 
semblée générale. 

On  commença  par  ne  pas  s'entendre,  parce  que 
les  mémoires  parurent  exorhitans  au  comte,  et 
que  les  créanciers  ne  voulaient  rien  rabs^ttre  de 
leurs  prétentions,  a  Messieurs,  leur  dit  le  comte, 
«il  est  fort  aisé  de  produire  des  mémoires;  il  ne 
«  l'est  pas  autant  de  prouver  la  légitimité  des 
a  créances-  —  Monsieur,  voilà  nos  livres.  Vous 
«  savez  qu'ils  sont  reconnus  par  le  tribunal,  jus- 
oqu'à  inscription  en  faux.  — Prenez  g^rde,  mes- 
R  sieurs,  que  l'avidité,  que  t'égoïsme  ne  vous  en- 
«  trônent  trop  toip.  Quinze  mille  francs  à  un 
«  marchand  parfiimeur  !  C'est  plus  que  m'a  coûté 
«le  mien  pendant  toute  ma  vie.  —  Les  intérêts, 
«  monsieur?  et  les  intérêts  des  intérêts?  —  Calcul 
u  usuraîré,  monsieur.  J'ai  d'ailleurs  un  moyen  cer- 
<i  tain  de  vous  arrêter  :  le  contrat  de  mariage  de 
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a  madame  fui  assure  un  douaire  de  trente  mille 
«  francs  de  revenu: 

1  —  C'est  déjà  trop  qu'on  reproche  à  mon  mari 
a  des  injustices,  que  rieu  ne  peut  réparer.  Je  dois, 
a  je  veux  &ire  tout  ce  qui  est  en  ma  puissance 

■  pour  rétabHr-Sa  réputation.  Je  renonce'  k  mes 

■  aYanlages. — Hé!  comment  vivrez -vous,  ma- 
K  dame  ?  —  Je  vivrai  mal ,  monsieur  le  comte  ; 
a  mais  je  serai  en  paix  avec  ma  conscience. 

uAh!  s'écria  d'Alaire,  est-ce  là  un  genre  d'é' 
«goïsme,  est-ce  de  la  vertu?  Monsieur  le  comte, 
«  répondit  doucement  madame  de  Versac ,  la  triste 
«  conviction  que  l'égoïsme  régit  le  monde,  rétrécit 
«le  cœur  et  le  dessèche.  La  vertu  ne  fôt-elle 
«qu'une  chimère,  il  est  utile,  il  est  consolant 

■  d'y  croire.  »  Julie  se  leva,  et  fut  embrasser 
Emilie. 

«Allons,  allons,  reprit  le  comte,  uo  peu  dé- 

■  concerté,  chacun  a  son  opinion,  et  je  ne  pré- 
«  tends  contraindre  celle  de  personne.  Si  la  vertu 

'  «existe,  il  est  constant,  madame,  que  vous  vous 
«proposez  de  faire  ce  qu'elle  prescrit  de  plus 
«  ngoureux.  Vous  allez  donc  vous  dépouiller  en- 
«  tièrement?  —  Je  dois  ce  sacrifice  k  la  dernière 

■  lettre  de  mon  marii  Je  serai  pauvre,  mais  igno- 
«  rée ,  et  le  malheur  peut  être  supportable ,  quand 
w  l'humiliation  ne  vient  pas  l'aggraver.  —  Voilà  la 
M  femme  qu'il  a  méconnue!  qu'il  n'a  pas  craint  de 
«  rendre  malheureuse!  Le  misérable!  —  Monsieur 
■cle  comte,  il  est  mort  repentant,  et  vous  parlez 

18. 
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«devant  sa  veuve.  —  Nod,  madame,  vous  ne 
«  sentirez  pas  les  atteintes  de  la  misère.  Je  l'éloi- 
«gnerai  de  vous.  Il  m'a  aussi  demandé  pardon; 
«  et  si  quelque  chose  de  nous  survit  à  notre  des- 
n  trucHon ,  il  saura  que  j'ai  reporté  sur  sa  veuve 
«  l'amitié  que  j'avais  pour  lui;  Vous  pleurez,  Julie! 
«  — Ah!  monsieur  le  comte,  laissez  couler  ceslar- 
«  mes  :  elles  sont  d'admiratiou  et  d'attendrisse- 
V  ment.  Celtes-là  ne  font  jamais  de  mal.  > 

Les  sensations  fortes  se  communiquent  rapide- 
ment. Ces  créanciers,  si  avides,  foreut  étonnés 
de  se  sentir  émus.  Ils  se  regardaient;  ils  sera- 
hlaient  s'interroger,  oie  réduis  mon  mémoire  i 
«  moitié,  s'écria  leparfomeur.»  Et  ce  mot  passa 
de  bouche  en  bouche.  «Ah!  monsieur  le  comte, 
M  dit  Julie,  ce  n'est  pas  là  de  l'égoîsme;  c'est  un 
«  retour  à  la  vertu,  et  c'est  la  vôtre  qui  l'a  pro- 
«  duit  • 

Le  notaire  profita  de  ce  moment  en  homme 
habile.  Tout  fat  réglé  en  moins  de  deux  heures, 
et  la  terre  de  Blois  resta  libre  de  tout  engage- 
ment k  madame  de  Yersac.  Ce  que  tous  les  pro- 
cureurs de  France  n'eussent  pu  obtenir,  fut  ac- 
cordé spontanément  au  dévouement  d'une  veuve, 
à  la  grandeur  d'ame  de  d'AIàire,  aux  larmes  d'une 
petite  fiUe. 
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se  IWrcr  la  première  â  ces  doux  épanchemens, 
dont  elle  avait  été  privée  pendant  quelques  jours , 
et  qui  faisaient  le  charme  de  sa  vie.  Elle  parlait, 
et  le  comte  se  sentait  entraîné. 

Était-il  possible  qu'ils  s'arrétassegt  au  point 
qu'avait  marqué  la  raison  du  comte,  et  au-delà 
duquel  Julie  ne  devinait  rien?  L'ezpéxience  ne 
lui  avait  pas  appns  que  l'amour  avance  dans  la 
proportion  de  ce  qu'on  lui  accorde,  sans  jamais 
perdre  de  Ses  avantages,  sans  jamais  rétrograder. 
Ce  délire,  cette  ivresse  des  sens,  auxquels  ils 
avaient  plusieurs  fois  échappé,  se  reproduisit 
avec  violence;  un  baiser  fut  donné  et  reçu.  - 

Le  comte  s'effraya ,  se  repentit  pour  la  troisième 
fois.  Julie  comprit  alors  ce  que  lui  avait  dit  et 
répété  son  ami.  Une  nouvelle  existence  commença 
pour  elle^  mais  la  boite  de  Pandore  s'ouvrit,  et 
la  [o-ésence  du  danger  frappa  fortement  son  ima> 
gination.  II  lui  fallait  cette  épreuve  pour  qu'elle 
eût  une  idée  positive  de  la  pudeur,  et  des  com- 
bats qui  seuls  peuvent  la  conserver. 

Plus  d'abandon',  plus  de  ces  traits  de  candeur 
qui  ravissaient  le  comte  et  te  désolaient  à  la  fois. 
Julie,  triste  et  pensive,  éloignait,  évitait  ces  en- 
tretiens particuliers  que  jusqu'alors  elle  avait  cher- 
chés avec  tant  d'empressement.  D'Alaire  ^vatt  es- 
péré de  jouir  d'un  peu  de  rep4>s  :  le  sien  était 
anéanti  pour  jamais.  Il  a'en  est  pas  pour  qui  aime 
comme  lui ,  et  qui ,  comme  lui ,  a  des  reproches  à 
se  faire.  II  s'afHigeait  d'une  foiblesse  împardon- 
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nable  à  un  homme  de  son  ige,  d'une  faiblesse 
qui  lui  avait  fait  perdre  de  l'estime  de  Julie,  et 
qui  avait  produit  cette  réserve,  accablante  pour 
lui,  et  sans  doute  pénible  pour  elle.- 

Cet  état  d'alarmes  continuelles,  de  défiance  ré- 
ciproque était  insoutenable,  et  le  comt«  résolut 
d'en  sortir.  Il  s'ouvrit  i  madame  de  Yersac,  il  lui 
dévoila  son  cteur.  Il  lui  peignit  la  position  cruelle 
où  son  imprudence  avait  mis  Julie^  la  gène,  la 
contrainte  qui  altéreraient  la  pureté  des  jours  qui 
allaient  succéder  à  des  jours  si  long-temps  heu- 
reux, et  il  la  pria  de  l'aider  de  ses  conseils.^ 

Madame  de  Versac  réfléchit  long-temps.  Elle 
répondit  et  par  un  seul  mbt  :  «  Elle  est  bien  jeune. 
K  —  Hé,  je  le  sais ,  madame  ;  mais  elle  est  accom- 
«  plie.  — Vous  le  croyezï  —  Des  épreuves  multi- 
a  plîées  m'en  ont  convaincu.  —  Monsieur  le  comte, 
>  j'ai  remarqué  que  souvent  on  demande  des  con- 
«  serts  quand  déjà  on  est  déterminé.  —  Je  ne  le 
«suis  pas,  madame,  j'ai  même  déclaré  à  Julie 
«qu'il  fallait  nous-  séparer,  et  je  le  voulais  de 
«bonne  foi.  —  Mais  vous  ne  le  voulez  plus,  vous 
«  ne  le  pouvez  plus.  —  J'avoue  que  les  efforts 
€  les  pH|B  violens  pourront  à  |keine  amener  une 
«  séparation  que  je  crains  plus  que  la  mort.  — 

■  Monsieur  le  comte,  je  vous  plains.  —  Est-ce  Ik 
*  tout  ce  que  vous  avez  i  me  dire? 

« —  Mon  digne  ami,  si  je  flattais  votre  pen- 
«  chant ,  nous  serions  liientôt  d'accord.  Je  le  com-< 

■  bats ,  au  contraire ,  et  déjà  votre  ton  n'est  plus 
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a  celui  que  vous  aviez  avec  moi  hier,  ce  tnatio ,  il 
n  y  a  ùneheure.  — Quoi,  madame,  vous  pour- 
«  riez  croire...  —  J'ai  blessé  votre  coeur,  mousieur 
nie  comte,  et  cela  ne  se  pardonne  point.  Mais 
«t  souvenez-vous  que  vous  m'avez  imposé  un  de- 
«  voir  pénible,  et  que  je  devais  le  remplir  :  je  l'ai 
«fait.»  ; 

Aladame  Bernard ,  au  contraire ,  suivait  avec 
persévérance  le  plan  qu'elle  s'était  tracé.  Cest 
elle  que  le  comte  î^ercblait,  avec  qui  il  se. plai- 
sait à  s'entretenir,  quand  l'amour  remportait  sur 
la  raison.  A  chaque  instapt  elle  était  mieux  dans 
son  esprit,  parce  quelle  ne  lui  disait  rien  qui  ne 
tendit  à  l'attacher  plus  fortement  k  Julie.'  Madame 
de  Versac  était  négligée.  Elle  sentit  qu'elle  gênait , 
et  elle  se  disposa  à  retourner  à  Blois. 

Tout  se  sait  enfin ,  et  les  circonstances  qui 
avaient  amené  la  démission  de  M.  de  Ye^-sac, 
percèrent  et  se  répandirent  dans  le  public.  Quel 
champ  pour  certains. journalistes!  De  grandes  fau- 
tes d'un  côté!  De  l'autre,  une  suite  d'actions  plus 
ou  moins  louables!  mais  il  faut  des  ombres  au 
tableau  ;  d'Alaire  est  bomme  de  qualité  et  son 
éloge  ue  peut  ê^e  complet.  On  rappelle,  avec 
beaucotip  de  ménagemens,  une  petite  demoiselle 
sauvée,  par  le  comte,  de  la  corruption  du  siècle, 
mais  vivant  avec  lui  sous  le  même  toit:  on  sait 
qu'un  journal  doit  tribut  au  malin ,  et  il  faut  être 
juste,  cette  dette-là  est  toujours  fidèlement  ac- 
quittée. Les  insinuations  étaient  tournées  de  ma- 
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nière  à  ce  qu'on  ne  pût  être  attaqué  en  calomnie. 
On  terminait  l'article  Ai  reproduisant  une  vérité, 
devenue  triviale  k  force  d'être  répétée  :  il  est  fau- 
cheux que  la  nature  ne  produise  rien  de  partit. 
Mais  heureux  l'homme  qui ,  dans  le  cours  d'une 
longue  vie,  n'a  qu'une  imprudence  k  se  repro- 
cher! 

On  ne  peut  vivre,  à  présent,  sans  être  abonné 
à  un  journal  au  moins ,  et  d'Alaire  avait  le  sien. 
L'article  dont  je  viens  de  parler,  lui  causa  la  plus 
vive  émotion ,  l'indigna ,  le  révolta.  «  On  n'attaque 
«pas  directement  la  vertu!  s'.écria-t-il;  mais l'ima- 
«  gination  du  lecteur  ajoutera  aux  traits  piquants 
«du  journaliste.  Julie  est  perdue  de  réputation, 
0  si  je  n'adopte  le  seul  moyen  qui  peut  rappeler 
«sur  elle  la  considération  des  honnêtes  gens... 
a  Julie  perdue...  et  perdue  par  mot!...  Madame  de 
«Versac,  ne  jugez- vous  pas  que  je  dois  réparer 
«  le  tort,  bien  involontaire,  que  j*ai  fait  à  cet  être 
«angélique?  —  Au  moins,  monsieur  le  comte, 
R  vous  aurez  une  excuse. 

«  —  Une  excuse!  une  excuse!. je  n'en  ch^^e 

■  pas;  je  n'en  ai  pas  besoin.  Xe  suis-je  pas  le 
«  maître  de  mes  actions  ?  —  Sans  doute ,  monsieur 
«  le. comte;  mais  un  homme ,  comme  vous,  est  en 
«  évidence.  Le  public  le  juge ,  et  le  jugement  est 
«  sans  appel.  —  La  partie  saine  du  public  dira  que 
«j'ai  rempli  un  devoir  sacré,  un  devoir  auquel 
«  nulle  con^dération  ne  pouvait  me  soustraire. 

■  —  Cette  partie  sainedu  public  ne  verra  ici  qu'aune 


r,gmh,  Google 


303  i/icoiSHi:. 

a  afîaire  d'amour ,  ou  plu^t  une  faiblesse.  — 
n  Vous  m'impatientez,  madame!  que  m'importe, 
a  après  tout,  qu'on  me  blâme  ou  qu'on  me  loue? 
1  Je  serai  content  de  moi ,  et  c'est  tout  ce  que  je 
«'veux  :  je  suis  ^oûte.  —  Je  croyais  que  Iulie 
Cl  vous  avait  dét^é  de  cette  chimère.  —  Elle 
«  seule  peut  être  exempte  de  ce  vice-là.  — ■  C'est 
«bien  flatteur  pour  elle.  —  Mais  vous-même, 
«  madame ,  à  quelle  impulsion  cédez-vous  en  ce 
«momeht?  A  la  vanité  d'opposer  à  l'amour  l'iiu- 
u  puissante  raison ,  et  de  la  faire  triompher,  n 

Madame  de  Versac  se  tut;  d'Alaire  s'éloigna 
d'elle  en  répétant  :  Julie  perdue  et  perdue  par 
moi  1  il  repcontre  madame  Bernard.  Il  lui  lit  Tar- 
ticle  du  journal  ;  il  Uii  fait  part  du  projet  qu'il  a 
fait  naître  et  des  objections  de  madame  de  Versac. 
u  Madame  de  Versac  attaqua,  monsieur  le  comte , 
«  un  sentiment  que  bientôt  elle  ne  pourra  plus  in- 
«spirer.  Elle  le  blâme,  jparce  qu'elle  voudrait  ne 
«  trouver  que  des  ctturs  froids  comme  le'  sien. 
«  C'est  une  égoïste.  — r  Je  le  lui  aï  dit,  madame 
n  ETernard.  -~  Madeifloisetle  Mauretest  channante. 
«  —  Elle  est  pleine'  de  qualités  et  de  talens.  — 
a  Elle  a  pour  vous  la  plus  extrême  tendresse  ; 
a  vous  l'adorez  :  .sacrifierez -vous  le  bonheur  de 
«  l'un  et  de  Fautre  à  de  vaines  considérations?  On 
«  vous  peint  le  public  comme  quelque  chose  de 
«  bien  redoutable!  Quand  on  a  la  certitude  d'avoir 
«fait  une  action  louable,. d'avoir  rempli  un  de- 
fi  voir,  on  laisse  dire  la  critique;  un  h  réduit  au 
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«silence,  ea  lui  opposant  une  longue  suite  de 
«jours  heureux;  on  lui  échappe  même,  en  ne 
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avec  son  cœur,  Julie  et  madame  Bernard^  H  n'est 
pas  difficile  de  prévoir  cominetit  ceci  finira. 

Le  comte  perdra-t-il  dans,  l'esprit  du  lecteur, 
parce  qu'il  n'est  pas  maître  de  lui  auprès  d'une 
fille  charmante  dont  il  Est  aimé,  et  qu'il  voit  à 
tous  les  momenS'du  jour?  Cette  faiblesse  effa- 
cera-t-elle  le.  souvenir  de  mille  bonnes  actions 
dont  il  a  embelli  son  existence?  Qui  de  nous, 
dans  la  position  où  il  se  trouve ,  répondrait  d'être 
plus  fort  que  lui?  Supposons-le  insensible,  et 
voyons,  d'après  son  caractère  connu,  ce  qu'il 
ferait  dans  la  circonstance  actuelle. 

- 1,1  verrait  nécessairement  dans  3ulie  une  femme 
devenue  malheureusement  célèbre,  et  il  n'impu- 
terait qu'à  lui  celte  triste  célébrité.  Il  ne  pourrait 
plus  proposer  à  un  homme  estimable  la  main  de 
la  jeune  personne.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  éviter 
le  mal  ;  il  a  toujours  cherché  l'occasion  de  faire 
le  bien.  Aurait-il  balancé  à  proposer  k  Julie  une 
réparation  nécessaire,  et  la  seule  qu'il  pût. lui  of- 
frir? Je  l'ignore.  Mais  j'invite  ceux  qui  le  connais- 
sent mieux  que  moi  à  réfléchir. et  à  prononcer. 

Fort  du  départ  de  madame  de  Versac ,  et  de 
l'assentiment  de  Madame  Bernard,  il  avait  cher- 
ché Julie ,  qui  ne  savait  rien  encore.'  «  Notre  sort 
«  est  décidé,  lui  dit-il,  et  c'est  un  journal  qui  l'a 
a  fixé.  On  vous  accuse ,  on  me  condamne.  On  ne, 
«  nous  tient  aucun  compte  des  combats  multipliés 
«  que  nous  avons  soutenus;  on  ne  croit  pas  que 
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«  vous  ayez  pu  conserver  votre  vertu  ;  on  însiaiie 
a  enfin  que  vous  êtes  ma  idaitresse.  Le  trait  est 
«  lancé  ;  il  est  public  ;  vous  n'avez  plus  de  répu- 
«  tation.  IjB  mariage  seul  peut  vous  faire  remon- 
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avait  senti  l'excès  de  son  bonheur  :  elle  put  l'en- 
visager dans  toute  son  étendue,  l'examiner  dans 
les  moindre?  détails.  Elle  regretta  alors  que  le 
comte  fît  tout  pour  elle.  Elle  aurait  voulu  avoir 
un  trône  à  partager  avec  lui ,  non  qu'elle  fûtiiu- 
miliée  de  ses- bienfaits,  Tamour  ennoblit  toiit; 
mais  pour  qu'il  ne  pût  douter  de  la  force,  de  la 
sincérité  des  sentimens  qui  la  dirigeaient  en  sa 
faveur,  a  Julie,  soyez  à  moi <  répétait-elle  par  in- 
«tervalles.  Ah!  j'étais  à  vous;  je  nç  pouvais  être 
«qu'à  tous;  je  vais  vous  appartenir  sans  réserve 
« etpour  jamais. » 

Elle  retourne  auprès  du  comte.  «Mon  ami, 
«  madame  Bernard  a  prévu  ce  qiii  arrive.  Elle 
1  m'a  tracé  un  plan  de  conduite  que  je  n'ai  pas 
«approuvé,  et  que  je  ne  suivrai  pas.  Non,  je 
«n'opposerai  pas  une  résistance  stimulée  à  das 
aofÏTes  qui  comblent  tous  mes  vœux.  J'accepte 
«  votre  main  avec  les  transports-  de  l'amour  et  de 
«la  recoanaissance.  Puissiez-vous  me  voir  toujours 
«telle  que  vous  me  vqyez  aujourd'hui!  Puissé-je 
«  répandre  sur  vous  le  bonheur  dont  vos  vertus 
«vous  rendent  si  digne!  —  Ah!  Julie,  ma  vertii! 
«  —  Mon  ami,  mon  cher,  mon  respectable  ami. 
«je  veux  honorçr  mon  époux  ^  et  Tégoîsme  atou- 
«joursexcité  mon  m^ris.  Permettez-moi  de  roet- 
«tre  une  seule,  condition  au  consentement  que 
«je  vous  donne  avec  une  joie  si  pure  :  c'est  que 
«ce  mot  affligeant  ne  sera  plus  prononcé  icL  On 
«vous  nomme  le  plus  honnête  homme  de  France. 
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«Ah!  mon  ami,  que  jç  sots  fière,  que  je  jouisse 
«d'un  titre  que  vous  méritez  si  bien.  Me  le  pro- 
0  mettez- vous  ?  —  Hé,  dépend-il  de  moi  de  vous  ' 
arien  refuser?  u 
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de  nouveau.  «  Ah!  dit-elle  au  comte,  vous  m'avez 
a  trouvée  biea,  en  Basse- ft>etagne,  dans  mes  ha- 
it bits  de  voyage;  et  certes,  ils  n'étaient  pas  re- 
«  cherchés.  —  Ma  tendre  amie,  je  ne  prétends  pas 
«  vous  parer,  vous  n'en  avez  pas  besoin.  Mais  vous 
«allez  tenir  un  rang  dans  le  monde;  il  faut  vous 
«  mettre  comme  celles  dont  vous  serez  l'égale.  — ■ 
V  Quoi  !  mon  ami ,  cesserons  -  nous  de  vivre  pour 
«  nous?  Sacrifîerons-nous  à  l'usage  des  momens  qui 
a  pourraient  être  si  doux?  — Julie,  ôvyez-vous 
«  que  l'amour  n'ait  jamais  besoin  de  repos?  Après 
«  un  intervalle  de  quelques  heures,  on  se  retrouve 
«heureux  d'être  ensemble,  plus  empressés,  plus 
«tendres  que  jamais.  —  Mon  ami,  quand  j'alUis 
«  avec  vous  étudier  la  nature  dans  les  bois;  quand 
«je  recevais  ici  vos  leçons;  quand  nous  Élisions 
a  ensemble  des  lectures  agréables  ou  utiles;  quand 
«  l'amour  naissant  se  cottvrait  encore  chez  vous 
a  des  apparences  de  la'simple  amitié,  les  jours  cou- 
«  laient  avec  rapidité.  Heureuse  de  voir,  de  vous 
«  parler,  de  vous  entendre,  je  ne  désir^  rien.  Et 
«  maintenant  que  les  transports  les  plus  doux ,  les 
a  épanchemens  les  plus  vik  vont  embellir  notre 
o  vie ,  nous  nous  occuperions  d'un  monde  qui 
«  nous  est  étranger,  à  qui  nous  sommes  indUïë- 
«  rens!  Ah!  mon  ami,  l'amour,  toujours  l'amour, 
«  rien  que  ramour!  —  Hé  bien ,  ma  charmante 
«  amie ,  ayez  ce  qull  vous  iaut  pour  être  comme 
«  toutes  les  femmes ,  el  faites-en  l'usage  qu'il  vous 
«  plaira.  » 


D,o,t,7cdb/ Google 


L  EGOI5HK.  a8g 

'  L'amour  désintéressé  de  Julie  ne  là  rendait  pas 
absolument  insensible  au  fini,  à  l'éclat  de  certaines 
choses.  Une  robe  richement  brodée,  un  élégant 
voile  d'Angleterre  âvaieilt  attiré  ses  regards.  Elle 
avait  daigné  les  examiner,  leur  sourire,  et  les 
ranger  elle-même  dans  «es  cartons.  Elle  aVait  serré 
dans  son  secrétaire  un  fort  joli  écrin;  et  quand 
elle  était  seule,  ce  qui  arrivait  rarement,  elle  es- 
sayait ses  boucles  d'oreilles,  son  collier;  elle  con- 
venait avec  elle-même  que  l'art  ne  dépare  pas  la 
nature. 

Elle  accompagnait ,  sans  ti-op  de  résistance ,  %on 
anaant  au  spectacle,  et  il  n'y  allait  que  pour  lui 
procurer  une  soirée  agréable.  Elle  lui  disait,  de 
la  meilleure  foi  du  monde  :  Mon  ami ,  j'aime  ces 
scènes  d'amour,  quoiqu'il  n'y  ait  dans  tout  cela 
que  de  l'esprit,  et  peu  Je  sentiment.  Mais  cet 
amour,  fait  à  froid,  me  porte  à  me  replier  sur 
moi-même,  et  j'ajoute,  à  ce  qu'»  dit  l'auteur,  ce 
qu'il  n'a  pu  dire,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  senti. 

Le  comte  trouvait  sa  charmante  biture  disposée 
à  devenir. une  femme  comme  u4r>utre...  esti- 
mable sans  doute;  et  il  s'en  félicitait,  parce  qu'il 
savait  bien  qu'aucun  genre  d'ivresse  n'est  durable , 
et  qu'il  ne  pouvait,  à  son  âge,  occuper  exclusi- 
vement Julie  :  combien  de  jeunes  maris,  con- 
vaincus de  toute  l'étendue  de  leur  mérite,  ont  été 
dupes  de  l'opinion  opposée  !  D'Alatre  sentait  donc 
qu'il  faudrait  à  sa  divine  petite  femme  des  plaisirs 
faonûétes,  et  il  cherchait  à  lui  en  donner  le  goût. 
Xf^II.  .9 
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I^a  boîte  cillée  •<!«  la  muDÎcipaJité  voi&toe  of- 
frait aux  regjurds  des  amateurs  oUiis  l'alBc|ie  qui 
portait  le  nom  du  comte  et  de  Julie.  W  nouvelle 
de  son  mariage  ne  se  répandit  pas  aussi  prompte' 
ntent  que  Vil  eût  .été  afHché  k  la  £^haussée-d'Aji- 
tin;  le  comte  tenait  à  ce  qu'il  avait  reçu  de  ses 
péii^s,  et  il  continuait  d'habiter  ce  faubourg  Saint- 
Gennain,  jadis  si  briltfuit,  aujourd'hui  si  modèle. 
Mais  il  7  a  dans  le  faubourg  Saiat  •  Germain  des 
gens  qui  paient  quelquefois  la  rivière  ;  des  jeunes 
femmes  surtout,  dédaignant  le  jardin  pittoresque 
du«Luxembourg,  aimant  à  humer  la  poussière  de 
l'allée  à  la  mode  des  maniaques  et  uniCurmes 
Tuileries.  Il  faut  que  des.  femmes  causent,  et  si 
on  ne  forme  pas  là  de  liaisuiis,  on  y  fait  des  con- 
naissances de  chaises,  avec  qui  Tin  parle  de  choses 
indifférentes.  • 

La  première  qui ,  sans  manquer  de  donner  un 
coup  d'œil  à  cbacqn  des  hommes  qui  passaient 
devant  elle,  annonça  le  mariage  du  comte,  fixa 
l'attention  des  dames  placées  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche.  Cell4kKi  avaient  aus;$i  leurs  voisines ,  et  la 
nouvelle  courut  le  long  des  deu<  ligpes.-  On  par> 
lait  de  Tâge  du  corate ,  de  l'extrême  jeunesse  de 
Julie;  on. citait  l'article  du  journal.  Du  voulait  de- 
viner le  motif  qui  ayait  pu  déterpiiner  un  homme 
tel  que  d'Alaire  ;  et  comme  il  n'y  a  pas  de  sorciers 
depuis  qu'on  n'y  croit  plus,  on  attribuait  cgtte 
union  à  des  causes  im^înaires.  T>es  jeunes  gens 
prononçaient  hautement  que  Jul^  nfi  pouvaUr'étre 
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mue  que  par  des  raisons  d'intérêt.  Les  hommes 
âgés  décidaient  que  mademoiselle  Mauret  n'était 
pas  de  ces  filles  superficielles  qui  ne  s'attachent 
qu'aux  agrémens  extérieurs,  et.  que  les  qualités 
bien  connues  du  comte  justifiaient  son  choix.  Les 
femmes  se  disaient  à  l'oreille  qu'une  jeune  per-, 
sonne  fait  bien  de  se  marier,  quand  elle  trouve-un 
parti  avantageux,  quel  que  soit,  d'aîlleiu?,  l'homme 
qu'elle  épouse,  parce  que  plus  tard... 

D'Alaire  était  très -connu,  et,  d'après  ces  dis- 
positions opposées,  on  les  regardait  difTéremnient, 
Julie  et  lui,  quand  on  les  rencontrait' dans  des 
lieux  ouverts  au  public.  Un  étourdi  ^eurta  légè- 
rement la  jeune  demoiselle,  uniquement  pour  dire 
au  comte  :  a  Ah!  monsieur,  je  vous  demande  par- 
a-don; je  CTains  d'avoir  fait  mal  k  mademoiselle 

■  votre  fille.  Monsieur  n'est  pas  mon  père,  lui  ré- 
«  pondit  sèchement  Julie.  C'est  l'homme  le  plus_ 

■  respectable  que  je  coanaisse ,  et  une  plaisanterie 
a  déplacée  ne  lui  fera  tnen  perdre  diins  mo.n  opi- 
«  ntbn.  Allons,  murmurait  le  jeune  homme  eb  s'é- 
«  loigaant,  cette  fille  a  un  goût  décidé  pour  les 
«vieillards  boiteux.» 

Personne  n'eût  osé  se  permettre  d'insulter  di- 
rqptement  d'Alaire  :  il  eût  trouvé  autant  de  ven- 
geurs que  de  témoins.  Mais  la  raillerie  est  née  en 
France,  et  quelques  scènes  du  même  genre  le 
firent  revenir  sur  le  projet  de  produire  Julie  dan& 
le  grand  monde.  Julie,  de  son  càté,  ne  concevait 
point  qu'on  n'approuvât  pas  hautement  son  choix. 
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Mais  quand  le  comte  lui  proposait  de  sortir,  seu- 
lement pour  ne  pas  se  metlre  en  conb'adiction 
avec  lui-même,  elle  lui  répondait  d'une  voix  an- 
gélique  :  Mon  ami,  nous  sommes  si  bien  ici!  Ah! 
se  disait  tout^  bas  le  comte,  puisse-t-elle  toujours 
penser  ainsi  I 

La  presse  avait  gémi.  Une  multitude  de  billets 
annonçant  le  mariage  était  distribuée  à  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  grand  et  de  recommandable  à 
Paris.  En  échange  du  sien,  M.  d'Aranville  adressa 
celui-ci  k  d'Alaire  : 

«Je  vous  félicite  sur  votre  mariage,  que  sans 
doute  vous  avez  réfléchi.  Permettez-moi  de  vous 
faire  mon  présent  de  noces  :  c'est  celui  que  j'ai 
jugé  le  plus  digne  de  vous.,  J'ai  nommé  chef  de 
bureau  le  frère  de  la  future  comtesse.  C'est  un 
excellent  sujet,  dont  peut-être  vous  ne  vous  êtes 
pas  assez  occupé;  mais  l'amour  fait  oublier  bien 
des  choses.  Monsieur  le  plus  ancien*  capitaine  de 
l'armée  est  chef  de  bataillon ,  et  M.  Duval  est  re- 
mis en  activité  dans  un  régiment  d'artillerie' lé- 
gère ,  qui  est  en  garnison  à  Vincennes.  » 

Non,  non,  disait  le  comte,  l'amour  ne  fait  pas 
tout  oublier.  Mais  Mauret,  éleVé  par  sa  mère, 
pouvait  en  avoir  adopté  les  penchans.  C'est  un 
bon  sujet?  La  maison  de  sa  sœur  sera  la  sienne. 
Je  n'ai' pas  oublié  Charles  et  le  capitaine.  Ils  sont 
placés;  j'en  suis  fort  aise.  Certainement  ce  n'est 
pas  à  mon-  égoisme  réel  ou  supposé  que  M.  d'A- 
ranville a  entendu  accorder  quelque  chose,  Julie 
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a  raison  :  la  vertu  existe ,  et  il  est  encore  des 
hommes  qui  se  plaisent  à  l'honorer. 

Le  jour  si  long-temps  désiré,  si  impatiemment 
attendu ,  parut  enfin.  Julie  avait  demandé  que  la 
cérémonie  se  fît  de  grand  matin  et  sans  éclat. 
Inébranlable  dans  sa  manière  de  juger,  comme 
dans,  ses  sentimens,  elle  ne  craignait  pas  les  plai- 
santeries qui  auraient  porté  sur  elle.  Mats  elle 
voulait  épai^ner  à  son  ami  des  saillies  dont  il  eût 
été  difficile  qy'il  ne  se  fit  pas  Fapplication  :  il  est 
une  sorte  d'iustinct  intérie.ur  qui  ne  nous  trompe 
jamais,  auquel  l'amour  -  propre  peut  imposer  si- 
lence, et  que  Julie  redoutait.  Cette  journée  devait 
être  tout  entière  au  bonlieur  pour  son  époux, 
comme  pour  elle. 

Madame  Bernard  fut  tirée  de  l'espèce  d'oubli 
où  elle  languissait  depuis  quelque  temps.  Chargée 
de  représenter  une  mère  déchue  de  tous  ses 
droits,  elle  était  parée,  à  six  heures  du  matin, 
de  ce  qu'elle  avait  de  plus  riche.  Julie  se  présenta 
en  simple  robe  blanche,  et  n'étant  disUngUée'des 
autres  que  par  le  bouquet  virginal,  auquel  elle 
avait  conservé  tant  de  droits.  Les  roses  du  plaisir 
coloraient  ses  joués,  et  la  pudeur  tempérait  l'é- 
clat de  ses  yeux  charmans.  Elle  n'a  qu'une  idée 
vague  des  droits  que  son  ami  va  acquérir  sur  elle  ; 
elle  frémit ,  elle  ne  sait  pourquoi ,  et  cependant 
elle  est  heureuse  :  c'est  l'innocence  aimante  qui  se 
dévoue  sur  l'autel  de  l'hymen. 

Qu'ils  s6nt  beaux  les  premiers  jours  qui  suivent 
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.mue  ^nion  que  deu^  coeurs  avaient  formée  d'a- 
vance !  On  n'est  plus  soi  ;  on  s'est  identiÛé  avec 
l'objet  qu'on  adore;  on  ne  pense,  on  ne  respire, 
on  ne  vit  qu'en  lui  et  par  lOi.  Tout  est  sensation , 

'  ivre»e,  délire.  Le  somioeU  ne  fenne  desyeuxitu- 
mides  devolapté,  que  pour  prépai^r  le  réveil  de 
l'amour.  Èw.  délicieux,  divin,  pourquoi  n'èt«$- 
vpus  pas  étemel? 

CHAPITRE   XVI; 

On  n'avait  pas  reçu  de  visites,  parce  qu'on  vou-  - 
lût  être  tout-à'fait  chez  soi.  On  n'en  avait  pas 
reudq ,  parce  qu'on  craignait  de  perdre  des  heures 
qu'embellissait  l'amour.  Cette  singularité  jtvait  été 
remarquée,  blâmée,  et  le  public,  qui  juge  tou- 
joifK  d'après  les  apparences,  avait  prononcé  que 
d'Â,Iaire  était  jaloux  :  comment  ne  pas  l'être  à  cin- 
quante ans?  On  ignorait  cela  à  l'hôtel.  Un  mois  s'é- 
tait écoulé ,  et  les  jours  étaiçnt  encore  les  mêmes. 
Madame  .Bernard  et  Mauret  avaient  seuls  le  droit 
de  rompre  des  tète  à  tête  qui  ne  semblaient. ja- 
mais assez  lon^,  et  dont  on  ne  cessait  d'invoquer 
le  retour.  Après  le  secoiid  mois,  on  n'était  pas 
très-fâché  quç  des  tiers  se  présentassent.  A  la  fia 
du  troisième ,  on  les  désirait  quelquefois.  On  n'en 
convenait  pas,  même  avec  son  cœur;  mais  les 
prétextes,  bien  innocens  sans  doute,  paraissaient 
naître  d'eux-mêmes,  et  on  necrQyait  pa3  les.  avoir 
checchés. 
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Plus  tani,  Maurét  parut  sérieux,  et  madame 
Ëernârd  fatigante.  Julie  coiamAlça  à  ouvrir  ses 
tiroirs.  La  robe  brodée  et  son  écrirt-  fixèrent  de 
nouveau  son  altmilion.  Le  comte  allait  passer  une 
henre  dans  son  cabinet.  . 

Un  jour  Julie  appela  sa  felnme  de  chanlWe. 
«Thérèse;  monsieur  le  comte  m'a  comblée  de 
apréaens,  et  j'ar  négligé  d^  m'en  parer.  H  ne 
0  «'en  a  pas  fait  de  reproches  ;  mais  peut  -  être 
«  est-il  mécontent  que  j'attache  aussi  peu  d'iitipor- 
if  tance  à  touïes  ces  jolies  choses.  Thérèse;  habil- 
o  lez-moi.  »  •    '  ■       ■ 

L'heure  du  dîner  a  sonné.  La  coiAteâse  paraît 
dans  la  plus  éclatante  parure.  D^Alaire  s'enivte  du' 
plaisir  de* la  contempler.  «rLa'nature  est  bien  beBe 
«sans  ddute,  dit-il  à  sa  femme;  mais  il  est  oon- 
B  stant  que'  l'art  -la  relève.  Je  n'ai  pU'  le  cPoirt', 
■  JSJie,  qu'eii  Vous  Voyant  parée  de  ce  qu'iï  â 
n  prodViit  de  plus  élégant,  de  plus  recherché.  ^- 
«  Ah!  mon"  ami,'  ce  n'est  que  poyr  vous  que  je 
«  veulc  être  belle.  »■■  ' 

Un  journal  parlait  avec  éloge  de  Jeanne  d'Arec 
et  de  Sbn  atrteur.  «  Les-  ptai^rs  du'  théàti**  sont 
«bien  superficiels,  dit"  le  cdarte. — Sans  doute.' 
a  CfeperidatW  ce  sojeP  eSt  natiortâïV  fa' versification 
«  est  harmonieuse  et  brillante.  Cette"  tragédie  peiltf 
«  intéresser  un  homme  fâisonnablé;  Youâ  aimez' 
•X  beadcDup  R'acine-,  conv6nbz-en,  ition  ami  ;  nsais' 
«  ïwos  le  saveZ'  par'  coeil»',  et  il  ïaut  varier  «cï 
«  jouissances.  El  puis  si  on'  v«iit  n'être  pas  remar-' 
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a  que,  il  y  a  des'  loges  grillées.  A  propos,  mon 
a  cher  comte ,  voua  ne  connaissez  pas  encore  votre 
«  nouveau  carrosse  ;  tous  n'av«z  pas  essayé  vos 
n  chevaux.  »  La  femrae  la  plus  sage  se  pare-t-elle 
pour  n'être  vue  de  j»ersonne?  Je  vous  le  demande  : 
soyez  de  bonne  fbit 

Le  comte  <lonne  ses  orck-es.  Madame  Bernard 
s'habille,  «t  le  cochar  se  félicite  d'entrer  enfin  en 
fonctions.  Julie  ne  dissimule  pas  le  plaisir  qu'dle 
aura  k  voir  une  pièce  patriotique.  Le  comte  con- 
vient que  de  tels  sujets  peuvent  être  utiles,  pourvu 
qu'ils  ve  causent  pas  d'exaltatîoQ. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  le  comte  avait,  il 
y  a  un  an,  une  loge  à  tous  les  spwtades;  qu'il  y 
conduisait  quelquefois  Julie,  dans  les  premiers 
temps  où  il  l'avait  reçue  cbez  lui-  Les  plaisanteries 
dont  je  vous  ai  parlé,  lui  avaient  inspiré  un  éloi- 
gneroent  assez  prononcé  pour  tous. les  lieux  pu- 
blics. Mais  Julie  avait  parlé,  et  ses  moindres  dé- 
sirs étaient  des  lois.  Et  puis,  répétait-il,  il  y  a 
des  loges  grillées  pour  ceux  qui  ne  veulient  pas 
être  remarqués. 

Cacher,  derrière  une  grille,  une  totlette#ecber- 
chée,  une  figure' qu'on  sait  être  séduisante,  est 
au-dessus,  peut-être,  de  ce  que  peut  une  femme. 
JuKe,  sans  doute,  ne  voulait  être  belle  que  pour 
son  mari;  mais  n'est-il  pas,  doux  d'ent^dre,  au- 
tour de  soi,  un  murmure  d'admiration.  En  jouir,, 
n'est-il  pas  un  plaisir  innocent?  Je  ne  sais  jcom- 
ment  ta  chose  arriva;  œaisle  store  partit^  la.grille 
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tomba <  et  le  public  recoonut  le  comte,  baisant 
tendrement  la  main  de  sa  femme.  Il  est  constant 
que,  pendant  qu'on  baise  une  main,  il  est  diffi- 
cile de  voir  ce  que  fait  l'autre. 

ÎjC  genre  de  la  Joge  ;  la  chute  de  la  grille ,  qu'on 
croyait  être  un  effet  du  hasard,  étaient  bien  pro- 
pres à  confirmer  le  jugement  qu'on  avait  déjà 
porté  sur  la  jalousie  prétendue  du  comte.  Non , 
d'Alaire  n'est  pas  jaloux  :  il  est  conraincu  que  sa 
fenHue  ne  vit  que  pour  hii.  Mais  qiii  peut  échap- 
per à  des  interprétations,  plus  ou  moins  malignes? 
On  jasait  dans*  toutes  les  loges,  d'où  on  pouvait 
voir  les  nouveaux  époux.  Les  femmes  cherchaient 
.des  imperfections  à  Julie;  et  il  était  difficile  d'en 
trouver.  Les  hommes  enviaient  le  bonheur  du 
'  comte,  et  décidaient  qu'il  ne  pouvait  être  durable. 
Le  tout  était  décoché  avec  cette  réserve  d'expres- 
sion, cette  aimable  ambiguïté  qui  distinguent  la 
boone  compagnie. 

Charles  était  au  spectacle  j,  et  il  avait  tout  ce  qui 
&it  remarquer  un  jeune  homme.  De  fort  jolis 
yeux  se  portaient  sur  lui  à  la  dérobée,  et  y  ra- 
veaaieitf  avec  un  plaisir  nouveau ,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  comtesse  fixa  l'attention  générale.  Oh! 
alors  Charles  fiit  oublié.  Serait-il  vrai  que  l'esprit 
de  critique  soit  naturel  aux  femmes;  qu'il  devient 
leur  penchant  habituel,  dominant,  et  qu'il  im- 
pose quelquefois  silence  k  des  sensations  aux- 
quelles il  est  si  doux  de  se  livrer?  Ou  bien  les 
femmes  rapportent  -  elles  tout  à  l'amour,  et  ne 
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cherchent-elles  des  délàutsdaiis  les  autres  femmes, 
que  pour  se  rassurer  contre  1»  Kgèreté  qu'elles 
croient  si  naturelle  aux  hommes,  et  qu'elles  re- 
doutent toujours  dans  un  amant  aimé? 

Les  murmures  que  Charles  entendît  autour  de 
luis  le  fixèrent  sur  cette  k>ge  où  était  celte  qu'iï 
avait  si  tendrement  aimée-,  et  qu'il  aimait' encore, 
autant  qu'<Hi  peut  le  ferre,  quand  on  n'a  phts 
d'espérance.  Il  fut  frappé  de  l'éclat  de  JuHe,  de 
l'aip  lie  bonheur  répandu  dans  toute  la  personne 
du  oQiate.  Il  kîBsa  tomber  sa  Hèce  sur  sa  poitrine, 
et  il  soupira.  • 

II'  u'ignorait  point  la  part  qu'avait  eve  d'Alain; 
à  son  rappel  au  service.  Il  avait  eu'  l'idée  de  faller 
sahier  en  arrivant  à  Paris;  mais  îl-  avait  pensé  k  ce 
qu'3  souffiriraiten  revoyantvn  rival  trop  heureux. 
Il-  s'était  décidé  à  écrire  une  lettre  de  remerd- 
mens  :  il  avait  prévu  qu'il  recevrait  une  réponse , 
peut-être  une  invitation  de  revenir'  à^rhôfel.  Une' 
correspondance  de  ce  genre  aui^it'  ranimé'  des 
souvenirs  cruel»,  que  sa  raison  ne  pouvait  étein- 
dre, mais  que  le  temps  devait  ailaibti». -Revoir 
Julie,  c'était  se  perdre  volontairement  et  smî 
retour.  Il  était  allë  cacher  k  Vineennes  des  sen- 
tiniens.au^uels  il  ne  se  dérobait  que  par  une  ap- 
plication soutenue-  à  l'étude  de  sa  profe^ion ,  et 
l'accompliseembnt  rigoureux  dé  ses  raoindfts  de- 
voirs. 

'  Sou  ooliinel  distinguait  les  hommes  de  mérito, 
et  Charles  était-  de  toutes  ses  fêtes.  14  avait  dbnné 
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Charles  n'était  plus  qu'à  ce  que  lui  disait  Julie. 
Cependant  il  hii  répondait  de  travers;  il  ne  savait 
ce  qu'il  disait,  parce  que  le  seul  sujet  dont  il  au- 
rait voulu  parler,  lui  était  intenlît  désormais. 

Son  trouble  n'échappa  point  à  d'Alaire.  Le 
conite  avait  pensé  d'abord  à  l'engager  à  revenir 
à  l'hàtel.  Il  réfléchit  modestement  que  le  spectacle 
de  sa  félicité  ajouterait  aux  peines  de  son  malheu- 
reux rival,  et  l'invitadou  expira  siu:  ses  lèvres. 
Charles,  6itiguéde  la  situation  pénible  où  il  était, 
sortit  de  la  loge,  et  se  retira  dans  la  sienne.  Chi 
joua  les  trois  actes  des  Fausses  Con^ie/Kes,  sans 
qu'il  en  entendît  un  mot. 

Profondément  recueilli,-  il  jugea,  avec  beau- 
coup de  raison,  que  la  oohitesse  était  sacrée  pour 
lui  ;  et  que  d'ailleurs  des  hommages  adressés  à  un 
cœur  fortement  prévenu  pour  uu  autre  seraient 
nécessairement  rejetës.  Il  prit  la  ferme  résolu- 
tion d'éviter  Julie ,  et  de  retourner  le  lendemain 
de  bonne  heure  k  Vincennes.  Cependant,  sans 
intention,  par  hasard,  par  instinct  peut-être,  il 
se  trouva  sous  le  péristyle  lorsqu'on  appela  les 
gens  de  madame  la  comtesse.  Il  ne  put  se  refuser 
au  plaisir  de  lui  offrir  la  main  quand  la  portière 
du  carrosse  s'ouvrit  :  c'était ,  d'ailleurs ,  la  der- 
nière jouissance  qu'il  dût  se  permettre. 

C'est  toujours  d^s  la  solitude,  la  nuit  surtout , 
que  l'amour  agit  avec  tout  -  son  empire.  Charles , 
rentré  chez  lui,  sentit  le  poison  circuler  dans  ses 
veines  avec  une  nouvelle  activité.  Il  se  rappela 
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sage  du  Panorama  pour  lire  les  affiches,  quoiqu'il 
ne  <lût  pas  aller  au  spectacle  le  stnr  :  ou  ii  est  pas 
fôcbé  de  préjuger  à-quel  théâtre  se  portera  la 
•foule.  Hélas  !  l'affiche  à  laquelle  il  a  dû  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  revoir  Julie,  est  déjà  rem- 
placée par  une*  autre.  Ainsi  passe,  disait •  il,  le 
plaisir  liigitif.  Le  mal  reste,  a^ravé  par  de  cruels 
souvCTiirs.  Le  mal  lui-même  s'use  enfin,  mais  trop 
tard.  Qu'est-ce  donc  qne  la  vie  ?     " 

Quand  on  lait'  des  réflexions  philosophiques 
et  qu'on  rêve  profondément ,  on  est  distrait  de 
tout  ce  qui  û'eit  pas  l'objet  qui  nous  occupe. 
Charles  avait  traversé  le  passage  du  Panorama, 
dii  théâtre  Feydeau ,  la  rue  Vîvienoe  ;  il  était  au 
Palais-Royal.  Toujours  rêvassant,  il  laissa  derrière 
lui  le  Pont-Koyal,  il  entra  dans  la  rue  Saint -Do- 
miniqoe.  Il  feut  avouer  qu'il  n'avait  pas  pris  le 
chemin  le  plus  court  pour  aller  à  la  Chausaée- 
d'Antin.'. 

Sans  idée  positive,  sans  volonté  déterminée,  sa 
main  s'est  portée  sur  le  marteau  d'une  porte  co- 
ch^.  Le  ccwdon  «st  tiré ,  et  il  s'aperçoit  qu'il  a 
frappé*à  la  porte  du  comte.  Que  feire,  quand  on 
a^appé-â  une  porte,  et  qu'elle  s'est  ouverte?  11 
n'y  a  i|u'uif  parti  à  prendre  :-  c'est*d'eotrer,  et 
c'est  ce  que  fit  Charles. 

.  Il  Heidau4e  d'une  voix  douce  et  timide  si  mon- 
sieur' le  comte  est  visible.  Il  désire  presque  qu'on 
lui  réponde  que  non.  On  lui  répond  qu'oui.  Que 
(aire  encore  ?  monter. 
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Le  premier  délire  qui  suit  uti  mariage  d'încli- 

liatîon  réc^>roque  était  ud  peu  calmé;  mais  nos 

époux  étaient  encore  inséparables.  Les  momens 

dç  vide,  dirai-je  d'ennui,  faisaient  désirer  un  peu 
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trè&^éteadu,  et  on  revient  toujours  à  ceci  :  Je  vous 
aime,  je  vous  adore;  je  ne  peux  aimer  que  tous. 
Ces  répétitions  pouvaient  paraître  fastidieuses  à  Un 
homme  de  cinquante  ans,  d'un  esprit  droit,  d'un 
jugement  sain  et  d'une  raison  exercée.  Jidie  ne 
sa'vait  que  ce  que  le  comte  lui  avait  appris  :  rien 
de  nouveau ,  pour  l'un  et  l'autre ,  ue  pouvait 
varier  la  conversation.  Le  comte  s'abandonnait  à 
l'agrément  d'un  entretien  qui  rompait  l'unifor-r 
mité  d'une  vie  très- heureuse  sans  doute.  Mais 
diversité  est  la  devise  de  la  nature.  Tout  change, 
parce  que  tout  doit  changer,  et  rien  ne  peut  nous 
soustraire  k  la  rigueur  d'une  loi  malheureusement 
générale. 

En  se  laissant  aller  au  plaisir  d'entendre  Charles, 
d'Alaire  se  souvenait  quelqu^ois  que  l'homme 
qui  l'intéressait  était  amoureux  de  sa  femme.  Mais 
Charles  est  un  homme  d'honneur,  et  le  cœur  de 
Julie  est  invariablement  à  son  époux.  Un  homme 
d'honneur!  Charles  en  a  sans  doute.  Mais  il  aime; 
il  est  aimable,  beau  et  bien  fait.  Le  cœur  de  la 
comtesse  est  tout  à  son  mari  :  cela  est  incontes- 
table. Cependant  elle  applaudissait  à  un  trait 
heureux,  à  une  idée  piquante  ou  aimable.  Elle 
trouva  enfin  que  l'uniforme  de  M.  Duval  était 
avantageux,  et  qu'il  le  portait  à  merveille.  Obser- 
vation fort  innocente,  je  vous  le  jure;  mais  qui 
ne  plait  pas  à  tous  les  maris.  Le  comte  se  pinça 
les  lèvres,  et  fit  un  tour  ou  deux  dans  le  salon. 
On  avertit  madame  qu'elle  était  servie.  lies 
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domestiques  sont  si  gauches!  Ils  ne  savent  rien 
deviner.  11  fallait,  engager  Chades  .à  i^tex,  qu  le 
laisser  sorliE»  ce  qui  eût  été  contre  les  règles,  dç  . 
la  plus  simple  politesse.  C'était  rompre  brusque- 
ment avec  lui,  et  il  n'était  pas  dans  les  pGÎncipcs 
du  oomte  de  rien  précipiter.  L'invitatiou  fut  faite 
sans  empressement,  comme  saus  froîdeun.  L'usage 
perfpettait  à  Charles  d'acçf  pter  ou  de  refuser.  Son 
c«ur  lui  disait  ât  rester,  et  il  écouta  sqji  cœur. 
La  comtesse  fit  les  honneurs  di^  dîner  avec  une 
amabilité,  une  gaieté,  unç  gra£&  qu'elle  n'atta- 
diai.t  pas  à  toutes  ses  actions.  Le  comte  s'eff 
aperçut,  et  des.  réflexions  sécieuses, commencè- 
rent à  naître.  La  conversation  dévint  languissante. 
Charles  regarda,  ta  pendule  :  il  ^  avait  quatre 
heures  qu'il  était  ch^  d'Alaire,  Il  c^it  qi^'ij  était 
^emps  de  le  laisser  libre,  y  se  retira  à  regret  ; 
mais  enfin  il  sortit. 

■  Julie  n'avait  plus  d'objet  de  comparaison.  L'ai- 
mable distraction  que  Charles  lui  avait  procurée''' 
n'existait  plus  qyé  dans  sa  mémoire  ,  et  il  y  a  un  ' 
interval|ê  Ji^ense  entrç  la  jouissance  et  le  sou- 
vepir.  Elle' se  disait,  bien  bas,  ^  la  vérité,  que 
le  beay  jeune  homme:devrait  les.  venir  voir  quel- 
quefois. Mais,  sans  !  réflexion,  saris.- efforts ,  file 
redevint  cette. feinraj  aimante,  toujours  sûre  de 
(liarmer  so^  mari.;  L^  comte  se  reprocha  alors  de 
s'étM. livré  à  des  idées  qgj  n'aTaient  a*ucune  es^ 
pèçe  de  fondement,  et  qui.o^étaient.fSopres  qu'à 
troubler  son  repos.  ■        _.-  ,.,.  „, 
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Le  grand  air  avait  rafraîchi  la  tête  et  le  cœur 
<le  Charles.  Il  s*  souvint  qu'il  devait  être  reodu 
»  Vincennes  de  très-bonne  heure.  Il  conçut  des 
inquiétudes  sur  les  suites  que  pouvait  avoir  une 
iibsence  heaucoup  trop  prolongée,  et  il  se  jeta 
dans  la  première  voiture  qui  se  présenta  à  lui. 

■  En  arrivant  à  Vincennes,  il  apprit  qu'on  avait 
f^it  le  matin  l'exercice  du  canon.  C'était  la  pre- 
mière  fors  qu'il  manquait  à  son  devoir,  et  il  avait 
sept  ans  de  service.  Il  s 'en  fut  droit  chez  le  major  ; 
il  s'acaisa,  et  demanda  quelle  peine  lui  était  in- 
fligée. «  Si  tous  les  officiers  vous  ressemblaient , 
«lui  dit  le  major, ^e  liie  borneMifi  à  de  simples 
u  remontrances.  Mais  je  dois  lurexanple  aii  main- 
<i  tien  de  la  discipline,  et  vous  garderez  les  arrêts 
11  pendant  quinze  jours.  » 

Oh  n'a  ri^n  à  &ir«  quand  on  e$t  aux  arrêts^ 
et  Charles  écrivit  au  comte  le  récit  de  sa  més- 
aventure., IL  n'eût  osé-  écrire  à  madame  :  c'eût 
été  violer  toutes  les  bienséances.  Mais  pourquoi 
écrit-il,  quand. rien  ne  l'y  oblige?  Il  sait^  et  je 
vous  l'ai  dit,  que  la  comtesse  ae  quitte* jaojais  son 
mari,  et  que  sa  lettre  sera  lue  en  commun.  Elle 
-est  tournée  de  n^anière  à  ajouter  à  t'fntérât  qu'il 
inspire,  et. qui  ne  lui  est  pas  échappé.  Prenez 
gardé,  monsieur'  l'homme  d'honneur,  v,ous  corrt- 
meucèz  à  vous  écarter  du  sentier,  difficile  à  la 
mérité,  que  vous  a  trac^  la  sagesse. 

«  Ne  trouvez-Vous  pas  ,  mon  amî,  t^ié  AL  Diival 
«  écrit  coBune  un  ange  ?  —  Il  écrjt  très.biai .  jUais 
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«  je  ne  -voi^  pas  4  quj^l  propos  il  /n'adresse  'cette 
«  longue'  lettre.  —  Vous  l'avis  accueilli'  ;  il  vous 
«  devait  des  remercîmçus.  Il  n'a  pu  -tous  lej  faire 
«  de  vive'  v»ix ,  puisqu'il  est  ■  aux  arrêts  :  il  était 
«tout  siraple  qu'il' écrivît,  »  Le  comte  n<«V9it  rieu 
à  répondrç  à  cet»  ;  mais  il  trouva  que  madame 
pouvait  s'occuper  moins  de^Cbarles'.  Un  adunre, 
une  eare&sA  de  ta  éemme  <^armantft  ramenaieiit 
la  Cenfiance  et  la. sécurité.-        •  .    , 

«Mous  sommes  des  ingrats,  dit  la  comtesse, 
«quek|ues  jours  après.' —  Comment  cela  ^  ma 
«chère ;imie? — Vous^souyene&vous  de' ce  temps 
KOÙ'VoiJs'me  cachiez  dans  un  fiacre,  enveloppée 
a  dans  une  petite  robe  blanche;  où  vous  teniez 
I  sousle  bras  un  volume  de  botanique,  d'histoire 
,  H  naturelle  ;  où  uous  courions  après  L'insecte  ailé 
H  qae  recevrait  le  grand  sac  vert  de  madame  Rer- 
«  nard  ?  Nou^  nous  reposions  Mus  ce  gros  ohéne, 
m  doat  1«  pied  est  couvert  de  mousse.  Un  repH» 
«frugal,  que  l'appétît  nous  faisait  trpuffrr  ^i- 
«oieux,  répariiit  nos  fo'cces  épuisées.  Votre  main 

■  e0leurait'1a  mienne  et  partait  déjà  dans  mon 
«uJoeuR  le  iffouble  -et  le  pljiisir.  —  lié  bieu ,  jua 
s'ehèt'eMiiie?  —  Hé  bien,  nous  n'avons  pas  pensé 
«  ^ller.^oir  ce  "bois  où  ont  commencé  pouT  nouR 
«Vamoar  et  le  bonheur.  Moh^mï^  allofjts-y  faire. 
'«  «n^èleriiiage.  Rép^tons-y  .ces*  scènes  dont  le 

■  soutenir  ,ra^eàt  si  précieux.  Faisons  des  libations 
-ai4ït'tlri*<ïes  de  Viàcennes.  ;— Allons  en  fair^  :i 
■a  celles  de  Boulogne. — <>1^!  mon  ami.  le  bois  de 
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n  Boulogne  est  aride ,  dépouillé.  — J'en  conviens, 
«Iplie;  mais  là,  du  moins,  nous  ne  serons  ex- 
a  pos^s  a  aucun  iacoDvéaient.  —  Hé,  mon  ami , 
n  qu'aurioiis-nous  à  craindre  k  Vincennes?  — 
n  Vous  ne  le  sentez  pAs.  —  Éclairez-moi,  je  tous 

■  en  supplie.  —  Charles  est  en  garnison  k  Vin- 
xceones.*' — Il  est  aux  arrêts.  — Mais,  en  allant, 
«  en  revenant ,  nous  pouvons  le  voir  k  sa  croisée. 

■  — 3e  n'en  serais  pas  fâchée. ^-Réfléchissez  donc, 
K  Julie.  Sans  doute  vous  n'avez  pas  de  raisons  pour 
a  éviter  CUarles;  vous  n'en  avez  pas  non  plus  pour 
«  le  chercher.  —  Mais,  mon  ami ,  je  ne  te  cherche 
s  pas.  —  11  pourrait  le  croire ,  parce  qu'il  aime 
«encore,  et  que.l'espérance  n'abandonne  jamais 

r  «l'amour.  Hesentez-vous  pas,  Julie,  quel  tort 
«  vous  ferait,  dans  l'esprit  de  Charles  tui-mêMe, 
«  une  démardie  qui  pourtant  n'aurait  rien  deré- 
«  préhensible,  mais  qu'il  ne  manquerait  pas  de 
n  rapporter  à  lui  ?  — >  Il  aurait  grand  tort ,  mon 
a  atni.  —  Peut-être,  Julie.  Pourquoi  revenir,  après 
0  quatt%  mois  de  mariage,  à  des  jaux  qui  sans 
n  doute  avaient  des  charmes  alors,  mai!s  qui  au- 
«jourd'lnii  seraient"  inaignifians?  Pourquoi  d'aH- 
a  leurs  préférer  le  bois  de  Vincennes  à  ceux  de 
>  Boulogne  -et  de  ^omainville ,'  où  nous  avom 
«  aussi  &it  des  libations?  Voilà  des  questions  qui 
«  se  présenteront  naturellement  à  1  imagïMation 
adeXharles,  et  auxquelles  répondront  son^coeur 
a  et  sa  vanité.  Et  moi,  Julie,  moi,'  dont'*vous'ne 
«  vous  occupez  pas  «n  ce   nioment,  quel  rôle 
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continuer ',■  serait  compromettre  la  comtesse ,  et 
je  ne  pourrais  vous  voir  chez  moi  Qu'avec  un 
(lép)aisir  trè^-pronoYicé. 

^  Cependant  je  ne  suis.pas  injuste  :  je  _sais  que 
nos  sentimetis,'  comme  nqs  opinions,  sont  indé- 
pendansJe  notre  volonté;  et  si  jamais  je  peux 
-  vous  être  utile,  attendez  l;0ut  de  mon  amitié.  » 

Ah!  disait  Charles, 'après  avoir  lu  Cette  lettre, 
c'est  chez  le  .comte  que  mon  amour  a  pris  nais- 
sance ;.  c'est  lai-même  qui  l'a  encouragé.  Il  m'a 
promis  la  main  de  Julie  à  une  condition  que  je 
n'ai  pas  remplie  volontairement,  je  l'avoue.  Mais 
enfin  je  ne  me  suis  pas  mesure  avec  M.  deVersac. 
Le  comte  a  réçii  de  moi  des  services ,  qu'un  ami 
vrai  pouvait  seul  lui -rendre,  et  aujourd'hui  il  nie 
bannit  de' sa  maison.  Les  hommes  sont  ingrats, 
perfides! 

Quatre  lignes,  insérées  dans  un  journal,  lui 
servent  de  prétexte  pour  anéantir  <îfcs  raisons  de 
prévoyance  et  de  sagesse,  pour  céder  à  l'impul- 
sion de  son  cœur,  et  il  n'a  pas  daigné  penser  au 
coup  mortel  qu'il  me  portait!  Il  s'^t  bien  jugé  ; 
c'est  nu  égoïste.      ' 

Il  m'éloigne  de  chez  lui...  Hé!  puis-je  l'en  blâ- 
mer? Ne  sent -il  pas  que  l'amour  que  lui  porte 
Julie  est  tout  entier  dans  une  tête  exaltée  par 
l'admiration  ot  la  reconnaissance;  qu'un  jeune 
cœur  peut  seul  en  attirer,  en  fixer  un  autre,  et 
que  mes  assiduités  auprès  de  sa  femme  feraient 
iroi.s  malheureux  i* 
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Je  serai  assez  grand,  as»QE  g^éreux  pour  m'iin- 
poser  un  sacrifice  qu'il  étaîj  inutile  de  me  pres- 
crire. Mon,  je  ne  verrai  plus  la  comtesse. 

11  est  aisé  de  faire  des  projets.  Mais  l'exécu- 
tion... Ce  pauvre  Charles! 

Quinze  jours  passent  comme  autre  chose.  C'é- 
tait dimanche,  et  la'grosse  gaieté  se  dispo||ait  à 
célébrer  la  fête  de  Saint-'Cloud.  Julie  ne  connais- 
sait point  ce  parc  charmant.  £He  n'avait  pas  vu 
jouer  les  eaux  de  Versailles  :  celles  de  Sainl-Cloud 
devaient  lui  paraître  admirables.  Elle  eii  avait  dit 
uu  mot,  et  le  bon  d'Alaire  s'empressait  de  satis- 
faire ses  moindres  désirs,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Ils  arrivent  sous  cette  grande  et  magnifique 
allée  que  borde  la  rivière.  La  foule  des  amateurs, 
leur  activité,  les  plaisirs  un  peu  enfantins,  mais 
variés,  qui  s'offrent  de  toutes  parts,  étonnent 
Julie,  et  piquent  sa  curiosité.  Elle  veut  tout  voir, 
tout  entendre  depuis  ce  chanteur  qu'accompagne 
Torgue  de  Barbarie ,  jusqu'au  bu£fet  surchargé 
des  restaurateurs.  Polichinelle  et  le  dan-seur  de 
corde  ne  lui  paraissent  pas  indignes  d'elle.  Le 
raisonnable,  le  grave  d'Alaire  est  entraîné  jusque 
dans  les  sentiers  sinueux  que  l'art  a  tracés  te  long 
du  flanc  de  la  montagne.  Julie  ne  peut  être  jalouse 
d'aucune  femme.  Elle  ne  les  voit  que  pour  les 
éviter  et  suivre  son  chemin. 

Cependant,  au  détour  d'une  allée  solitHire  et 
étroite,  une  femme  jeune,  jolie  et  élégante,  ap- 
puyée nonchalamment  sur  le  bras  d'un  jeune 
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homme  très-remar^abl«,  oblige  Julie  et  le  comte 
à  se  ranger.  Un  obstacle,  quel  qu'il  soit,  impa- 
tiente toujours  un  peu,  et  p»  conséquent  6xe 
l'attention.  LA  dame  est  inconnue;  mais  celui  qui 
l'accompagne?...  Vous  ne  devinez  pas?  Oh!  que 
si;  oh!  qi'ie  si. 

Jtijie  devient  rouge  et  belle  comme  la  pèche 
que  couvre  encore  son  duvet.  Un  léger  frémisse- 
ment court  de  veine  en  veine.  Il  est  senti  par  le 
comte,  qui  tenait  le  bras  de  sa  femme  et  qui  ca- 
ressait sa  main.  Charles  rougît  de  sou  côté ,  fait 
une  profonde  révérence,  et  passe. 

A  quelques  pas  de  là,  un  autre  jeune  homme 
se  présente.  «  N'avez-vous  pas  vu ,  demanda-t-il  à 
«  d'Alaire,  une  jeune  dame  que  promène  un  ofB- 
a  cier  ?  —  M.  Duval?  —  Vous  le  connaissez  ?  C'est 
M  un  homme  plein  de  mérite.  Il  me  parait,  mon- 
t  sieur,  reprend  Julie,  que  vous  le  connaissez 
11  aussi.  —  Je  suis  son  colonel.  —  Et  c'est  madame 
o  votre  épouse  qu'il  conduit  ?  —  Précisément ,  ma- 
I'  demoiselle.  —  Vous  les  trouverez  à  trente  pas, 
«  derrière  ces  marronniers.  » 

Ah!  pensait  Julie,  c'est  la  femme  de  .son  co- 
lonel! qu'importe?  îTa-t-elIe  pas  des  yeux  et 
un  cœur?  Julie  ne  disait  plus  :  Quand  on  aime 
une  fois,  n'est-ce  pas  pour  la  vie?  Elle  ne  peut  le 
voir  sans  éprouver  un  trouble  marqué ,  se  disait 
le  comte.  Combien  étaient  sages  les  réflexions 
qui,  pendant  quelque  temps,  m'ont  empêché  de 
m'unir  à  elle!  Combien  étaient  justes  les  obser- 
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vatidas  de  madame  dé  Versac!  Pourquoi  ne  m'y 
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il  écoute,  et  il  entend-  Il  s&it  qu'oa  va' déjeuner  à 

Sèvres. 

Il  retourne  sur  ses  pas; il  rejoint  le  colonel, 
et  il  a,  dil-il,  un  appétit  dévorant.  Le  colonel  et 
sa  femme  se  trouvent  disposés  à  ^e  secontjer.  Mais 
qu'y  aura-t-it  de  passable  à  Saint<CIond?  On  n'y 
fait  bien  que  les  matelotes;  maïs  elles  seront 
d  bier,  et 

Un  ragoût  réchaufle  ne  valut  jamais  rien.         ^ 

Il  n'y  a  ^personne  k  Sèvres,  et  il  sera  fiiciie  de 
faire  la  matelote  sous  ses  yeux. 


La  jeune  dan»  assure  que  personne  ne  fait  une 
matelote  comme  elle.  Le  colonel  et  Charles  pro- 
testent qu'un  mets,  apprêté  par  une  jolie  main, 
doit  en  avoir  la  délicatesse.  On  prend  le  chemin 
de  Sèvres,  et  Charles  règle  la  marche  :  il  faut  qu'il 
observe  le  comte  et  Julie ,  pour  n'arriver  ni  trop 
tôt,  ni  trop  tard,  et  les  suivre  dans  l'auberge  où 
ils  sont  entrés.  La  meilleure  des  matelotes,  man- 
gée où  ils  ne  seraient  pas ,  n'aurait  aucun  prix  à 
ses  yeux. 

<(  Connaissez-vous  le  comte  d'AIaire?  dit  Charles 
«  au  colonel.  —  J'en  ai  beaucoup  entendu  parler,  et 
«  toujours  d'une  manière  avantageuse.  —  Le  voilà 
"  devant  nous.  Il  Mitre  dans  cette  auberge  avec 
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u  sa  femme.  —  Sa  femme!  je  l'ai  prise  pour  sa 
«  BWe.  Je  l'ai   appelée,  mademoiselle.  Le  comte 
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meut  et  presque  de  stupeur.  A  quoi  va-t-tl  se 
résoudre?  Faire  porter  son  déjeuper  dans  une 
autre  chambre,  serait  se  couvrir  d'un  ridicule 
■ineffaçable.  Il  le  sent  et  se  résigne. 

Charles  sent,  de  son  côté,  combien  il  serait 
îiiconvenant  de  paraître  braver  le  comte.  Il  parle 
du  hasard  qui  les  a  réunis  au  même  endroit.  Il 
rappelle  le  projet  de  matelote;  U  invite  le  colonel 
et  sa  femme  à  descendre. 

D'AJaire  et  Julie  se  mettent  à  table.  Ils  man- 
gent, ou  font  semblant  de  manger  :  c'est  ce  qu'ils 
pouvaient  faire  de  mieux. 

On  trouve  très-peu  de  choses  à  Sèvres  le  jour 
de  la  fête  de  Saint-Cloud.  Il  n'y  avait  pas  un  gou- 
jon en  bas,  et  le  comte  avait  arrêté  ce  qu'il  avait 
trouvé  de  mieux.  Le  colonel  est  à  son  aise  avec 
tout  le  monde.  Il  propose  à  d'Alaire  de  partager 
son  déjeuner  et  la  dépense.  Il  lui  dit,  du  ton  le 
plus  bonnéte,  qu'il  se  félicite  de  pouvoir  îsàre 
connaissance  avec  un  homme  dont  l'éloge  est  dans 
toutes  les  bouches.  Au  fond ,  il  était  assez  égal  au 
comte  que  Charles  fut  à  une  table  ou  k  l'autre. 
Il  se  rendit  de  bonne  grâce  à  la  proposition  du- 
colonel. 

ChaHes  eut  la  discrétion  de  se  placer  aussi  loin 
de  la  comtesse  que  le  permettait  une  table  de  six 
couverts,  et  je  crois  qu'intérieurement  d'Alaire 
lui  sut  gré  de  cette  réserve. 

Pendant  que  les  uns  déjeunent  et  causent,  que 
les  autres  réfléchissent,  le  temps  se  brouille.  Une 


■^,..  , Google 


l'^goi&he.  'il-j 

pluie  une  commence  à  tomber,  et  la  fille  de  ser- 
vice proDODce  qu'elle  durera  pendant  le  reste'  de 
la  journée.  Il  n'est  plus  possible  de  se  promener. 
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celui  du  comte.  Il  touflre  boniblement.  La  nuit 
étend  ses,  vtïiler,  Charles,  hors  de  loi,  ©se cher- 
cher une  main,  qu'on  retire  précipitamment  ;^ais 
les  genoux  restent  immobiles.  D'Alaifç  ne  voit 
ricu^  mais  il  craint  tout,  il  suppose  tout,  et  son 
supplice  augmente  à  chaque  instant. 

Il  rentre  à  l'hôtel,  et  !«'  sonjmeil  fuit  loin  de 
lui;  Qù«  le  l«|sard,  se  dit-il,  ou  des  conventions 
secrètes  aient  disposé  les  événemens  de  cette  jour^ 
née,  il. est  temps  de  prévenir  des  désordres  que 
j'ffi  iwévusjet  dont  l'idée  n'a  pu  m'arrèter.  Mal- 
heureuse faihiesse!  les  jours  d'illusion  sont^écon- 
Iés;\irie  épouvantable  réalité  leijr  succède. 

Il  sovne,  il  fait.V^nir  Félix;  il  £Ut  éveiller  les 
femmes  de  Ji^fie.  Il  dcAnedes  ordres  précis,  po- 
Mtifs.  Il  entend,  l1  veut  q^^on  les  exécute  à  l'in- 
.st«ut.  .        • 

II'  a  recommandé  qu'on  rig  troublât  pas  le  re- 
pcs  de  la  comtesse.  Quand  Julie. s'éfeiUe^lle 
apprend  que  to^is  ses  ffifets  sont  emballés,  à>l*ex- 
'ception  de  ce  .qui  se  trouve  dans  sa  chaqafore  à 
couch^. '^Ile->ipit,  dans  lacour,  une  berline«t- 
talée!  Elle  pËsse'  dans  l'appartement  du  coi^be. 
Elle  est  tim.tde,  embarrassée,  et  cependairt  elle  lui 
demande  ce  'qee  signifient  ces  dispositions.  «  Ma- 
•  dame,  jeâM>perçois,  depuis  quelques  jdbrs,  que 
u  l'ajr  de  Pfcris'^t  de  ses  envirofis  ne  vous  convient 
■  rt  ])fcfe'.  Il  est.trtnps,  d'ailleuts,  de  finir  votre  édu- 
.<  catio»  :  nous  allons  voyagpr.  —  Voyager,  tnoD- 
»  Sieur  le  comte!  Où  mevondui^ee-Vous?  —  Sous 
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11  le  plus  beau  ciel  de  l'iiniverB.  Nous  commenc»?- 
«  rons  par  Visiter  l'Italie.  Soyez  prête  à  monter  en 
«voitui-e  dans  une  heure.»  Malheureux  d'Alaire. 
il  y  a  des  Charles  partout. 
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It  aTait,  en  porte-feuille,  des  pièces,  dont  je  ne  dois 
pas  dire  ce  ^e  je  pense.  J'en  avais  aussi  quelques-unes. 
Nous  avons  cédé  au  désir  d'ajouter  une  alliance  nou- 
velle à  celle  du  sang  et  d'une  amitié  sincère.  Nous 
avons  uni,  confondu  nos  œuvres,  et  c'est  ce  recuâl 
que  nous  offrons  au  public. 


yOTt,  DE  L'ÉDITEUR  —  L«  aiarctini  de  proM  Footrani  àtm 
Scc-Dcil  inot  de  H.  Piganll-Ia-Bnis.  Lu  piicn  de  rcn  »Qt  de  M.  Vici 
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portée  au  tl^ré  de  perfection  dont  elle  étiit  sus* 
ceptible,  commence  à  dégénérer,  parce  que  rien 
dans  la  nature,  pas.métne  notre  moral,  ne. peut 
s'arrêter ,  et  que  ce  qui  a  crû  doit  nécessairement 
décroître.  Aûni  le  latin  du  Bas-Empire  n'était 
plus  le  Jatin  de  Cicéroii. 

Notre  langue  parut  fixée  sous  la  plume  élé- 
gante de  Racine.  Mais  l'observateur  s'aperçut  bien- 
tôt  qu'eUe  perdait  4e  sa  pureté.  Elle  se  corrompit 
aussi  lentement  qu'elle  s'était  perfectionnée.  Mais 
aujourd'hui,  il  suffît' de  lire,  pendant  huit  jours, 
pour  se  convaincre  que  si  nous  entendons  encore 
Racine,  nous  n'écrivons  plus  dans  sa  langue. 

Non  -  seulement  nous  l'avons  gâtée  ;  mais  l'ac- 
ception des  mots  a  changé  dans  beaucoup  de  cas. 
Le  peuple  dit  une  sottise,  on  en  rit.  Le  peuple 
la'  répète,  on  ne  rit  plus.  L'oreille  se  familiarise 
avec  les  fautes ,  et  l'entendement  les  adopte , 
vaincu  par  la  force  de  l'habitude.  Ainsi  tout  se 
communique,'  de  proche  en  proche,  et  toujours 
par  le  peuple,  dont  t'influence  occulte  finit  par 
tout  entraîner. 

J'ai  noté  quelques-uns  de  ces^nots,  dont  le 
sens  est  changé.  J'en  ai  noté  d'autres,  dont  l'ap- 
plication est  devenue  tellement  générale,  que  sou- 
vent  elle,a  besoin  d'explication.  It  en  est  qui  font 
naître  des  réflexions  philosophiques;  plusieurs  ne 
sont  que  plaisansj  presque  tous  sont  en&ns  de  la 
vanité.  Si  j'avais  voulu  étendre  mes  recherches , 
j'aurais  -db  quoi  faire  un  volume. 
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Je  ilûs  essayer  de  développer  et  de  prouver 
mon  assertion  par  des  exemples. 

On  écrit  aujourd'hui  entouré 'de  dangers,  de 
privations,  de  gloire,  de  plaisirs,  d'ignominie. 
L'écrivain  veut  dire  que  telle  ou  telle  personne  a 
beaucoup  de  tout  cela.  Mais  l'écrivain  s'est-il  ex- 
primé correctement?  On  peut  être  entouré  de  dan- 
gers, si  on  a  pénétré  au  centre  d'un  bataillon 
ennemi,  sans  avoir  tu  les  premiers  soldats  qui  for- 
maient le  cercle,  et  sans  avoir  été  arrêté  par  eux, 
ce  qui  est  assez  difficile.  On  peut  encore  être  en-< 
touré  de  dangers,  si,  en  se  précipitant  au  milieu 
de  réci&  ou  de  rochers ,  on  a  fait  passer  sa  barque 
sur  le. premier,  sans  en  soupçonner  l'existence. 
Mais  ces  deux  cas  sont  très-rares.  Ils  doivent  être 
précisés,  et  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  rendus 
par  une  expression  générale,  et  vague  par  con- 
séquent. Un  bon  soldat  brave  le  danger,  se  pré- 
cipite au-devant  des  coups.  On  peut  dire,  dans 
certains  cas,  qu'il  a  été  entouré  d'ennemis  et  non 
de  dangers,  car,  qu'il  dépose  son  fiisil,  il  n'a  rien 
à  craindre,  puisqu'il  est  prisonnier,  et  qu'on  ne 
court  pas  de  dangers  en  prison,  à  moins  cepen- 
dant que  le  bâtiment  croule,  et  dans  cette  circon- 
stance encore,  mon  soldat  ne  serait  pas  entouré 
de  dangers.  Tout  le  péril  serait  dans  la  pierre  qui 
tomberait  perpendiculairement  sur  sa  tête,  qui 
l'écraserait,  et  qui,  très-certainement,  ne  l'entou- 
rerait pas. 

T.,es  anciens  personnifiaient  tout  ce  qui  présen- 
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tait  4es  idéesxiantes  ou  voluptueuses,  deumages 
riches  ou  gracieuses.  Aiusi  on  peut  dire,  en  vers 
surtout,  qu'un  être  fortuné  est  entouré  de  plai- 
sirs. Mais  de. privations ,  mais  d'ignorance?. Cet  en- 
tourage-lk  me  parait  un  peu  forcé.  La  misère  pro- 
duit les  privations;  l'indigent  les  supporte  toutes; 
l'inconduite.  y  expose.  Le  criminel  est.  chargé  d'i- 
gDorainie;  elle  l'accable  s'il  a  des  remords;  ro.ais 
qu'il  en  soit  entouré  !  voilà  ce  que  je  ne  peux  en- 
tendre. 

£tla  gloire!  ta  personnifiez-vous?  elle  entraîne 
un  homme  courageux;  elle  couroqne  un  héros. 
Elle  ne  l'entoure  pas,  par  la  raison  qu'un  être  ne 
peut  en  entourer  un  autre.  Il  est,  de  toute  né- 
cessité, devant,  derrière,  ou  à  côté  de  lui.  Ne 
personnifiez-vous  pas  la  gloire  ?  Ce  n'est  plus  qu'un 
être  abstrait,  incapable  d'aucune  action. 


J'entre  dans  un  salon.  Je  salue  tout  le  monde , 
parce  que  je  sais  vivre.  Pendant  le  cours  de  mes 
révérences,  une  figure  inconnue  a  fixé  mon  at- 
tention- Je  demande,  à  demi-voix,  à  quelqu'un, 
que  je  connais  assez  particulièrement  :  «  Quel  est 
o monsieur?  —  C'est  un  artiste.  —  Ah!  c'est  un 
«peintre,  peut-être? — Non. — Un  sculpteur?  — 
«  Non.  — Un  comédien?  —  Non.  —  Hé,  que  diable 
«est-il  donc?  —  C'est  un  chanteur.  —  Que  ne  le 
«  disiez-vous  de  suite!  Tout  homme  qui  exerce  un 
«  3'rt,  avec  sucpês,  est  un  artiste,  sans  doute.  Mais 
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«  cet  art  a  son  itom ,  et  celui  ji^i  le  cultive  doit  le 
«  prendre,  du  moÏDs  pour  la  clarté  du  langage.  Si 
u  un  huisàer,  un  procureur,  un  président  passent 
H  devant  moi ,  et  que  je  vous  demande  qui  ils  sont, 
«  me  répondrez-vous  :  ce  sont  des  gens  de  rolte? 
«  Je  serai  bien  instruit,  n'est-il  pas  vrai?  Une  mi- 
«sérable  vanité  fait  supprimer  les  noms- propres, 
«  et  le  simple  compositeur  <le  romances  veut  être 
a  artiste  comme  Grétry  et  Méhul.  » 


Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  mot  conséquent, 
dont  le  sens,  est  changé  pour  les  deux  ti^  des 
Français.  Une  marchande  me  disait  l'autre  jour  : 
«Monsieur,  l'éeonomie,  l'ordre  et  l'activité,  pro- 
«  duisent  seuls  une  fortune  conséquente.  —  Ma- 
a  dame,  lui  répondis-je,  votre  observation  est  con- 
u  sidérable.  > 


Kos  aïeux  avaient  des  magasins,  où  ils  retiraient 
leurs  marchandises  en  tonneaux,  ou  sous  toile  et 
sous  cordes.  Ils  avaient  des  boutiques  pour  leur 
vente  de  détail.  Mais,  ô  faiblesse  humaine!  bien- 
tôt on  n'a  plus  voulu  de.boutique,  et  aujourd'hui 
on  voit  le  mot  magasin  inscrit,  en  grosses  lettres, 
sur  la  porte  d'un  réduit,  qui  a  six  pieds  en  carré, 
et  qui  coutieut  pour  vingt-cinq  louis  de  valeurs. 

Ce  n'est  pas  tout.  I^s  marchands,  qui  préten- 
daient n'avoir  plus  de  boutique,  ne-  dédaignaient 
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pas  d'écrire  leur  nom  sur  leur  porte.  Aujourd'hui 
les  noms  disparaissent  de  dessus  les  magasins, 
dont  les  propriétaires  ont  une  certaine  dose  de 
vanité.  Il  résulte  quelquefois  de  là  des  idiotismes 
assez  plaisans.  Allez  dans  la  rue  Bichelieu  :  arrê-. 
tez-Toiis  au  n"  gS  ;  vous  lirez  :  Magasin  de  toiles , 
breveté  deS^  J.  S.  monseigneur  te  duc  ^Orléans. 
C'est  le  magasin  qui  est  breveté  ! 


Les  jeunes  seigneurs  du  siècle  de  Louis  XIV 
allaient  au  cabaret.  Ce  mot  désignait  alors  un 
endrott ,  où  on  disait  bonne  chère ,  et  où  on  trou- 
vait de  bon  vio.  Bientôt  la  qualification  de  caba- 
retier^a  paru  ignoble  aux  plus  riches  de  ces  mes- 
sieurs, et  ils  ont  pris  celle  de  traiteur.  Le  mal 
gagne  toujouft,  de  proche  en  proche,  et  quand 
tous  ont  été  traiteurs,  on  a  vu  paraître  des  res- 
taurateurs, et  plus  tard  des  restaurons.  Ce  mot, 
qui  est  adjectif,  ne  veut  rien  dire  du  tout  dans 
le  cas  dont  il  s'agit. 

Parcourez  tout  Paris.  Vous  trouverez,  dans 
chaque  rue,  sept  à  huit  cabarets,  à  Tusage  des 
classes  inférieures  du  peuple ,  car  il  îaxA  que  tout 
le  monde  boive.  Mais  vous  lirez  partout  :  Mar- 
chand  de  vin ,  Cave  d'un  tel.  Commerce  de  vin 
d'un  tel.  Un  étranger  ne  sait  d'abord  comment 
-  classer  ce  genre  de  commerce.  Mais  un  chapeau 
gris  sur  la  tète  d'un  homme  carré  ;  une  hotte  sur 
le  dos  d'une  grosse  et  courte  femme,  le  mettent 
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bientôt  au  courant,  et  il  s'écrie,  avecle  roi  Sa- 
loraoïi,  en  levant  les  épaules  :  Vanité  des  vanités! 
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^éseut,  presque  tout  le  moode  dit  :  Je  sub  en- 
chanté d'avoir  fait  votre  connaissance.  Je  passe  le 
mot  enchanté  ^  à  une  époque  où  on  a  Ja  manie - 
des  superlatifs.  Mais'que  veut  dire  votre  connais- 
sance? Isolons  ces  deux  mots,  et  ils  seront  vides 
de  sens.  Donc  la  locution  est  vicieuse. 
♦  

Je  me  promène  dans  la  rue  de  Tournon ,  et  j'ar- 
rive à  la  principale  entrée  dti  Luxembourg.  Je 
trouve  écrit,  en  lettres  d'or,  sur  le  fronton  :  Pa- 
lals  de  la  chambre  des  Pairs.  Qui  donc  a.pu  faire 
ce  .pléonasme  doré?  Palais  de  la  chambre!  Il  est 
f%rtain  que  la  chambi^  est  dans  le  palais.  Mats 
écrirai-je  sur  ma  porte  :  IVbisou  du  logement  de 
Pigault- Lebrun?  Pour  écrire" en  français,  il  fallait 
mettre  :  Palais  des  Pairs  de  France,  ou  de  ta  Pai- 
rie, ou,  plus  simplement  encore,  Chambre  des 
Pairs.  Mais  Palais  de  la  chambre!  et  en  lettres  d'or! 
en  vérité,  c'est  un  peu  violent. 


Nos  plus  aimables  poètes  ont  (Jhiuité  le  baiser. 
Là  faculté  de  le  donner,. de  le  recevoir,  est  une 
des  précieuses  faveurs  que  la  nature  ait  accordées 
à  riiomme.  Le  baiser  est  le  doux  interprète  de 
l'amitié  et  de  l'amour,  de  Taffèction  maternelle  et 
filiale;  il  est,  sur  tajnain,  une  marque  de  respect. 
A  mesure  qu'on  est  devenu  plustrigorisle  sur  les 
mots,  et  moins  peut-être  sur  les  choses,  on  a 
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donné  au  verbe  baiser  une  extension,  qui  ne  per- 
roet'plus  de  l'employer  (lan%  la  bonne  -compagnie. 
Mais  il  a  fallu  le  remplacer  par  quelque  chose. . 

Dans  le  bon  temps  de  la  langue,  embrasser  wm: 
dame  signifiait  l'envelopper,  l'étreindre  dans  ses 
bras,  ce  qui  n'est  pas  décent  du  tout.  Aujour- 
d'hui, on  propose  très-sérieusement  à  ime  de^noi- 
selle  de  l'embrasser,  et  on  ne  »e*doute  pas  que 
la  proposition  est  impertinente,  ka  demoiselle  r\v. 
s'en  doute  pas  davantage.  Ses  principes  ne  lui  per- 
mettent pas  de  laisser  embrasser  ses  joues  ou  son 
front,  ce  qui  est  assez  difficile,  et  elle  répond 
(l'un  air  timide  .*  Monsieur,  e/nÂ/'«.(5««  ilia  main. 
Cela  n'est  pas  pt)ssible;  mais- elle  a  évifé  le  mot 
baiser. 


Librairie  est  un  mot  générique  Au  collectif, 
qui  désigne"  la  confection  et  ta  vente  de  toute  es-' 
pèce  de  livres.  TOus  lei  libraires  étaient,  il  y  a 
quelques  aanées,  soi^s  à  un  directeur-général 
de  la  librairie,  et  la  librairie  de  Fratice.se  com- 
posait de  toutes  les  boutiques  de  libraires  conuu»' 
Aujourd'hui  il  ^  a  une  librairie  dans^baque  rue. 
On  ne  lit  plps  sur  la  porte  de  M.  Thomas  :  Xhorn^Si 
libraire;  mais.  Librairie  de  ThomNs.  Cette  niai- 
sariene  l'élève  pas  du  tout  A  l'exigliïtetlesa^liau- 
tique,  op  sent  bien  qu'elle  est  loin  d'être  le  dé- 
pôt de  la  librairie  4e  France.  Il  uest  pas  même 
4Ùr  qu'on  y  trouve  le  livre,  très -commun,  dont 
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on  a  besoin.  M.  Thomas,  en  dépit  de  son  ensei- 
gne, n'est  qu'un  petit  libraire. 

Jîose.  Le  premier  qui  a  comparé  à  une  rose  une 
jetHie,  jolie  et  fraiéhe  personne;  qui  a  rapproché 
son  haleine,  pure  et  suave,  du  parfum  de  cette 
Aeur;  qui  Ta  proclamée  une  rose  sans  épines, 
était  sans  doute  un  homme  d'esprit.  Celui  qui  a 
répété  une  idée  heureuse  était  un  plagiaire.  Com- 
ment nommer  la  multitude  de  gens  qui  voient 
partout  des  roses  demi -closes,  des  roses  à  peine 
écloses,  des  roses  fraîchement  écloses?  Des  éloges 
prodigués  n'auraient  Vien  de  Qatteur,  si  on  les 
prenait  pour  ce  qu'ils  valent.  Mais  la  flatterie  s'in- 
sinue si  doucement  !  (Ile  caresse ,  elle  berce  si  mol- 
lement le  cœur  et  l'imagination!  Toutes  nos  danjes 
ont  la  bonté  de  vouloir  bien  être  des  roses. 


Il  existait  autrefois  uti  almanach  intitulé  :  État 
Militaire  de  France.  Le  mot«nilitaire  est  collectif, 
comme  le^niot  librairie,  comme  le  mot  artiste.  On 
veut  à  toute  force  le  rendre  personnel.  La  petite 
couturière  Ht  gardera  bien  de  vous  dire  que  son 
frère,  ou  son  amant  est  soldat,  ou  dragon.  Elte 
vous  dira,  en  pinçant  les  lèvres,  que  le  monsieur 
est  milUairet  On  sent  bien  ce  que  cela  sîgnifle. 
Mais  le  root  n'en  change  pas  moins  d'acception , 
parce  que  la  petite  a  de  la  vanité. 
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J'ai  long-temps  eutendu  dire  :  Monsieur  un  tel 
a  un  état  brillant;  monsieur  celui-ci  exerce  une 
profession  honorable;  monsieur  celui-là  a  choisi 
une  profession  lucrative  j  maître  un  tel  vit  fort 
bien  de  son  métier.  Aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  de 
métier,  ni  même  de  profession.  Le  cordonnier  et 
le  porteur  d'eau  parlent  de  leur  état,  avec  une 
aisance,  un  naturel  à  vous  confondre,  et  si  les 
mains  noires  de  .l'un  et  la  bretelle  de  l'autre  ne 
vous  apprenaient  quel  est  leur  état,  vous  île  sau- 
riez à  qui  vous  avez  affaire. 


J'ai  eu  un  maître  d'escrime,  un  maître  de 
daose,  un  régent  de  sixième  et  rie  rhétorique. 
Messieurs  les  régens  ont  trouvé  plus  beau  de  se 
nommer  professeurs,  et  professer,  je  le  crois,  si- 
gnifie moins  que  régir  :  n'importe.  Ils  ont  donné 
l'éveil  aux  maitres  de  tous  les  genres,  et  bientôt 
il  .n'y  a  plus  eu  que  des  professeurs.  Le  profes- 
seur ,  en  bit  d'escrime,  ne  se  doute  pas  que  maître 
vi^it  du  latin  magister,  qui  signifie  trois  fois  pins 
grand  que...  que  qui?...  ma  foi,  je  n*en  sais  rien. 
Ttx)is  fois  plus  que  grand  que  l'écolier,  peut-être. 
Mais  si  nos  professeurs,  qui  ne  savent  pas  ie  fran- 
çais, apprenaient  un  peu  de  latin,  ils  pourraient 
bien  revenir,  par  orgueil ,  à  leur  ancienne  quali- 
fication. Les  avocats  l'qpt  soi^eusement  conser- 
vée. IjCs  rusés!  • 
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Vn  honnête  homme  peut  n'être  pas  un  homme 
honnête  ;  un  brave  homme  n'est  pas  toujours  un 
homme  brave;  un  bon  homme  est  souvent  loin 
d'être  bon.  L'éloge  ou  le  ridicule  dépend  unique- 
ment de  ta  manière  dont  l'adjectif  est  placé,  et 
ici,  je  le  confesse,  je  ne  peux  m'en  prendre  k  per- 
sonne. Ce  mauvais  jeu  de  mots  tient  eiclusive- 
naent  à  |a  pauvreté  de  la  langue. 


Un  homme  se  présenta  dans  un  cercle,  au  mo* 
ment  où  on  se  levait  pour  allef  au  spectacle. 
«  Monsieur,  lui  den>anda-t-on ,  que  dunne-t-on  ce 
«soir  à  tel  théâtre? —Madame,  on  donne...  on 
«  donne  Relâcf^. — Ah,  ah,  ah!  on  donne  relâche^ 
a  c'est  comme,  si  vous  disiez  :  On  donne  rien.  Le 
a  mot  n'a  pas  le  sens  commun;  mais  il  est  ptai- 
«sant.  »  Ahl  te  mot  est  plaisant,  pensèrent  cer- 
tains messieurs,  plus  riches  du  fonds  des  autres 
que  An  leur  :  nous  ne  t'oublierons  pas.  On  donne 
rien,  on  donne  relâche...  En  effet,  c'est  charmant! 
Le  mot  courut  le  'monde.  Il  n'y  eut  plus  sur  tes 
affiches  ;'  Relâche  au  théâtre  ;  et  quand  vous  vou- 
drez en  prendre  la  peine,  vous  lirez  sur  celle  de 
la  Comédie  Française  ;  Aujourd'hui  tes  Comédiens 
français  ordinaire»  du  roi  -donneront  Relâche. 


Ufl  homme  prodi^e»est  celui  qui  jette  son  ar- 
gent par  la  fenêtre.  L'homme  libéral  est  presque 
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la  même  chose  que  l'homme  généreux  :  l'un  çt 
l'autre  donnent  avec  un  certain  discernement  Le 
mot  patriote ,  bien  ou  mal  appliqué,  désigne  quel- 
qu'un qui  aime  sa  patrie.  Cependant  le  patriotisme 
de  I7g3  a  laissé  des  souvenirs  assez  amers,  et  en 
i8i4  on  a  voulu  donner  un  nom  nouveah  à  une 
chose  ancienne  comme  le  monde.  Le  mot  man- 
quait; on  en  a  dénaturé  un.  Aujourd'hui,  tout 
patriote  est  Ubéral,  qu'il  puisse  exercer  ou  non 
la  hbéralité. 


Sans  doute  Hercule  était  nerveux,  car  il  était 
fort,  et  c'est  dans  les  nerfs  que  réside  la  force. 
On  a  dit  long-temps  nerveux  pour  désigner  un 
homme  robuste.  Le  mot  nerveux  eût  été  déplacé 
et  ridicule,  si  on  l'eût  appliqué  à  un  sexe,  dont 
la  rondeur  des  formes,  et  la  douce  mollesse  ont 
tant  d'attraits  pour  nous.  Eh!  bien,  ce  mot  n'est 
plus  usité  qu'à  l'égard  des  femmes.  Mais  n'en  con- 
cluez pas  que ,  dans  cette  dernière  acception ,  une 
dame  nerveuse  soit  une  Clorinde.  Une  dame  ner- 
veuse ne  monte  pas  à  dieval,  armée  de  toutes 
pièces.  Elle  passe  sa  vie  sur  son  dtvan ,  entre  son 
médecin  et  un  flacon  d'éther.  Cette  dame,  enfin, 
a  les  nerfs  irritables  et  irrités.  Cette  définition 
de  son  état  est  claire  et  intelligible;  mais  nous 
jugeons  à  propos  de  n'être  plus  ni  l'un  ni  l'autre. 
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Une  tle.moiselle  était  autrefois  la  fiUe  d'un 
homme  titré,  ou  d'un  gentilhomme.  L'urbanité  a 
fait  depuis  accorder  cette  qualification  à  la  fille 
d'un  homme  justement  consid^é.  L*en£ant  dNjn 
artisan,  d'un  journalier,  de  tout  être  attaché  aux 
classe^  inférieures  de  la  société,  était  tout  sin^e- 
ment  une  fille ,  et  ne  s'en  trouvait  pas  oITensé. 

On  s'est  avisé,  je  ne  sais  pourquoi,  d'appeler 
de  ce  nom  des  êtres  dégradés,  avec  qui  une  fille 
qui  prétend  i  l'estime  rougirait  d'avoir  le  moin- 
dre rapport.  Or,'  comme  nous  voulons  tous  être 
estimés,  lors  même  que  nous  ne  le  méritons  pas 
trop ,  personne  ne  veut  plus  être  fille;  il  n'y  a  en 
France  que  des  demoiselles. 

t  Quand  j'étais  demoiselle,  disait  l'autre  jour 
«une  jeune  femme,  j'avais  bien  de  la  p^oe  à 
«  vivre;  mais  j'ai  épousé  un  homme  qui  ?t  un  bon 
«  état,  et  je  suis  à  mon  aise.  ■>  Qtf'élait  donc  cette 
demoiselle?  Quel  est  Yétat  du  mari,  qui  l'a  mise 
dans  l'aisance?  Elle  était  ravaudeuse,  et  son  mari 
est  (Jiartkmnier. 

Si  j'avais  le  caractère  de  Jérémie,  je  m'écrierais  : 
Coniîision  de  la  confusion!  désolation  de  la  jlé- 
itolation!  Disciple  de  Démocrite  et  d'Épicure, 
moi  je  ris  de  tout,  et  je  m'en  trouve  bien. 


Je  ne  m'arrêterai  plus  que  sur  un  mot;  mais 
l'abus  de  cetui-ci  est  terrible,  épouvantable.  Je 
crains,  en  le  relevant,  de  troubler  des  fêtes,  de 
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paralyser  des  danseuses ,  de  faire  finir  des  dîners 
comme  le  festin  des  Lapythes,  de  susciter  enfin 
une  guerre  civile.  Parlerai-je,  ou  garderai-je  un 
silence  prudeqt?  Si  je  me  tais,  je  préviendrai 
peut-être  bien  des  maux;  mais  je  trahirai  les  in- 
térêts d'un  sexe  à  qui  je  dois  la  vie  et  le  bonheur 
de  bien  des  années.  La  reconnaissance,  nn  dé- 
vouement sans  bornes,  t'emportent  snr  la  pru- 
dence. Je  vais  parler. 

La  coquette  est,  à  l'extérieur,  une  femme  char- 
mante, et  elle  a  le  regard  d'une  femme  sensible. 
Aucune  personne  de  son  sexe  ne  possède,  comme 
elle,  le  talent  de  faire  valoir  ses  moindres  avan- 
tages. Toute  entière  au  moment,  son  visage  ex- 
prime toujours  ce  qu'elle  a  résolu  le  matin  de  lui 
&ire  dire,  et  ce  visage-là  parle  avec  une  grâce 
CTitraînante.'  La  coquette  joint  nécessairement  à 
tout  cela  beaucoup  d'esprit  et  d'adresse;  mais  tant 
d'Àgrémens  ne  sont  pour  elle  que  des  armes  per- 
fides; son  cœur  est  flétri,  ou  plutôt  n'a  jamais 
été  accessible  qu'à  l'orgueil  et  à  la  cruauté.  Tout 
son  bonheur  ctnisiste  &  captiver  des  hommes, 
qu'elle  ne  veut,  qu'^e  ne  peut  pas  aimer.  Elle 
ne  néglige  rien  pour  les  attirer  dans  ses  lacs,  et 
des  avances  indirectes  sont  sa  dernière  ressource. 
Les  a-t-elle  soumis  ?  Des  chaînes  de  rose  se  chan- 
gent en  fers  pesans,  qu'ils  ne  peuvent^plus  rom- 
pre. Les  ris  et  les  jeux  font  place  aux  souàs,  et 
quelquefois  aux  plus  cuisans  chagrins.  Plus  ces 
victimes  souflirent,  et  plus  la  coquette  jouit,  sem- 


D,o,t,7cdb/ Google 


34o  LE    BEiLU-PÈRE 

blable  à  Satan,  qui,  dit-on,  insulte  au  malheur 
de  ceux  quil  a  entraînés  dans  l'abîme..  Quelle 
femme,  ou  quel  être  infernal  viens-je  de  dé- 
peindre! Puissiez -vous,  mes  chers-  lecteurs,  ne 
jamais  tomber  en' de  semblables  mains! 

Une  jeune  fiUe  est  à  l'aurore  de  sa  vie;  tout 
se  peint  en  beau  à  ses  yeux  étonnés  ;  la  nature 
.  semble  né  se  parer  que  pour  elle  ;  chaque  in- 
stant lui  ménage  une  jouissance  nouvelle.  Bientôt, 
cependant,  il  lui  manque  quelque  chose;  elle  sou- 
pire, et  ne  sait  pourquoi;  ses  yeux  s'ouvrent 
enfin.  Son  secret  lui  «st  révélé  par  les  tendres  re- 
gards d'un  jouvenceau,  qui  brûle,  comme  elle, 
de  connaître  ce  qu'est  la  vie.  Lise  a  perdu  sa 
naïveté  première;  elle  s'examine,  et  la  simplicité 
de  sa  mise  l'eflraie.  Chaque  jour,  elle  ajoute  quel- 
que chose  à  son  ajustement,  et  chaque  fleur,  dont 
elle  décore  son  front  virginal ,  lui  donne  ime  grâce 
nouvelle.  Ce  changement  est  remarqué,  et  on 
murmure,  tout  bas  d'abord,  que  lise  devient  co- 
quette, lise  serait  coupable ,  parce  qu'elle  veut 
plaire  à  l'homme  à  qui  il  lui  serait  si  doux  de 
consacrer  sa  vie  entière!  Etrange  abus  d'un  mot, 
qui  porte  toujours  avec  lui  quelque  chose  d'o- 
dieux. 

Cependant  les  deux  familles  s'entendent;  Al- 
fred et  Lise  sont  unis.  Heureux,  l'un  et  Tautre, 
autant  qu'on  peut  l'être,  ils  veulent  perpétuer 
leur  bonheur.  Alfred  redouble  d'empressemens 
et  d'égards;  Lise,  vive  et  enjouée,  passe  à  sa  toi- 
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lelte  quelques  momens  de  plus,  et  I9  cruelle 
épithète  lui.  est  donnée,  sans  ménagement,  et 
presque  à  haute  voix.  Comment  Alfred  interpré- 
tera-t-il  ce  mot,  si  jamais  il  firappe  son  oreille, 
et  s'il  entend  notre  bon  et  déjà  vieux  français? 
Hé!  que  fait  I^ise,  messieurs,  qui  ressemble  au 
man^e  d'une  coquette?  Elle  veut  être  chérie  de. 
son  époux;  le  fixer  auprès  d'elle,  par  son  ama- 
bilité, par  le  soin  qu'elle  prend  de  sa  personne. 
Quoi  de  plus  innocent!  Et  cependant,  sans  eu 
avoir  Tintention,  sans  s'en  douter  même,  on  avilit 
une  femme,  qui  cpnserve  tous  s*  droits  à  l'es- 
time et  au  rçspect.  D'où  vient  cela?  Je  l'ai  déjà 
dit  :  de  l'abiis  d'un  mot. 

Souvenons-nous  qu'une  coquette  est  une  femme 
méprisable,  haïssable  même,  et  disons  :  Made- 
moiselle, madame  une  telle  aime  la  toilette,  elle 
a  le  goût  de  la  parure  ;  mais  épai^nons-lui  une 
expression  outrageante. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  justifier  le  titre  de 
cette  bagateiR.  J.e  n'ai  pas,  sans  doute,  la  pré- 
tention de  faire  revivre  la  langue  de  Racine.  Mais 
si  mes  observations  paraissent  fondées  au  lecteur, 
s'il  a  daigné  s'^  arrêter  un  moment,  je  suis  trop 
payé  de  quelques  heures  de  travail. 
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POÉSIES  DIVERSES. 


L'ABBAYE, 

OV 

SOUVENIRS   D'INNOCENCE  ET  D'AMOUR. 
ÉLÉGIE. 

Si  la  pUiiir  ait  DDe  nue. 


jvK  ce&  bords  que  l'Hérault  parcourt ,  fuit  et  regrette. 
Dans  un  vallon,  qu'entoure  un  immense  rocher, 
S'élevait  autrefob  une  sainte  retraite, 
Dont  le  crime  et  l'amour  n'osaient  point  approcher. 

Aussi  pures  qu'un  jour  d'enfance. 

C'est  là  que,  blanches  de  candeur, 

De  chastes  filles  du  Seigneur 

Coulaient  leur  tranquille  existence, 

Dans  la  prière  et  le  boÂheur. 
Rien  ne  troublait  la  paix  de  ce  lieu  solitaire  ; 
L'Hérault  avec  lenteur  roulait  sur  ses  cailloux  i 
Le  veut,  sans  murmurer,  traversait  la  bruyère, 
Et  du  chantre  de  l'air  les  sons  étaient  plus  doux. 
l<e  pAtre  quelquefois,  de  sa  flûte  rustique, 


D,o,t,7cdb/ Google 


ST    LE    GENDRE.  343 

Y  faisait^etentir l'écho  du  mont  voisin, 
Et  quelquefois  aussi  d'une  romance  antique 
Le  voyageur,  charmé,  répétait  le  refraip. 

Le  temple,  non  loin  de  la  roche, 
Selerait,  entouré  d'un  silence  profond. 
Des  marronniers  touffus  en  défendaient  l'approche 

Aux  noirs  ouragans  du  vallon. 

Là,  reposaient,  sous  l'humble  pierre,  . 

Que  foulait  l'obscur  villageois. 
Les  restes  oubliés  d'une  race  guerrière 

Alliée  au  «ang  de  nos  rois. 

Les  siècles  ont  voilé  leur  gloire: 

Rangs,  dignités,  inscripùons. 

Périssables  distinctions. 

Tout  a  fui,  jusqu'à  leur  mémoire.  * 

Retrace  à  mon  esprit  tes  plaisiif  innocens, 
Age  heureux ,  où  le  cœur  s'élance  dans  la  vie. 

Descends  sur  mon  ame  attendrie , 

Souvenir  de  mes  premiers  ans. 
Rappelle-moi  l'azur  de  la  saison  nouvelle  ; 
Rappelle-moi  ces  jours,  consacrés  au  bonheur, 

Où  de  la  cloche  solennelle 
La  voix  nous  ilttirait  au  temple  du  Seigneur. 
Dans  la  simplicité  de  nos  moeurs  vir^nalej , 

U  m'en  souvient,  si  l'un  de  nous 

Ecartait  le  rideau  jaloux. 
Qui  voilait  à  nos  yeux  la  troupe  des  vesrales, 
On  se  prèuit  la  phice  tour  à  tour, 

On  comptait  leur  nombre  et  leurs  charmes; 
On  les  comptait,  et  lecteur,  sans  alarmes, 
Admirait  la  beauté,  sans  connaître  l'amour. 
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Que  j'aime  ta  paix  enfantine, 
Age  écoulé ,  printemps  du  cœur  U 
L'herbe  des  champs  est  une  fleur. 
Et  cetteTReur  n'a  point  d'épine.   -  • 

Combien  il  nous  plaisait  ce  ruisseau,  dont  les  bords 
S'ombrageaient,  à  la  fois,  d'émail  et  de  Terdum! 
Autour  de  nous ,  dans  la  nature , 
Gomme  tout  était  jeune  alors! 

Mais  hélas  !  fleur  des  champs  dans  un  jour  est  fanée  : 
Fleur  d'innocence  passe  aussi  rapidement. 
Bientôt  ces  plaisirs  purs,  dont  l'heure  fortonée 
Ne  nous  avait  jamais  appelés  vainement , 
S'ofErireot,  sans  attraits',  à  notre  ame  étonnée  ^ 
Le  vallon  s'attrista.  Nous  sentions,  chaque  année, 
L'air  qu'on  y  respirait  devenir  plus  brûlant. 

L'airain ,  précurseur  de  la  fête , 

Ne  nous  parlait  plus  du  Seigneur. 
Un  trouble ,  un  désir  vague ,  une  flamme  secrète 

Faisaient  palpiter  notre  cœur. 
Tremblans ,  nous  approchions  de  ces  grilles  feules  ; 
Tremblans ,  nous  soulevions  le  voile  trop  discret  ; 
Mais  on  ne  comptait  plus  les  charmes  des  vestales  : 

Notre  teH  brûlant  les  dévorait. 

J'avais  seize  printemps.  Tous  les  feux  du  jeune  Age 

Me  consumaient.  Un  jour,  pendant  l'ofSce  saint, 
A  travers  le  voile  incertain 
Mes  regAcls  s'ouvrent  un  passage.- 

J'aperçois...  Dieux!  quels  traits!  quelle  céleste. image! 

Elle  est  là...  là  toujours...  Elle  embrase  mon  sein. 

Hélas!  ce  seul  instant  décida  de  ma  vie. 
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Aussi  doux  que  le  bonheur  même , 
Ce  rêve  de  bonheur  m'eniTrait,  quand  soudain 

Je  découvre  dans  te  lointain , 
Parmi  ses  cha&tes  sœuis,  la  Vestale  que  j'aime. 
Elle  me  voit  aussi.  Fixé  sur  le  rocher,    *  * 
Son  regard  curieux  cherche  à  «ne  reconnaître  ; 

Mais  las  !  elle  me  prend  pelit-étre 

Pour  te  pâtre  ou  le  daim  léger  ! 
O  Yiet^ei  quand  ton  cœur  sauia-t-il  me  repondre? 

Quand  cessems-tu  de  confondre 

Ton  amant  avec  le  berger  ? 

Un  long  temps  a'écoula  dans  cette  heureuse  vie. 
L'espoir  et  le  repos  embellissaient  mes  âfts  ; 
Mais  le  jour  arriva...  Sophie  !  ô  ma  Sophie  ! 
Avions-nous  mérité  de  si  cruels  tourmehs  ? 
Pour  adoucir  les  maux  que  l'absence  nous  cause. 
Rappelons-nous  du  moins  nos  instans  de  bonheur  : 

Si  le  plaisir  est  une  rose. 

Le  souvenir  en  est  l'odatr. 
Oui,  par  le  souvenir,  de  ton  premier  sourirb' 
Je  crois  gofiter  enoor  les  célestes  douceurs; 
Son  magique  pouvoir,  de  nos  jeunes  ardeurs. 

Me  rend  presque  tout  te*  délire. 
Je  venais ,  le  matin ,  m'asseoir  sur  le  rocher , 
Et  ton  «il ,  plus  per^nt  que  l'œil  de  ta  compare , 
Ne  me  confondait  plus  avec  le  daim  léger 

Ou  le  pâtre  de  la  montagne. 
Ton  cœur  était  instruit  :  des  signaux  amoureux 
Tu  connaissais  déjà  l'éloquence  muette. 
Ton  voile,  par  les  vents  balancé  sur  ta  tête, 
Répondait  à  l'écho  qui  te  portait  mes  vœux, 
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Et  b  nature  entière  était  notre  interprète. 
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Amour  déçu ,  vaine  espérance  ! 

Pour  fuir  l'échafeud  ou  les  fers , 

Loin  du  berceau  de  mon  enfance, 

J'avais  compté  quatorze  hivers. 

Bientôt,  une  plus  douce  aurore 

Succède  i  ces  joUrs  désastreux. 

Vallon  nant,'plaine  des  jeux, 

Je  pourrai  donc  T<fua  voir  encore  ! 

Je  verrai  ces  arbres  touffus , 

Ces  bords,  depuis  long-temps  p^rdbs , 

Je  les  verrai ,  moment  d'ivresse  ! 

Comme  leur  aspect  enchanteur 

Aux  jours  heureux  de  la  jeunesse  > 

Va  feire  remonter  mon  cœur! 

Je  pars  :  l'espérance  est  mon  guide. 

Après  une  course  rapide , 

J'aperçois  la  cime  du  mont. 

Au  gré  de  mon  impatience , 

Mon  coursier  s'anime,  s'él^De; 

Je  suis  déjà  dans  le  vallon. 
Dieux!  quel  affi'eux  tableau  se  déroule  à  ma  vue  ! 
Les  bosquets  sont  détruits,  le  temple  est  renversé; 
Partout,  dans  la  vallée,  où  je  l'avais  connue, 

Ija  faux  du  néant  a  passé.  ■>, 

Je  monte ,  en  soupirant,  sur  la  roche  escarpée  ; 
Je  traîne  autour  de  moi  des  regards  abattus; 
L'espérance  s'enfuit ,  et  mon  ame  trompée 
Se  brise  au  souvenir  des  temps  qui  ne  sont  plus. 

Vous  qui ,  dans  un  affreux  dÂire , 

Attaquant  la  postérité , 
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Vous  faites  un  jeu  de  détroîre   . 
Ce  que  le  temps  a  respecté , 
Barbares ,  que  le  ciel  fit  naître 
Pour  le  malheur  de  l'avenir 
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Sur  son  ^nt ,  au  hasard ,  flotte  sa  chevelure. 
D'un  Toile  transparent  elle  couvre  ses  trsits. 
Toujours  simple,  toiqours  fidèle  à  la  nature, 
Elle  meurt  dès  que  l'art  veut  orner  ses  attraits. 


MES   DOUTES 


Sar  kl  probité  de  Ci^ct,  chienne  célèbre ,  auteur  d'un 
recueil  de  pensées;  publié  par  M.  le  baron  de  Stas»bt. 

Depuis  quand  dune  enchanteresse 
Minerve  a-t-elle  pris  le  nom  P 
Depuis  quand  l'écrit,  la  raison , 
Les  grâces,  le  tact,  la  finesse, 
Tout  ce  qu'enfin  l'humaine  espèce 
A  de  grand,  de  no&le  et  de  hon, 
Va-t-il  se  loger  dans  la  tête 
D'une  chienne,  et  d'une  levrette? 
'  Cette  levrette  est  de  bon  ton , 
J'en  conviens;  mais  je  la  soupçonne, 
Entre  nou^,  d'être  un  peu  friponne. 
Les  levrettes ,  en  général , 
N'ont  pas  la  cervelle  tournée 
Vers  les  arts.  C'est  un  animal 
De  salon ,  plus  que  d'athénée. 
Or,  cell^  dont  je  parle. ici. 
Ayant  pour  maître  un  &vori 
Du  dieu  qui  réside  au  Parnasse, 
Dans  son  porte-feuille  aura  pris 
Cet  ouvrage  rempli  de  grâce, 
Que  l'on  admire,  et  qui  la  place 
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Sois  l'enfant  <l'ApoUon,  l'héritier  de  Voltaire  ; 
Moissonne  les  lauriers,  qui  naissent  sous  tes  pas; 
Mais  au  moins  de  ton  cœur  ne  lioi;^  eflace  pas; 
£t  songe,  en  courtisant  les  Biles  de  mémoire, 
Que  douceur  d'amidé  vaut  ÏTresse  de  gloire. 

Et  toi ,  papillon  '  . 

Des  bords  de  Vaucluse , 

Léger  Magalon, 

Dans  ton  œil  fripon 

Je  lis  ton  excuse. 

Tu  passe  te«  jours 

Entre  les  amours, 

Le  TÎD ,  la  folie  : 

Sort  digtie  d  envie  ! 

Conserré  toujours 

Ta  philosophie. 

Présent,  aTetiir, 

Que  tout  soit  plaisir. 

Laisse  réfiéchir 

La  foule  insensée. 

Sois  vif,  étourdi. 

Trop  souvent,  ami, 

L'on  Toit  le  stmei 

Près  de  la  pensée. 

Mais  de  Charles  j'entends  le  luth. 

Qui  me  demande  une  romance. 

Ut  ré  mi  fa  sol  la  si  ut. 

Prends  l'accord.  Tu  l'as  ?  Cest  bon.  Chut! 

Accompagne-moi,  je  fx>mmence. 
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Quel  sujet  prendre  ?  Oh  !  ma  foi ,  cduj-ci. 
Peut-être  au  Fond  la  chose  est  à  ma  honte; 
Mais  tu  verras  comment  un  bon  esprit 
De  tout  s'amuse,  et  met  tout  à  profit. 

L'hiver  passé  j'aimais  une  pucelle. 
PuceLle  ?  soit  :  le  terme  n'^  fait  rien. 
Elle  était  vive,  aimable,  accorte  et  belle , 
£t  son  vnour  lie  le  cédait  au  mien. 
Mais  l'amour  pur  n'habite  plus  la  terre. 
La  volupté  l'a  chassé  tl'îcî-bas. 
Il  esL..  qu'importe  ?  Avec  son  caractère 
Il  reviendrait,  que  je  n'en  voudrais  pas. 

Ainsi  pensait  ma^  jeune  -souveraine , 

Dont  bien  m'advint.  Un  jour,  jour  enchanteur  ! 

Nous  étions  seuls  :  je  loi  ravis  sa  fleur. 

pirai-je  tout?  Je  la  ravis  sans  peine, 

Et  cependant,  le  jure  sur  ma  foi. 

Tel  accident  ne  provenait  de  moi. 

Mais  double  fou  qui  croit  l^mpre  la  glace. 
Passé  quinze  ans,  il  n'est  plus  de  ten'dron 
Qui  soit  novice.  En  voici  la  rwson. 
Un  bouton  nait,  l'adroh  Zéphire  passe, 
Le  voit ,  le  flatte ,  et  hâtant  la  saison , 
L'adMJt  Zl^pMl-e  «fTenilte  le  bouton. 

Sans  trop  songer  à  ma  mésaventure, 

Me  voilà  donc  ce  qu'on  appelle  heureux. 

Le  temps  s'écoule,  un  mois  passe,  et  puis  deux, 

Et  nous  hrAlions  encor  de»  mêmes  feux. 
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Mais  rien  n'est  «table ,  hélvs  !  dans  la  natare , 
L'araour  surtout.  Jurez,  pauvres  amanï  !    ' 
Quel  faible  nœud  que  le  nœud  des  sermens  ! 
Avait  cent  fois  juré  ma  tendre  amie 
Qu'elle  aimerait  Victor  jusqu'au  trépas. 
Avais  juré  que  je  perdrais  U  vie 
Si  la  voyais  passer  en  d'autres  bras  : 
Ores  pourtant  l'infidèle  m'oublie  ; 
Elle  m'oublie,  et  je  n'en  mourmi  pas. 

'  Qui  lait  pleurer  l'amant  que  l'un  délaisse  ? 
C'est  l'amour^ropre ,  oh  !  c'est  lui ,  j'en  reponds. 
Le  mien  souvent  reçut  de  tels  affronts , 
Et  je  pleurai  chaque  fdis,  le  confesse. 
Mais  aujourd'hui  le  cas  est  différent. 
H'a-t-on  quitté  pour  prendre  un  autre  amant  ? 
Un  seul  du  moins ,  car  c'est  là  qu'est  l'outrage. 
Point.  Je  lassais  :  j'tûmais  depuis  deux  mois  ! 
On  a  changé:  le  beau  sexe  ejt  volage. 
Même  en  changeant,  l'on  «ne  rendait  hommage, 
Puisqu'au  Ueu  d'un  qui  vivait  sous  ses  lois , 
De  quatre  amans  la  parjure  a  fait  choix. 
D'où  je  conclus  qu'en  moi  seul  je  rassemble . 
Les  qualité  des  qoatre  a&lres  ensemble. 

Mais  le  jour  fuit 
Sans  que  j'y  pense  ; 
La  sotnbre  nuit  ; 

Déjà  s'xvance; 
Et  le  silence 
Fait  seul  du  bntit. 
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Noble  fils  de  Chactas ,  il  est  temps  de  t'écrire. 
Allons  de  la  forêt  saluer  le  vieux  roi. 
Le  monde  a  disparu...  Que  le  désent  m'inspire 
Des  chants  dignes  de  toi  1 

Adolphe!  des  amans,  ô  le  parfait  raod^e! 
Ma  Ijre,  encor  novice  à  rendre  les  soupirs, 
Emprunte ,  pour  te  plaire ,  une  corde  nouvelle 
Au  chantre  des  Martyrs. 

Dirai-je  ton  amour,  ta  constance  et  tes  peines  ?   . 
Dirai-je  vingt  beautés  dont  tu  trompes  les  vœux? 
Tel  Ulysse  jadis  méprisa  des  sirènes 
Les  attraits  dangereux. 

Sur  la  mer  de  Paphos,  lancé  par  l'espérance, 
Ton  pilote  est  l'amour;  ton  phare,  son  flambeau. 
Puisse  au  port  de  l'hymen  le  vent  de  la  constance 
Conduire  ton  vaisseau! 

S^  parfois,  un  nuage,  en  ton  ame  embrasée, 
S'élèv*,  de  la  Foudre  humide  précurseur. 
Pleure,  mon  doux  ami  :  les  pleun  sont  la  rosée 
Des  orages  du  cœur. 

Puis-je  espérer  le  prix,  dont  ma  muse  est  jalouse. 
Ton  sufirage,  Chactas?  D  mettrait  dans  mon  sdn 
Le  bonheur  que_  procure  à  la  nouvelle  épouse 
Le  songe  du  matin. 

A  propos ,  Messieurs ,  de  l'Aurore 
Déjà  Tithon  quitte  les  draps; 
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Vers  le  sommet  des  monts  qu'il  dore 
Le  soleil  s'a^nce  à  grands  pas , 
Et  je  veillfi  pour  des  ingrats , 
Qui  sans  doute  dorment  encor^  ! 
Dormez  :  c'est  le  repos  des  fous. 
.  Mais  craignez  mon  juste  courroux , 
-Si  dans  huit  jours ,  quoi  qu'il  arrive, 
Je  ne  reçois  une  missive, 
Aimable  et  tendre  comme  vous. 


A  MONSIEUR  GARAT, 
Apres  Cavoir  entendu  dans  un  eoaeert. 

Votre  goût  ne  connatt  .point  d'Age , 

Et  votre  voix  n'a  point  d'hiver. 
Le  chantre  du  printemps,  le  Garât  du  bocage 

N'eut  jamais  de  si  doux  concert. 
Des  fleurs  que  le  destin  répand  sur  votre  vie 

Anacréon  serait  jaloux. 

Peub4tre  il  chantait  comme  vous; 

Mais  ^  n'avait  pas  votre  amie. 


ÉPITAPHE  D'BÎÏ  ÉPICURIEN. 

• 

Ci-gît  qui  vécut  pour  jouir, 
Et  qui  mourut  dans  une  orgie. 
*  n  ne  regrette  pas  la  vie  ; 
Mais  il  regrette  le  plaisir. 
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NOTICE  HISTORIQUE 


LE   MARECHAL  BRUNE. 


J_jBS  révolutions,  toujours  funestes  aux  peuples 
qui  les  provoquent,  ont  du  moins  l'avantage  de 
mettre  les  hommes  à  leur  place.  On  n'avait  compté,  . 
sous  trois  règnes,  que  Catinat  et  Chevert  qui, 
nés  dans  Tobscurité,  fussent  parvenus  aux  pre- 
miers grades  militaires.  La  révolution  française  fît 
des  héros ,  et  Brune ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres , 
fut  le  fils  de  ses  œuvres.  '         .  • 

li  naquit  à  Brîv&ls-Gaillarde ,  où  sop  père  exer- 
çait la  profession  d'avocat.  Son  éducation. fut  soi- 
gnée, et  le  goût  des  Jettres  fut  le  premier  qui  se 
manifesta  dans  un  jeune'ftommef  qui  ne  se  con- 
naissait pas  encore.  Quelques  ouvrages  dénoncè- 
rent, en  lui,  le  germe  du  talent,  et  donnèrent 
des  espérances  pour  l'avenir. 
.  Tourmenté  de  Cette  inquiétude  secrète,  qui  an- 
nonce un  grand  caractère,  et  le  besoin  d'un  théâtre 
élevé,  Brune  quitta  une  petite  ville ,  où  son  génie 
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nnriiné.  et  il  vint  à  Paris.  Il  coiiintfîiira 
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blique  le  désignait  chaque  ims  qu'une  sous-lieu- 
tenance  était  à  donner,  et  l'opinion  entrais^  et 
soumet  tout  ;  Brune  fut  fait  oIËcier. 

Il  parvint  rapidement  au  rang  de  colonel,  et, 
à  chaque  pas  qu'il  disait  dans  la  carrière ,  if  se 
moutrait  supérieur  au  grade  qu^on  venait  de  lui 
conférer.  En  1797,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade. 

Il  passa  à  l'armée  d'Italie.  Sa  réputation  l'y  avait 
devancé  :  il  prouva  qu'il  en  éViit  digne.  Les  Au- 
trichiens attaquèrent  Vérone.  Brune,  à  la  tête  de 
quelques  compagnies  de  grenadiers,  se  précipita 
sur  leurs  batteries;  les  enleva  à  {&  baïonnette,  et 
repoussa  rennerai.  Il  reçut,  pendant  ce  cdmbat, 
sept  coups  de  feu  dans  ses  habits,  et  aucun  ne  le 
toucha  :  le  sort  ne  l'avait  pas  destiné  à  mourir 
comme  Tiurenne. 

Il  contribua  au  succès  de  la  journée  d'Arcole. 
Toujours  au  milieu  du  feu,  et  toujours  calme,  ses 
sages  dispositions,  fixèrent  la  victoire.  Il  mérita  et 
obtint  (les  éloges  publics  du  général  en  cl^ef. 

^ous  -allons  le  voir  paraître  au  premier  rang, 
et  commander  les  armées,  dont  il  avait  l'amour, 
le  respect  et  surtout  la  confiance. 

Le  directoire  déclara  la  guerre  à  la  Suisse,  et 
donna  à  Brune,  élevé  au  grade  de  général  divi- 
sionnaire, le  commandement  des  troupes  desti- 
nées à  soumettre  ce  pays. 

Il  entra  dans  Morat ,  ville  célèbre  par  la  défaite 
des  Bourgoignons,  en  1476,  lejourmème  de  l'an- 
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niversaire  de  cette  bataille.  Il  y  vk  les  ossemens 
des  vaincus ,  rassemblés ,  et  rangés  avec  un  appa- 
reil flatteur  pour  l'orgueil  helvétique,  et  insultant 
k  la  gloire  des  armées  frauçaises.  Étrange  jeu  de 
la  fortune!  ce  furent  des  Français  qui  dispersè- 
rent ou  anéantirent  les  restes  de  leurs  ancêtres, 
et  qui  les  vengèrent  d'avoir  été  donnés  en  spec- 
tacle, pendant  des  siècles',  à  (oujes  les  nations  de 
l'Europe. 

Les  Suisses  n'oublieront  jamais  avec  quelle  au-  . 
dace  Brune  conçut  le  projet  de  forcer  leurs  dé- 
filés et  leurs  montagnes,  et  avec  quelle  intrépi- 
dité il  l'exécuta.  Je  ne  citerai  que  le  passage  de 
Gumine.  il  présebtait,  d'un  côté,  des  montagnes 
k  pic,  de  l'autre  un  précipice,  et  il  était  hérissé 
de  canons.  Toute  cette  artillerie,  et  vingt -neuf 
drafleaux  furent  enlevés  à  la  baïonnette. 

Les  habitans  de  la  ville  de  Fribourg,  prise  d'as- 
saut, furent  étonnés  de  la 'clémence  du  vainqueur. 
Le  canton  de  Luceme  fut^rendu  à  ses  lois  et  à 
ses  magistrats.  - 

Ce  fut  alors  que  Brune  commença  à  suivre  une 
double  carrière  :  il  se  montra  négociateur  et  sol- 
dat. Il  vainquit,  il  pacifia,  il  organisa  les  treize 
cantons.  La  France  et  la  Suisse  applaudirent  de 
concert  à  sa  vaillance,  à  sa  sagesse,  à  sa  modé- 
ration. 

Deux  républiques  existaient  à  peine  en  Italie , 
et  déjà  l'anarchie  les  menaçait  d'une  ruine  abso- 
lue: Brune  fut  chargé  de  rétablir  L'ordre,  et  de 
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reriilre  aux  lois  cette  force ,  sans  laquelle  aucun 
gouvernement  ne  peut  se  maioteuir.  Il  parut  à 
Milan:  Il  rasseaU>la  les  magistrats,  les  généraux. 
Il  parla,  il  intimida,  il  persuada.  Les  auteurs  des 
troubles  naissans  furent  dépouillés  de  leurs  di- 
gnités. Tout  rentra  dans  l'ordre,  et  la  paix  s'éta- 
blit, où  des  guerres  intestines  étaient  au  moment 
d'éclater.  , 

Il  rétablit  la  discipline  dans  son  armée,  prête 
à  se  soulever.  II. en  cbaasa  ceux  qui  avaient  fo- 
menté les  troubles.  Un  of&cier,  accusé  d'avini 
participé ,  dans  un  moment  de  réaction,  aux  mas- 
sacres du  midi'  de  la  France,  fiit  arrêté  par  son 
ordre,  interrogé,  et  déclaré  indigne  «de  servir 
dans  les  rangs  français.  Cette  particularité,  qiâ 
n'est  rien,  comparée  aux  grands  événemebs  de  la 
guerre ,  est  cependant  digne  d'être  remarqifée  : 
elle  répond  à  l'odieuse  et  abaurde  calomnie,  qui 
fut  le  prétexte  de  la  mort  du  maréduil. 

Le  roi  de  Sardaigne,,*trop  faible  pour  arrêter  la 
marche  triomphante  des  années  françaises,  con- 
fondant de  petites  ruses  de  calùnet  avsc  la  saine 
politique,  inquiéta  le  gouvernement  français,  beau- 
coup plus  qu'il  ne  l'alarma.  Brune  reçut  l'ordre 
de  demander  une  franche  explication.  U  l'obtint, 
et  cobcihant,  avec  le  respect  dû  aux  souverains, 
la  fermeté,  quiimpose  toujours'aux  hommes,  il 
obtint  plus  que  ses  mandataires  n'avaient  usé  es- 
pérer :  la  citadelle  <le  Turin  re^'ut  une  garnison 
française. 
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La  France  abusa  |^us  tard  des  avantages  qu'elle 
dul  à  l'habileté  de  son  uégociateur  :-eUe  réunit  k 
sou  territoire  le  Piémont  et  la  Savoie.  Grande 
leçon  pour  les  petits  souverains,  qui,  dans  les 
commotions  générales,  croient  pouvoir  ménager 
toutes  les  puissances!  La  localité  prévient,  ou  ré- 
pare bien  des  maux.  L'astuce,  perd  tout. 

La  mésintelligeoce  venait  de  renaître  entre  les 
che£i  de  la  république  cisalpine,  qu'il  était  de  l'in- 
térêt de  la  France  de  maintenir.  Bnm<;  parut  seul 
capable  de  l'établir  sur  des  bases  solides.  Il  né- 
gocia avec  le  succès,  qui  semblait- devoir  partout 
couronner  ses  effdrts. 

Les.  gouvememens  républicains  sont  toujours 
ombrageux  et  jaloux.  L^  directoire  eut  l'impudeur 
de  blâmer  ta  conduite  de  celui  qui  l'avait  si  bien 
servi,  par  son  génie,  et  de  son  épée. 

La  froideur  que  lui  marqua,  pendant  quelque 
temps ,  te  gouvernement  français ,  céda  enfin  à  la 
force  des  circonstances.  Eu  1799,  une  armée  an. 
glo-russe  débarqua  dans  la  Hollande ,  alors  notre 
alliée,  et  nos  grands  généraux  étaient  occupés 
'  suf  d'autrespoi^ts.Uncalme,  du  moinsapparént, 
régnait  en  Italie.  Brune  fut  rappelé,  et  mis  à  la 
tête  des  forces  destinées  à  secourir  les  Provinces- 
Unies.  C'est  là  que  d'heureuses  combinaisous  et 
les  succès  brillans,  qui  devaient  eu  être  la  suite, 
placèrent  Brune  au  rang  de  nos  plus  habiles  tac- 
ticiens. 
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S'il  n'avait  fallu  que  combattre,  il  n'aurait  rien 
redouté.  Mais  il  eut  des  machinations  à  pénétrer, 
des  factieux  à  réduire. 

La  trahison  d'un  parti,  la  défection -des  mate- 
lots hollandais,  qui  livrèrent  leur  flotte  aux  An- 
glais, mirent  l'armée  française  dans  une  position 
périlleuse,  firune  surmonta  tous  les  obstacles.    * 

Le  19  août,  quinze  mille  Anglais  débarquèrent 
au  Helder.  Brune  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de 
prendre  des  positions.-  Il  les  attaque,  les  bat,  et 
les  pousse  jusque  sur  leurs  vaisseaux. 

Le  combat  du  1 7  septembre  dura  huit  heures. 
La  victoire  parut  favoriser  alternativement  les 
deux  partis.  Tout  céda  enfin  k  l'impétuosité  de 
Brune,  et  à  la  sagesse  de  ses  manœuvres.  * 
'  La  bataille  de  Bei^hem  mit  le  comble  à  la  gloire 
d'un,  guerrier,  qui  semblait  n'en  avoir  plus  à  ac- 
quérir. Cest  là  qu'à  la  tête  de  huit  mille  Français, 
Brune  battit  complètement  trente-cinq  milleBusses 
et  Anglais. 

Cependant,  toujours  environné  d'ennemis,  sou- 
vent supérieurs  en  nombre  ;  tantôt  échappant , 
péniblement,  à  leur  poursuite,  dans  un  pa^s 
coupé  de  canaux;  tantôt  les  forçant  à  combattre 
dans  une  position  désavant^euse,  il  les  attaqua 
le  6  octobre ,  et  cette  journée  fui  décisive.  Après 
dix  heures  d'un  combat,  aussi  incertain  que  san- 
glant.  Brune  fait  battre  la  charge,  marche  lui- 
même  à  la  tête  d'un  bataillon,  enfonce,  renverse 
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tout  ce-  qui  se  présente  devapt  lui.  L'ennemi  fuit 
en  désordre. 'Le  soldat  français  n'a  plus  qu'à  le 
suivre  et  à  frapper. 

Défaits ,  dispersés  sur  tous  les  points.,  les  An- 
glab  qui  avaient  échappé  au  fer  des  Français, 
évacuèrent  Âlkmaër,LeiQmeT,  Egmond  et  Piltin. 
Brune  entra  dans  les  retranchemens  formidables 
qu'ils  avaient  élevés,  et. ce  fut  là  qu'il  reçut  les 
propositions  du  duc  d'YoKk.  Il  pouvait  écraser 
ce  qui  restait  de  troupes  anglaises  :  celui  qu'une 
aveugle  et  stupide  fureur  accusa,  depuis,  d'avoir 
répandu,  de  sang -froid,  le  sang  d'une  femme, 
épargna  celui  de  l'ennemi.  Il  dicta  ses  conditions^ 
et  le  prince  anglais  s'empressa  de  les  accepter. 

Avant  que  de  s'embarquer,  les  troupes  anglaises 
percèreât  les  digues  du  Zuiderzée ,  et  peu  s'en 
&llut  qu'elles  ne  rendissent  à  la  mer  un  pays,  que 
l'industrie  et  d'étonnans  travaux  lui  ont  arraché. 
Elles  partirent,  chaînes  de»  imprécations  de^  Hol- 
landais, et  Brune  fut  proclamé  leur  libérateur. 

Il  rentra  daus  ses  foyers.  11  y  jouit  un  moment 
de  sa  gloire  et  des  douceurs  de  la  vie  privée.  Tout 
lui  promettait  un  repos,  dont  il  avait  besoin,  et 
auquel  il  avait  acqub  des  droits  si  légitimes.  Il  n'é- 
tait pas  de  ces  hommes  auxquels  il  est  permis  de 
vivre  pour  eux  :  on  l'appela  au  conseil  d'éllit.  Il  se 
soumit ,  et  sut  concilier  de  nouveaux  devoirs  avec 
les  jouissances  simples  dont  il  avait  hit  choix. 

La  guerre  de  la  Vendée ,  qu'on  peut  comparer 
à  Saturne,  qui  dévorait  ses  enfons,  cette  guerre. 
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mal  éteinte,  se  ralluma.  Cette  nouvelle  msurrection 
fut-elle,  comme  on  l'a  prétendu,  [Provoquée  par 
l'or  de  l'Angleterre?  Fut-elle  suscitée  par  l'ambi- 
tion ou  le  zélé  des  généraux  vendéens,  par  lé  fa- 
natisme religieux  et  royaliste  des  habitans  de  cette 
contrée?  C'est  ce  que  je  n'entrefwendrai  pas  d'ex- 
pliquer, et  ce  qui  est  étranger  ftu  sujet  <;fde  je 
traite.  .  ■ 

Ce  malheureux  payi^  avait  été  couvert  de  mines 
et  de  cadavres.  Pendant  huit  ans,  le  sang  Suçais 
avait  coulé  des  deux  côtés,  et  les  excès,  qu'en- 
tratnent  les  guerres  de  passion ,  allaient  se  renou- 
veler, avec  une  nouvelle  fureur.  Le  premier  con- 
sul sentit  qu'il  ne  suffisait  pas  dé  vainct-e  ;  qu'il 
fallait  persuader.  Il  jugea  qu'une  force  imposante 
préparerait  le  succès  des  négotiations.  Ses  vues 
se  tournèrent  sur  Brune,  et  il  te  mit  à  la-tète  de 
soixante  tnîlle  hommes. 

Le.Béarqais  gémis.saît,  en  versant  le  sai^  des 
Français,  que  le  catholicisme  avait  Srmés'coittre  . 
lui.  Brune,  bien  plus  rapproché  de  la  caste  qu'il 
allait  combattre ,  ne  venait  que  des  ft^res  dans 
ses  nouveaux  èunemis.  Son  ctenr  soufim-;  tnais 
il  accepta  la  mission  affligeante  dont  on  le  char- 
geait. Peut-être  se  rendait-il  assez  de  justice  poiir 
croire  ifué  personne  ne  pouvait, -mieux  que  Ini, 
réussir  dam  une  affaire  de  cette  iiatUre. 

Il  partit.  Il  arriva ,  précédé  d'une  gloire ,  que 
ses  ennemis  mêmes  ne  kii  contestèrent  jamais,  et 
d'une  réputation  de  loyauté  et  de  grandeur  qui 
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dispose  tOjUJQurs  les  esprits  «nfaveiir'de  rhomme, 
qui  vient  traiter  tes  armes  à  la  main. 

Bmne  déploya  ses  forces  pour  convaincre  les 
Vendéens  de  ce  qu'il  pouvait  entreprendre -et  exé- 
cater.  Au  inilieti  de  ses  opérations  militaires,  H 
écrivait ,  il  répandait  ces  proclamations ,  qui  pro- 
mettaient beaucoup,  et  qui  inspiraient  ja  con- 
fiance, parce  qu'elles  étaient  signées  de  celui  qui  ■ 
ne  manqua  jamais  à  sa  parole. 

Sans  doBte  il  fallut  verser  du  sang.  Mais  Brune 
épai^a  celui  du  Vendéen ,  -  cojnme  celui  de  son 
année.  Un  pressentiment  secret  t'avertissait- U 
qu'un  jour  il  se  soumettrait  au  prince  dont  il  com- 
battait les  dn-niers  soutiens? L'estime  et  la  crainte 
de  sou  nom ,  sa  modération ,  sa  fidélité  à  tenir  ses 
promesses,  la  conviction  de  la  puissance  de  ses. 
moyens,  la  feiblesse  de  ceux  des  insurgés,  tout 
contribua  Ji  -déterminer  le&  généraux  vendéens  à 
remettre  l'épée  dans  le  fourreau. 

Ce  triomphe  de  Brune  fut  celui  d'un  patrio- 
tisme bien  entendu  et  de  l'bumanité.  Ce  (ut  peut- 
être  une  nouvelle  victoire,  remportée  sur  le  ma- 
«^iav^sme  anglais,  qui,  quelques  années  aupa- 
myant,  avait  fait  massacrer,  à  Quiberon,  l'élite 
des  oiËciers  de  la  marine  française. 

La  bataille.de  Marengo  était  gagnée.  De  hautes 
et  brillantes  destiaées  semblaient  réservées  à  la 
France.  Brune  devait  attacher  son  nom  aux  grands 
événemens  qui  allaient  se  passer.  Nommé  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  il  o<;;cupa  la  Toscane, 
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rentra  dans  floreoee,  s'empara  de  liyoume,  prit 
d'assaut  la  ville  d'Arezzo,  suivît  leS'- Autrichiens 
dans  les  états  de  Venise,  força  les  retrancfaemens 
sur  les  bords  du  Mincio,  passa  l'Adige,  L'Alpoue, 
la  Féasseua ,  la  Brentà ,  et  fut  établir  son  quartiu'- 
général  à  Trévise.  Du  iS  décembre  1801,  au  4 
janvier  suivant,  il  fît  à  i'eonemi  dix-sept  luille  prL 
sonniers;  il  lui  prit  soixante  pièces  de  canon,  trois 
drapeaux,  deux  étendards,  et  des  magasins  im- 
menses. Cette  canipagne  fut  pour  lui  une  marche 
triomphale. 

t>a  monarchie  autrichienne  touchait  k  sa  ruine. 
Le  Coriolan  français,  Mpreau»  venait  de  gagner 
la  bataille  de  Hohenlinden.  11  pénétrait,  sur  deux 
points,  dans  les  états  héréditaires.  Macdonald  était 
maître  des  montagnes  4u  Tyrol.  Ces  deux  géné- 
raux et  Brune  pouvaient  réunir  leurs  corps  d'ar- 
mées, ou  vaincre  séparément.  Rien  ne  résistait 
[fins  à  l'ascendant  de  la  France. 

L'archiduc  Charles,  o£Qcier-général  d'un  mérite 
supérieur,  mais  que  la  fortune  trahit  souvent, 
sentit  l'imminence  du  danger.  Il  allait  en  efiet 
traiter,  ou  voir  l'empire  d'Allemagne  e£&cé  de  la 
carte  de  l'Europe.  Il  ouvrit  des  conférences  av«c 
Moreao.  Un  armistice  fut  conclu  et  amena  la  paix. 
Le  traité  d'Amiens  fut  signé  par  la  France  et  l'An- 
gleterre. Un  calme  général  succéda  au  fracas  des 
annes;  l'humanité  souffrante  respira  un  moment. 

Brune 'n'avait  négocié  encore  qu'à  la  tête  d'une 
armée,  et  il  n'était  pas.de  ces  hommes  qui  ne 
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brillent  que  dans  les  camps.  Il  fut  nftmiiié,  en 
1893,  ambassadeur  près  de  la  porte  Ottomane. 
Les  distinctions  de  la  naissance  ne  sont  pas  ad- 
mises en  Turquie  :  l'iofortuné  Sélim  ne  vit  que  le 
grand  homme  dans  le  nouveau  ministre  de  France. 
Il  l'accueillit,  avec  une  bienveillance  marquée, 
et  le  combla,  de  présens. 

Brune  combattit  l'influence  anglaise,  qui  cher- 
che à  s'étendra  partout,  plutôt  par  les  négoda- 
lions  que  par  la  force  des  armes.  11  déjoua  les 
manœuvres  du  cabinet  d^  Saint-James;  il  rendit 
à  la  France  les  avantages  dont  elle  avait  joui  dans 
le  Levant;  il  prouva  qu'il  était  propre  à  tout.  Le 
bâton  de  maréchal  fut  la  récompense  de  son  zèle 
et  de  son  habileté.  Il  lui  fut  accordé  le  19  mai 
.i8o4,  et  le  i*'  février  suivant,  il  reçut  Ie^.f[rand 
cordon  de  la  légion  d'honneur. 

Le  maréchal,  rappelé  dans  sa  patrie ,  prit,  pour 
s'y  rendre,  ta  route  de  Vienne.  Il  se  présenta  de- 
vant le  monarque ,  dont  il  avait  renversé ,  anéanti 
les  bataillons.  Il  fut  re^u  avec  les  honneurs  dus  à 
son  rang,  et  ce  qui  le  flatta  davantage,  avec  des 
marques  d'estime,  qui  honorèrent  également  et 
le  souverain  qui  les  donnait,  et  le  guerrier  qui 
les  avait  méritées. 

Le  génie  du  mal  planait  sur  le  monde.  Les 
traités  de  paix  n'étaient  que  des  trêves,  qu'on 
rompait  selon  les  circonstances,  et  l'intérêt  pré- 
sumé des  puissances.  Celui  d'Amiens  s'existait 
déjà  plus  que  dans  la  mémoire  des  hommes. 
XFII.  24 
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De*  pséparatife  immenses,  gigantesques,  ine- 
nacènmt  les'Anglais.  L'invasion  de  leur  île  étai^^ 
solue.  On  se  rappelait  celles  de  César,  des  Saxons, 
des  Danois,  de  Guillaume  de  Nonnaudie,  qui 
toutes  furent  couronnées  par  le  succès.  L'entbou- 
uasme  était  général  dans  l'armée  francçaise,  et 
dans  toutes  les  classes  de  àtoyeas.  On  e^>éraît 
effacer  de  l'histoire  les  journées  de  Crécy,  de 
Poitiers,  d'Azincourt.  lie  vers  fameux  : 

On  ne  vaincra  jamais  les  Romains  que  dans  Rome. 

était  d^ns  toutes  les  bouches.  On  avait  ouhlié 
celui-ci  : 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde. 

Cette  entreprise,  trop  grande  pour  être  ap- 
pelée romanesque,  trop  légèrement  conçue  pour 
être  avouée  par  ta  raison,  échoua  parce  qu'elle 
était  inexécutable.  Bruue  seconda  le  chef  de  l'em- 
pire  français,  comme  s'il  eût  cru  au  succès.  Son 
activité  connue  parut  s'accroître  encore^  lorsqu'il 
fut  nommé  commandant  en  chef  du  camp  de 
Boulogne.  Les  innombrables  batteries,  dont  la 
côte  fut  hérissée  d'Étaples  k  Oatende,  s'élevèrent 
d'après  ses  Qbservations,  par  ses  soins,  et  son 
infatigable  génie. 

Ces  brillantes  dispositions,  des  millions  dissipés 
ne  servirent  qu'à  efEirayer  l'Angleterre,  et  à  lui 
fairç  au^i  prodiguer  ses  trésors.  L'armée  française 
s'éloigna  des  côtes  de  la  Manche,  pour  aller  mois- 
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sonner  dans  le  Nord  des  lauriers  plus  certains. 
Les  batailles  dlllm  et  d'Austerlitz  étaient  gagnées, 
et  oa  ne  savait  pas  encore,  à  Paris,  que  nos 
troupes  fussent  en  présence  dé  l'ennemi. 

A  cette  époque  Kvne  tomba  dans  une  entière . 
disgrâce.  Il  commandait  les  villes  anséatiqu«s.  Il 
avait  fermé,  dit-on ,  les  yeux  sur  le  commerce  que 
disaient  les  Anglais  dans  ta  mer  Baltique,  et  qui 
Duisaità  Texécution  du  système  continental  adopté 
par  Napoléon. 

Le  guerrier  di^acié  ne  pouvait  cependant 
tomber  dans  l'oubli.  Il  continua  à  être  employé, 
et  son  dernier  fiait  d'armes  remarquable  fut  la 
prise  de  Stràlsund. 

Pendant  les  cent  jours,  il  commanda  dans  le 
Midi  de  la'France.  Des  mesures  sages,  mais  quel- 
quefois rigoureuse^  furent  blâmées  par  un  parti , 
approuvées  par  un.  autre.  On  convient  générale- 
ment que  la  conduite  ferme  du  maréchal  prévint 
une  guerre  civile,  et  sous  ce  rapport  il  fut  encore 
utile  à  sa  patrie. 

Il  est  triste,  il  est  cruel  de  penser  que  ces  me- 
sures de  répression,  qui  firent  le  bien  de  tous, 
armèrent  contre  loi  les  bras  de  ceux  qui,  peut- 
être,  lui  devaient  la  vie. 

Après  la  seconde  dissolution  du  gouvernement 
impérial.  Brune  envoya  sa  soumission  au  roi. 
Elle  était  franche  et  loyale ,  puisqu'il  ne  d«nan- 
dait  lien. 

Il  quitta  la  Provence.  Il  allait  cherdier  la  soli- 
a4. 
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tude,  et  consacrer  aux  lettres  les  restes  d'une  vie> 
si  long-teiaps  agitée.  Des  avis  certains  lui  firent 
connûtre  que  ses  jours  étaient  menacés,  et  que 
s'il  entrait  à  Avignon,  il  n'en  sortirait  pas.  Celui 
qui  birava  si  souvent  la  mort  sur  les  chatAps  de 
bataille,  recula  devant  le  fer  assassin.  Il  voulut 
se  rendre  à  Orange ,  par  le  chemin  qui  va  direc- 
tement de  la  Durance  au  Pontet.  On  abusa  de  sa 
confiance  et  de  sa  crédulité  :  on  déclara  ce  che- 
min impraticable.  Une  restait  au  maréchal  que  la 
route  d'Avignon.  La  fetalit^  l'entraina;  il  marcha 
au-devant  des  coups. 

Il  fut  arrêté  à  la  pointe  de  l'Oule,  par  un  poste 
de  la  garde  nationale.  On  démanda  les  passe- 
ports d'un  maréchal  de  France ,  avec  la  rigueur 
et  la  dureté  qu'on  eût  déployées  à  l'égard  d'un 
vagabond.  On  lui  accorda ,  cwnme  une  grâce,  la 
permission  d'entrer  à  l'hôtel  dy  Palais-Royal  p^i- 
'dant  qu'on  changerait  les  chevaux  de  sa  voiture- 
Ces  sinistres  préliminaires  annonçaient  te  projet 
coupable  qui  fut  exécuté  quelques  heures  après. 

£n  effet,  le  maréchal  venait  à  peine  de  se  re- 
mettre en  route;  il  n'était  pas  à  vingt  toîses  de 
son  hôtel,  qu'il  fut  assailli  d'une  grêle  de  pierres. 
Des  furieux  se  jettent  à  la  tète  des  chevaux ,  ra- 
mènent la  voiture  à  l'hôtel  du  Palais-Royal,  et  en 
ferment  les  portes. 

Des  rasserablemens  se  forment  de  tous  les  cô- 
tés; des  cris  de  rage  se  font  entendre;  on  de- 
mande la  tête  du  maréchal.  Les  autorités  civiles 
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et  militaires  font  'leur  devoir;  la  générale  bat;  la 
gendarmerie  s'efforce  de  rétablir  l'ordre;  des  vo- 
lontaires royaux  s'éloignent,  au  lieu  de  la  se- 
conder; quelques-uns  se  joignent  k  des  hommes 
altérés  de  sang.  Le  préfet,  le  maire  se  jettent  dans 
la  foule.  Ils  prient,  ils  pressent,  ils  menacent;  ils 
ne  sont  pas  écoutés. 

Des  échelles  soAt  dressées  contre  les  croisées 
de  l'hôtel.  C'est  k  qui  montera  te  premier  à  cet 
abooûnal>le  assaut.  L'appartement  du  maréchal 
est  forcé. 

Celui  qui  a  vécu  comme  Coligny,  sent  qu'il  va 
mourir  comme  lui.  Comme  lui,  il  oppose  un  front 
serein  k  l'orage,  qui  va  l'anéantir.  Un  coup  de 
pistolet  se  fait  entendre ,  et  les  cannibales  qui  ob- 
struent la  place,  répandent,  par  des  cris  de  joie, 
^  la  détonation. 

Brune  vit  encore  :  il  a  détourné  l'arme,  avec  ce 
sang-froid ,  qui  ne  le  quitta  jamais  sur  les  champs 
de  bataille.  Un  second-  coup  part;  le  héros  est 
frappé  à  la  tête;  il  tombe;  il  meurt.  Les  portes 
de  l'hôtel  s'ouvrent;  la  foule  se  précipite.  Elle 
▼eut  voir  ta  victime;  elle  insulte  aux  rester  inani- 
més de  celui  qui  fut  l'honneur  de  sa  patrie.  Le 
cadavre  est  traîné  par  les  rues.  Défiguré,  brisé, 
moulu,  il  est  jeté  dans  le  Rhône. 

Qui  put  donc  subitement  tr^sformer  en  bêtes 
£irouches  toute  une  population?  Ces  homiries, 
féroces  un  moment,  ne  connaissaient  Brune  que 
par  ses  exploits. 


D,o,t,7cdb/ Google 


3^4  LE    BEAU-F^RE 

Mais  tout  était  prévu,  tout  était  disposé.  Quel* 
ques  heures  avant  que  le  maréchal  entrât  à  Avi- 
gnon, on  avait  excité  les  fureurs  populaires,  en 
répandant  partout  que  Brune  avait  été  l'un  des 
assassins  de  la  princesse  de  Ldoiballe.  Les  m^ies 
de  rinfortiinée  n'avaient  pas  été  vengés,  et  il 
était  réservé,  disait-on,  aux  habïtans  d'Avignon 
de  punir  le  meurtrier. 

Calomnie  absusde,  atroce,  qui  ne  pouvait  sou- 
tenir l'examen  de  la  raison,  qui  cependant  vole 
de  bouche  en  bouche,  et  qui  devient,  en  un  in- 
stant, une  vérité  incontestable  et  démontrée. 

Aurait-il  osé  destituer  un  officier  français ,  qui 
avait  trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  ses  com- 
patriotes, aurait-il  épargn^  les  restes  de  l'armée 
anglaise,  celui  qui  aurait  tajainé,  dans  la  funge, 
les  membres  encore  palpitans  d'une  femme?  L'o^ 
ficier,'à  qui  il  ôtait  son  état,  n'aurait-il  pas  trouvé 
,  son  excuse  dans  le  funeste  exempte  donné,  quel- 
ques années  avant,  par  son  ^nérali* 

Sans  doute  un  parti  fut  long-temps  opprimé, 
persécuté;  mais  devait-il  se  venger  lâchement? 
est-il  quelque  chose  qui  puisse  autoriser  des  as- 
sassinats? Peuple  crédule  et  facile,  es-tu  destiné 
à  être  le  jouet  et  rinsli-ûment  avei^e  des  pas- 
sions de  tous  ceux  qui  veulent  t'égarer! 

Si  quelque  chose  peut  étonner,  plus  que  le 
crime  même,  c'est  le  sU^ice  que  garda  toute  k 
France,  sur  la  fin  déplorable  du  maréchal.  Parmi 
ses  émules   en  gloire,  qui  tous  avaient  vaincu 
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avec  lui,  ou  par  lui,  aucun  ne  6t  entendre  une 
voix  courageuse.  Les  magistrats,  témoiDS  du  for- 
ait, rédigèrent  un  procès^verbal,  qui  tendait  à 
faire  croire  que  Brune  s'était  ôté  la  vie.  Quel  motif 
l'aurait  porté  au  suicide!  Parvenu  au  plus  haut 
degré  des  honneurs  militaires,  favorisé  de  la  for- 
tune, heureux  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  ami 
des  lettres  auxquelles  il  allait  se  vouer,  tout  sem- 
blait au  contraire  l'attacher  à  la  vie. 

Pourquoi  donc  ce  silence  universel  des  géné- 
raux et  des  magistrats?  Fut-il  l'effet  de  l'indiffé- 
rence? cela  n'est  pas  présumable.  Fut-il  celui.de 
la  stupeur,  et  le  sentiment  de  notre  conservation 
est-il  réellement  le  premier,  le  plus  impérieux 
que  nous  ait  donné  la  nature? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  silence  étonnant  a  été 
'rompu.  Les  oi^anes  des  lois  se  sont  fait  entendre: 
Une  instruction,  tardive  et  inutile  à  la  victime, 
a  révélé  le  nom  des  assassins,  et'  l'arrêt,  qui  les 
a  frappés,  doit  effrayer  et  contenir  quiconque 
oserait  penser  que  le  nom  respectable  <ïu  chef 
de  l'état  puisse  jamais  couvrir  un  crime. 
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POÉSIES   DIVERSES 


ELEGIE. 

Tendre  amitié ,  doux  charmé  de  na  vie, 
Jours  fortunés  que  je  t'ai  dus, 

Jours  précieux  à  mon  ame  fiétrie , 
Pour  jamais  tous  ai-je  perdus  ? 

Combien  de  fois  dans  la  journée, 
J'allais  où  me  guidaient  mes  vœux  ! 
Aux  douceurs  de  la  matinée 
Succédait  un  soir  plus  heureux. 
Soumis  à  l'aimable  paresse , 
Plus  soumis  encore  à  ta  loi , 
Petits  chagrins,  souns,  tristesse, 
J'oubliais  tout  auprès  de  toi. 

Surl'édredon,  où  reposait  ma  tête. 
Tu  m'inspirais  de  tendres  vers. 

Poxii  moi  l'aurore,  en  annonçant  t»  (été. 
Semblait  embellir  L'univers. 

C'est  d'une  plage  éloignée ,  étrangère , 
Que  j'ai  vu  naître  ce  beau  jour, 
Et  les  seuls  échos  d'alentour 
Répondent  aux'accens  de  ma  douleur  amère! 
Si  du  moins  je  trouvais  un  cœur 
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Qui  pAt  m'écouter  et  m'entendre , 

Le  mien  renaîtrait  de  sa  cendre , 
Pour  moduler  encor  son  innocente  ardeur. 
Aujourd'hui,  dirait-il,  une  femme  accomplie , 

Sans  efforts  ^  saura  réunir 
Ce  que  le  sentiment  à  la  raison  allie. 
La  piquante  gaieté,  la  décente  folie 

Rediront  tendresse  et  plaisir. 

Des  parens  fortunés ,  quelques  amis  sincères 

La  pareront  de  guirlandes  de  fleurs; 
Pour  eOe  ils  deviendront  auteurs. 

Et  braveront  les  critiques  sévères. 

De  leurs  bouchons  dix  vases  dégagés 

Font  pétiller  le  vin  et  l'alégresse  ; 
Tous  les  coeurs  sont  plongés  dans  la  plus  douce  ivresse.. . 

Ces  plaisirs-là  !  je  les  ai  partagés  !  !  ! 

Tendre  amitié,  doux  charme  de  ma  vie, 

Jours  fortunés  que  je  t'ai  dus ,  ^ 

Jours  précieux  à  mon  ame  flétrie,  - 
Pour  jamais  vous  ai-je  perdus  P 

Ab  !  si  la  fleur  nouvellement  éclose , 
Pouvait  du  moins  te  parvenir  d'ici!... 

Je  ne  t'offrirais  pas  la  rose  : 

Je  ne  vois  {Jus  que  le  souci. 

O  luth ,  jadis  monté  pour  die , 

Suspeqdez  vos  sons  douloureux. 

Renfermons  .ma  peine  cruelle  ; 

Ménageons  des  êtres  heureux. 

Déplorant  un  sort  si  contraire , 
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Je  Tais  porter  mes  tristes  pas 
Vers  une  grotte  soBtûre, 
Et  là ,  je  redirai  tout  bas  : 
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Et  quelque  jour  ma  Caroline 
De  Flore  eût  orné  les  bosqnets. 


Cooolc 


LE  beau-p:^.be 
ÉPtGRAMMEv 

Pour  son  mari,  dans  ce  moment. 
On  dit  que  la  coijuette  Lise 
Du  plus  tendre  amour  est  éprise  : 
La  belle  aime  le  changement. 


VINGT  ANS  ET  LES  FEMMES. 

COUPLETS. 

Sexe ,  qui  fondes  ton  empire 
Sur  ta  malice  ef  tes  attraits , 
C'est  pour  toi  que  je  prends  ma  lyre  : 
Inspire-moi  quelques  couplets. 
Mais  quoi!' déjà  mille  épigrammes 
Viennent  m'ofhir  leurs  traits  piquans  ! 
Rassures-TOus  pourtant,  mesdames, 
Car  j'ai  vingt  ans. 

Qu'à  son  aise  un  antre  médise 
De  ce  sexe  trop  séducteur  j 
Que  dans  sa  grossière  franchise) 
Il  l'appelle  coquet ,  trompeur; 
Qu'il  peigne  la  femme  l^ère , 
Ses  goûts  frivoles  ^  inconstans  ; . 
Je  dois  soutenir  lé  Contraire, 
Car  j'ai  vingt  ans. 

Vingt  ans!  amis,  quel  heureux  flge! 
Ne  craignons  pas  d'en  abuser. 
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Sur  le  sort  de  l'enfant  malin. 
Tous  Mtnt  d'aTÏs  qu'on  le  punisse  : 
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Un  tel  enfant,  ai  tu  le  veux, 
A  remplacer  est  bieo  Ëuale^ 
Puisque  d'tu  seul  r^ard  tu  peux 
En  Êùre  niûtre  mille. 


VAUCLUSE. 


A»  à  faire. 


Je  l'ai  Yu  ce  vallon  sacré, 
S^our  de  Pétrarque  et  de  Laure, 
Lieu  célèbre  et  Unt  célébré. 
Où  notre  cceur  jouit  encore ,    ' 
Quand  les  yeux  ont  tout  admiré. 
ii'air  parfumé  qu'où  -j  respire , 
Est  le  soufBe  de  deux  amans, 
Et  l'arbre  qu'agitent  les  vents 
Rappelle  les  sons  de  leur  lyre. 

Par  quel  prestige  séducteur , 
Vaucluse ,  fais-tu  dans  notre  ame 
Passer  une  amoureuse  ardeur? 
A  ton  aspect  l'amant  s'enflamme; 
L'homme  insensible  trouve  un  cœur. 
Tout  ici ,  tout  parle  de  Laure  ; 
Tout  la  rappelle  aux  sens  émus. 
Pétrarque  n'y  respire  plus. 
Mais  son  amour  y  vit  encore. 

Vous ,  qui  recherchez  les  laveurs 
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D'une  maîtresse  ou  d'une  Muse, 
Venez  sur  ces  bords  enchanteurs. 
Myrte  d'amour  croît  à  Vaucluse , 
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Endormeilt  parfois  la  douleur, 
Filles  de  la  mélancolie , 
C'est  de  TOUS  que  naît  le  bonheur. 

De  l'amour  la  tendre  victime 
Dans  les  larmes  éteint  ses  feux. 
Le  malheureux  que  l'on  opprime, 
Quand  il  pleure  est  moins  malheureux. 
Les^leurs  dissipent  les  alarmes. 
Vois  ce  ciel  naguère  obsciu-ci , 
La  nue  a  répandu  ses  larmes, 
Et  l'horizon  s'est  éclairci. 


MADRIGAL. 


Certaine  déesse  autnefîins , 

Au  r^rd  dur,  au  pied  agile , 

Changeait  de  nom  toutes  les  fois 

Qu'elle  changeait  de  domiàle. 
Au  ciel  c'était  Phœbé  ;  Diane  dans  les  bois  ; 
Hécate  aux  somln^s  bords.  Une  autre  plus  joUe, 
Déesse  de  Paphos ,  raère  de  Cupidon , 
Suit  depuis  quelque  temps  cet  exemple.  SonAom 
Dans  l'Olympe  est  Vénus,  sur  la  terre  Julie. 


CHANSON    BACHIQUE. 

Aie  :  Bouton  de  rose. 

Aimer  et  boire, 
VoiU  mon  unique  savoir. 
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Tes  jtttx  fl'ounirent  un  instant. 
Et  tu  reçus  le  tiom  d'Aimée. 


A.  BIONSISUR  A-B.  ROUX. 

Au  plus  sémillant  des  Français , 
A  Vapâtre  de  l'iDCoristance , 
Au  Grétry  de  jiotre  Provence, 
Sagesse ,  plaisir  et  succès. 
Au  fond  de  son  triste  ermitage. 
Un  cénobite  de  vingt  ans, 
Pour  vous  rappeler  vos  senneos , 
Accorde  sa  lyre  sauvage. 
Ingrat ,  ne  vous  souvient-il  plus 
Qu'en  un  coin  obscur  de  la  terre 
n  existe  un  pauvre  reclus , 
Auquel  vous  promites,  naguère,  - 
De  consacrer  quelques  instans\ 
Lorsqu'aux  approches  de  l'automne 
De  Thémis  les  graves  enfans 
Vont  oublier  près  de  Pomone 
Et  leurs  procès  et  leurs  clîens  ? 
Que  vous  trompiez  votre  maîtresse 
Vingt  fois  par  jour!  A  vous  permis j 
Mais  on  doit  tenir  la  promesse 
Que  l'on  a  faite  à  ses  amis. 
Je  suis  un  des  vôtres  sans  doute  : 
Venez  donc  combler  mes  désirs. 
Puisse  de  nos  futurs  plaisirs 


D,o,t,7cdb/ Google 


ET    LE    CEKDRE. 

Le  détail  charmer  votre  route  ! 

Le  matin  le  sac  sur  le  dos, 

Et  ma  Minerve  (i)  pour  compagne, 

Au  peuple  ailé  de  la  campagne 

Nous  irons  livrer  mille  assauts. 

A  la  déesse  de  la  chasse 

Succède  le  dieu  des  festins  : 

Un  bon  repas  que  de  »es  mains 

Mon  Aglaé  sert  avec  grtce , 

Et  noii9  restaure,  et  nous  tirasse. 

L'après-midi,  lorsque  Phébus 
Embrase  le  sein  de  Cy^le, 
A  l'ombre  des  myrtes,  touflus 
Nous  suivons  le  chantre  d'Estelle; 
Ou  plutôt,  charmant  troubad'çur, 
Vous  me  répétez  sur  la  (^re 
Ces  airs  que  vous  dicta  l'Amour, 
Où  l'on  cvoit  que  l'Amour  soupire. 

Le  jour  s'enfuit,  et  du  torrent 
Qui  borne  mon  humble  héritage , 
Nous  suivons  le  Bot  écumant, 
Il  nous  conduit  jusqu'au  village. 
Là,  nous  trouvons,  près  d'un  tapis, 
Tous  lés  notables  du  pays. 
Du  logis,  où  règne  l'aisance. 
Sans  affecter  un  froid  bon  ton , 


(i)  Chienne  de  chasse. 
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La  maîtresse  rers  nous  s'avance. 
Elle  nous  propose  un  botton , 
Où,  uns  tSrec  à  conséquence. 
On  joue  à  deux  liards  le  jeton. 
Puis  on  jase,  on  soupe  à  mcareiUe, 
Puis  on  se  quitte  avec  r^ret, 
Et  ce  qu'on  axait  iàit  la  reille , 
Le  leodeniaïn  on  le  refait, 

Gk\Â  par  le  séjour  des  villes. 
Si  ces  plaisifs  simples,  tranquilles, 
N'ont' rien  qui  puisse  vous  tenter. 
Partisan  des  fables  antiques , 
Nous  aurons  l'an  de  contenter 
Vos  chimères  mythologiques. 

Non  loin  de  mes  rustiques  toits 

S'élève  une  domble  colline 

Qu'on  dit  consacrée  autrefois 

Aux  neuf  filles  de  Mnémosiae. 

Dans  le  vaUon ,  près  du  coteau , 

L'on  voit  couler  une.fontaine, 

Ou,  pour  mieux  dire,  un  clair  ruisseau, 

Dont  nous  ferons  notre  Hippocrène, 

Je  n'j  boirai  pas  cependant , 

Car  si  Midas ,  selon  la  faUe , 

Dans  le  Pactole  se  baignant. 

Lui  donna  le  rare  talent 

De  changer  en  or  un  vil  sable. 

Un  docteur  qui  naguère  a  cm 

Devoir  analyser  cette  onde , 

En  la  goÀtant  aurait  bien  pu 
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Lui  communiquer  la  vertu 
De  m'euToyer  dans  l'autre  monde. 

Peuplons  maintenant  le  vallon. 
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L'INCONSTANT. 
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Qui ,  moi ,  te  souhaiter  la  mort  ! 
Loin  de  mon  cCeur  cette  pensée  ; 
Az^e  est  tout  pour  Victor. 
Et  puisque  dès  ma  tendre  enfance. 
J'eus  du  goftt  pour  le  changement. 
Je  prouverai  mon  inconstance 
En  devenant  enfin  constant. 


STANCES. 


L'au  est  calme ,  le  del  est  pur  : 
Au  souffle  du  Zéphyr  tout  renaît  à  la  vie. 
L'univers  s'embellit  de  verdure  et  d'azur  ^ 

Mais  je  suis  loin  de  mon  amie. 

En  vain  le  rossignol  (ait  entendre  sa  voix;  - 
En  vain  par  ses  accords  il  célèbre  sa  flamme  ; 
Le  nom  de  Sophronie  est  plus  doux  k  mon  ame 
Que  les  plus  doux  accens,du  chantre  ailé  des  bois. 

Les  vallons,  les  ruisseaux,  le  gazon,  le  feuilbge, 
A  mes  regards  flétris  n'ofii«nt  aucun  a^tas... 

Bernardin  (i),  ne  m'accuse  pas; 
J'adore  la  nature  en  son  plus  bel  ouvrage. 

L'arbrisseau,  dont  l'hiver  a  détruit  la  fraîcheur, 
Voit,  aiix  feux  du  printemps,  sa  sève  ranimée. 
Cet  arbrisseau,  las!  c'est  mon  cœur; 


(i)  Beni a rdio-de-Saint- Pierre. 
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Le  printemps ,  c'est  ma  t^ien-aimëe. 

Toi  qui  m'as  enflammé  de  la  plus  vive  ardeur. 
Mets  un  terme  aux  maux  que  j'endure.. 


Cooofc 


39^  LE    BEAU-pArE 

Pour  gouverner  eu  maître,  il  conseille  en  «mû 
Dans  son  oblique  marche  il  sujj  l'adroit  reptile. 
Tel  l'ami  de  César,  par  un  détour  habile. 
Haranguant  les  Romains  contre  lui  ppérenua , 
Feint  d'approuver  leur  crime,  et  de  louer  Brutus. 
Il  trompe ,  il  gagne  ainsi  son  crédule'  auditoire^ 
Ensuite  de  César  ra[^lant  la  mémoire. 
Près  de  l'ambition  qui  ternit  ses  .hauts  faits , 
Il  place  ses  tclens ,  sa  i^loire  et  set  bienfaits. 


Déjà  dans  tous  les  cœurs  il  voit  mourir  la  haine. 
I    C'est  alors  qu'il  éclate;  alois  il  se  déchaîne 
Contre  les  conjurés;  accuse  les  Romains 
D'avoir  laissé  périr  le  plus  grand  des  humains, 
Et,  terminant  enfin ,  par  un  coup  de  tOnnerre, 
Leur  montre  dans  Brutus  l'assassin  de  son  père. 

Ces  mouvemens  divers ,  par  un  sublime  effet , 
Entraînent  lés  esprits.  On  s'étonne ,  on  se  tait. 

Vous,  qui  dans  la  carrière,  où  le  destin  m'appelle, 
Soutien  de  ma  jeunesse,  en  serez  le  modèle. 
Favori  de  Thémis,  pardonnei  si  ma  voix 
De  votre  art ,  devant  vous ,  ose  tracer  les  lois. 
Vos  discours,  vos  leçons  me  les  firent  connutie. 
Heureux  si  quelque  jour,  digne  d'un  pareil  maître, 
A  l'ombre  des  lauriers  que  vous  avez  conquis. 
Je  puis  cueillir  des  fleurs  dans  les  champs  de  Thémis. 
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MADRIGAL. 

Tu  veux  savoir,  ma  bien-aimée. 
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D«  l'amour  pur  le  temple  fut  détruit, 
-  Et  les  vertus  ajuit  quit^la  terre, 
Avec  ses  sœun  la  Constance  s'enfuit. 

De  nos  aïeux  suivons  le  noble  exemple. 

O  mes  amis  !  voyons,  des  Amadis. 

Que  dans  nos  cœurs,  la  Constance  ait  un  cemple. 

Tichpns  d'aimer  comme,  on  aimait  jadis. 


LINVENTION  DE  L'ART  D'ÉCRIRE. 

(  IMITATION    DU    LATIH.  ) 

Éloigné  de  sa  bergère , 

Lisis  pleurait  nuit  et  jour.      ' 

Hélas  !  l'écho  solitaire 
Répondait  seul  à  ses  soupirs  d'anTour. 
Dieu  malin,  qui  de  fleurs  couvres  tes  d^M'es  chaînes, 
S'écria-t-il  un-joiu-,  d'un  accent  douloureux, 
Pounjuoi  joindre  deux  coeurs  par  d'aussi  tendres  nteuds , 

S'il  ddit  en  naître  tant  de  peines  ? 
Toi  qui  causes  mes  pleura,  ah!  daigne  les  tarir; 
Les  maux  que  tu  m'as  laits.  Amour,  viens  les  guérir. 
Reçois,  répond  l'Amour,  le  prix  de  ta  constance. 

Le  dieu  qui  cause  tes  tourroens 

Vient  mettre  un  terme  à  ta  souBranoe. 
Apprends  par  quel  secret  deux-fidèles  aman^ 
Peuvent  se  consoler  de  l'ennui  de  l'absence. 
Il  dit,  dans  son  carquois  il  prend  un  de  ses  traits, 

Ar^aAie  une  plume  i  son  aile,  ' 
La  taille  avec  le  trait  qui  lui  sert  de  modèle. 
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Déchin  le  bandeau  qui  Tofle  ses  attnka... 

Je  t'eutends,  MBBnds  tout  fadle. 
Dit  Lisis,  Aussitôt  le^B%er  amoureux 
Saiùt  un  de  ces  traits ,  que  redoutmt  les  dieux , 
Se  pique,  et  dS  son  saog  que  la  plume  distille, 
Trace ,  sur  le  bandeau ,  ses  ennuis  et  ses  feux. 
Id  lettre  est  faite;  avec  art  il  la  plie; 

L'Amour  en  est  le  mesjfjiger. 
Il  Tole  rers  Nais  et  rapporte  au  bejjger 

La  réponse  de  son  amie. 


LE  PATHOS  BIEN  TROUVÉ. 

Un  avocat  Seuri  dans  son  propos , 
De  Cicéron  rapportait  un  passage. 
Le  président  f  peu  &it  à  ce  langage , 
Dit  :  Avocat  ^  finissez  ce  pathos.  "  . 

Ainsi  fiit  fait.  En  sortant  du  prétoire , 
Parmi  les  flo'ts  d'un  nombreux  auditoire, 
Notre  avoeal  rencontre  un  sien  ami.  * 

'  Ah  !  te  voilà ,  lui  dit-il ,  bon  apôtre  P 
Quoi  de  nouveau?  que  viens-tu  faire  ici? 
Point  de  pathos ,  avocat ,  répond  l'autre. 


LA   NUIT. 
HOHA.NCE  RELIGIEUSE. 

11  est  minuit  :  du  monastère 
J  ai  TU  mourir  le  dernier  fen. 
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Un  Toil«  obscur  couvre  la  terre  ; 
Tout  dort:  je  suis  sei:^g|u:  Dieu. 
O  nui^l  ton  onilire  re^lpble 
En  vain  s'épaissit  devant  moi  : 
Quand. tu  fois  pÂlir  le  coupable,* 
Je  te  contemple  sans  eftroi. 

Le  aoleit,  tout  ee  qui  respire 
Prouve  le  Dieu  de  l'univers. 
L'homme  se  lève,  voit,  admire, 
Et  l'encens  fume  dans  les  airs. 
Mais  la  nuit  donne  à  la  prière 
Un  langage  plus  solennel  i 
La  voix  du  pieux  solitaire 
Chante  fbymne  de  l'Étemel. 

Sur  la  nature ,  qui  sommeille. 
Je  crois  voir  planer  le  néant. 
Tout  est  muet,  et  mon  oreille 
Voudrait  fuir  nn  calme. effrayant, 
A  ce  majestueux  silence 
J'éprouve  rfhe  aninte  terreur. 
Le  monde  fuît,  et  je  m'élance 
Dans  le  sein  de  mon  Créateur. 
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Elmire  me  sera  pins  chère, 
Je  serai  plus  sur  de  sa  A^ 
Charme  du  passe,  je  t'oublie; 
Présent ,  ta  n'es  riea  à  mes  yeux  : 
Des  trois  époques  de  la  ne 
C'est  l'avenir  que  j'aime  mieux. 
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LE  SIÈGE  DU  PARNASSE, 
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O  déité,  qu'on 'nomme  patience , 
Verse  tes  dons  sur  mon  pauvre  lecteur. 
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<  Je  sais,  messieurs.,  un  moyen  infaillible 
-  De  réussir.  Dans  le  siècle  présent 
"  L'art  de  la  guerre  est  le  premier  talent , 
i  Et  le  Français ,  dit^in ,  est  invincible. 
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Par  son  mérite,  il  aurait  Tolonbers 
Cédé  son  droit  et  refusé  la  place. 
Mais  dans  leurs  vœux  les  rimeurs  sont  entiers; 
11  le  savait.  Soit  «rainte  ou  complaisance , 

■  Messieurs,  di|t-il,  j'accepte  avec  plaisir 

■  L'illustre  rang  que  vous  daignez  m'offiîrj 

■  J'en  reconnais  le  prix  et  l'importance;  • 

■  Mais  crojeZ-en  ma  longue  expérience , 

■  Dans  ses  projets  il  faut,  pour  réussir, 

>  Ne  rien  presser.  On  Jie  fait  pas  un  siégé 

■  Comme  un  discours ,  ou  des  vers  de  collège. 

•  Où  sont  les  fonds .''  où  sont  les  magasins  ? 

■  L'hiver  approche ,  et  rien  n'est  prêt  encore. 

■  Calmez  un  peu  le  feu  qui  vous  dévore; 

■  Je  veux  trois  mois  pour  mftrir  mes  dessins. 

•  Vous  reviendrez  dans  la  saison  de  Flore.  <• 

11  dit  et  part.  Ses  dociles  guerriers. 
Mettant  on. frein  à  l'ardeur  qui  les  presse, 
Sans  murmurer  regagnent  leun  foyers. 
En  attendant  que  le  printemps  renaisse. 
(6)  Le  général,  fidèle  k  sa  promesse. 
Songe  aux  moyens  d'attaquer  le  Permesse; 
Forme  des  plans,  et,  queues  jours  après, 
Fait  appeler  le  TibuUe  français. 
Celui-ci  vient;  il  l'aecueille,  il  l'embrasse. 

■  C'est  de  vous  seul  que  j'attends  nos  succès, 

•  Mon  cher  Pamy,  lui  dit-il.  Au  Parnasse 

•  Je  suis  certain  que  vous  avez  accès  : 

•  On  vous  a  vu  quelquefois  près  d'Horace. 

•  Retoumeï-y  pour  servir  nos  projets. 

•  Parmi  les  chefs  semez  la  zizanie  ; 
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1  Flattez  l'esprit- aux  dépens  du  génie  ( 
-  Qu'entre  Voltaire ,  et  Lefranc,  et  Piron , 
■  Se  renouvelle  une  ancienne  dispute; 
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Vos  qualités  ;  ensuite  il  vénGe 
Si  vos  écrits  sont',  de  par  le  génie, 
Empreints  du  sceau  de  l'immortalité. 
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Qu'à  peine  éclaire  un  tendre  demi-jour, 

Où  mille  fieurs  répandent  l'ambroisie, 

Où  tout  engage  à  douce  rêverie , 

Où  la  fauvette ,  en  ses  chants  langoureux, 

Vient  soupirer  la  loucfiante  élé^e , 

Où,  respirant  une  nouvelle  vie, 

Le  cceur  s'enBamme;  on  aime,  on  est  heureux. 

Par  un  berceau  de  lilas  et  de  rose. 

Vers  ce  bosquet  Pam;  porte  ses  pas. 

Là,  mollement  son  Érato  rq>ose. 

Elle  le  voit,  et  sa  bouche  mi-close, 

Pour  appeler  son  amant  dans  ses  bras,         * 

Commence  un  son  qu'elle  n'achève  pas. 

Qh  !  de  Pamy  comment  peindre  l'ivresse. 
Et  de  ses  yeux  le  langage  enchanteur, 
Et  ses  baisers  si  remplis  de  tendresse. 
Et  de  sa  main  l'éloquente  caresse!... 
Point  ne  voudrais  alarmer  la  pudeur; 
Mais  seulement  souhaitez,  cher  lecteur, 
Pour  moi  sa  plume,  et  poiu*  vous  sa  maîtresse. 

Las!  tout  fatigue,  et  surtout  le  plaisir. 
D'Aldde,  en  vain ,  la  fable  nous  raconte 
Que  ce  héros ,  dans  un  jour,  sut  cueillir 
Cinquante  fleurs.  Cinquante  !  C'est  un  conte. 
Pamy  le  sent ,  et  son  dernier  décir 
Pour  s'exprimer  n'a  trouvé  qu'un  90U{Hr, 
Soupir  d'amour,  de  regret  et  de  honte. 

Que  faire  alors?  Pour  n'être  plus  tenté, 
Fuir  le  gazon,  s'éloigner  du  bocage, 
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Est,  à  mon  gré,  lo  parti  le  plus  sage. 
•  Viens,  dit  Plirny,  de  ce  monde  enchanté, 

■  Viens,  Énto,  me  montrer  les  merveilles. 

■  Viens  me  montrer  ce  temple  respecté, 

■  Ce  temple  saint,  où  la  postérité 

■  Des  hommes-dienx  admirera  les  yeilles. 

■  Que  ton  Pamy  connaisse  le  séjour 

■  De  la  beauté,  qtù  l'enivre  d'amour.  ■ 

.Objet  qui  plaît  aisément  perstlade. 
Sans  le  vouloir,  la  nymphe  rougissant, 
A  ce  discours  répond  par  une  œillade 
Un  peu  maligne,  et  tendre  cependant. 
Le  fin  tissu,  qui  sa  taille  emprisonne. 
Elle  retend  sur  sa  gorge  mignonne, 
Et,  désormais ,  inutile  à  leurs  feux, 
LlieilK  des  prés  se  relève  sous  eux. 

Du  sein  pourtant  de  la  voûte  éthérée. 
L'astre  des  cîeux,  k  la  &ce  dorée, 
Ne  lançait  plus  sut  ce  monde  aplati 
Qu'un  pâle  jour,  qu'un  édat  amorti. 
De  volupté  l'ame  encore  enivrée , 
D^a  la  Muse  et  son  cher  lavori      • 
Ont  ptoTOuru  de  l'enceinte  sacrée 
Tous  les  détours.  Soudain  à  leurs  r^ards 
S'offre  un  palais  ;  c'est  le  palais  des  arts. 
Le  marbre  et  l'or  brillent  de  toutes  parts. 
Et  cent  tableaux  ornent  le  frontispice. 
Un  dôme  altier  surmonte  l'édifice, 
Et  de  son  front ,  qui  se  perd  dans  les  airs , 
(9)  La  Renommée ,  avec  les  deux  trompettes 
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Que  lui  pi'éu  le  plus  fou  des  poètes, 
Incessamment  proclame  à  l'univers 
Du  dieu  du  gQÙt  les  oracles  divers. 

Si  par  hasard  ne  connaissiez  -Voltaire , 
Ami  lecteur,  je  viau»  dirais  comment     ' 
La  déitë  p^ce  chaque  instram^t; 
L'un  à  sa  bouche ,  et  l'autre  à  son  derrière.  • 
De  chacun  d'eux  l'usage  eat  dilTerent. 
Le  premier  sert  à  pr6ner  les  grands  homDKS , 
Et  sert  fort  peu  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 
Pour  le  second ,  dont  moins  noble  est  le  but , 

Grace  à  R....,  à  F ,  à  D 

Il  sert  souvent,  et  c'est  lui  qui  proclame 
Tous  les  discours  qu'on  fait  à  l'Institut. 

A  cet  aspect  le  Troubadour  s'enfiamme. 
Il  croit  dqa  voir  son  nom,  ses  écrits, 
En  lettres  d'or  sur  le  Paroasse  inscrits, 
Et  la  déesse,  à  bruyante  Ëicoade, 
Les  célébrant  aux  quatre  coins  du  monde  : 
Tant  un  poète  est  sujet  h  l'orgueil! 
Tant  l'on  est  vain ,  lotsqu'on  a  le  fauteuil  ! 

En  s'enivnnt  de  sa  future  gloire, 
L'heureux  Pamy,  du  temple  de  Mémoire 
Avec  sa  muse  a  dépassé  le  seuil. 
Quel  beau  specucle  à  ses  yeux  se  révèU  ! 
Au  fond  du  Temple,  et  sur  un  vasie  autel, 
Brille  ce  feu,  cette  flamme  immcM^elle 
Qui  dans  Corneille  et  Raciiie  étinceile, 
Et  dont  jamais  ne  brûla  Manoontel, 
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Ni  D. ,  ni  meiiieiin  t«l  et  tet. 


Près  du  foyer,  qu'elle  attise  sans  cesse,' 
Est  une  ieune  et  br^nte  dresse . 
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Et  Oaleyrsc ,  et  l'immortd  Grétry, 
Grétry,  le  diea  de  la  scène  française , 
Qui'de  son  art  recherchant  le  secfct. 
Prit  la  nature  un  beau  jour  sur  le  bit. 
(lo)  Là,  doit  venir  le  chantre  d'Éuphronne. 
(il)  Vous  jinendrez,  docte  Cfaémbim, 
(la)Doux  Boïeldieu,  (i3)  sérère  Spontini, 
(i4)  Et.vous  Berton ,  aimable  auteur  d'Aline, 
D'aubres  encor.  Mais  pour  monsieur  B....sa, 
Malgré  Michau,  jamais  H'b'y  viendia. 
Oh!  qu'il  me  tarde,  interrompt  le  poète, 
De  visiter  la  savante  retraite 
Oii  les  auteurs,  que  la  France  a  produits. 
De  leurs  travaux  goAtent  en  paix  le^lhiits; 
Où ,  renonçant  ii  sa  juste  colère , 
Rousseau  repose  à  càté  de  Voltaire; 
Oti,oelui-ci,d'un  sarcasme  sanglant. 
Ne  fouette  pins  le  triste  Pompignan. 
Sqonr  divin,  dont  l'image  m'enchante! 

A  ses  désirs  ht  nymphe  obéissante, 
Guidant  aet  pas  vers  le  fond  du  pdais, 
Lui  découvrit  ses  voûtes  solitaires, 
De  tous  les  arts  riches  dépositaires, 
Où  nul  mortel  ne  pénétra  jamais. 
Quatre  tableaux,  que  peignit  Michel-Ange , 
Et  dont  Clio  prépara  les  conleurs , 
Ti'es  écrivains  les  plus  chers  aux  neuf  steurs , 
En  traits  hrillalts  consacrent  la  louange. 
On  voit  d'abord  Vaquent  Boasuet. 
Un  beau  pigeon,  aux  éclatantes  ailes, 
Descend  du  cid,  s'approche  et  lui  remet 
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Le  livre  sainx ,  le  code  des  fidèles. 
LA ,  c'est  Houaseau ,  ce  penseur  si  profond , 
Ce  philosophe  et  si  grand  et  si  bon , 
Qui ,  d'une  main ,  débarrasse  l'enfance 
De  ce  maillot,  où  l'aveugle  ignorance 
Emprisonnait  ses  membres  délicats , 
Et  quf  de  l'autre ,  en  sa  juste  balance , 
Pèse  nos  droits  et  ceux  des  potentats^ 
Dans  ces  guerriers,  de  la  muse  tragique 
Je  reconnais  les  plus  chers  &voris. 
L'un  est  couvert  de  la  cuirasse  antique; 
L'autre  ressemble  aux  frères  d'Amadis. 
L'un  a  l'air  grand  et  même  un  peu  &rouche; 
Le  qu'il  mourût!  va  sortir  de  sa  bouche. 
Son  oeil  de  feu  s'ajtpesantit  sur  moi, 
Et  je  l'admire ,  en  pâlissant  d'effroi. 
L'autre ,  aussi  fier,  n'a  rien  qui  m'intimide. 
Le  tendre  amour  sur  ses  lèvres  résidej 
A  la  beauté,  qui  soupire  pour  lui, 
Son  bras  v^nqueur  semble  offrir  son  appui  ; 
C'est  Apollon  :  son  rival  est  Alcide. 
Biais  qu'aperçois-je ?  au  milieu  de  ses  fers, 
Un  jeune  auteur  sur  la  Ijre  d'Homère, 
Ose  porter  une  main  téméraire  ! 
U  v^chanter.  Dieux!  quels  sublimes  airs 
Promet  cet  onl  d'où  partent  mille  éclairs  !.., 
Poursiûs,  jeune  homme,  et  tu  seras  Voltaire. 

Le  Troubadour  sur  ces  nobles  portraits, 
Fixe  long-temps  ses  regards  satisËtits; 
Mais  le  jour  fuit  :  il  faut  qu'il  examine 
Le  sanctuaire  où,  de  sa  main  divine. 
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Le  goût  pUça  les  chefs-d'œuvre  français. 

Au  premiei'  rang  parait  le  Misanthrope, 
Et  le  Tartole,  et  «e  vieil  Harpagon , 
Dont  rit  la  France  et  qu'admire  l'Europe. 
Plus  bas  on  voit,  sur  le  m^me  rajon, 
Le  Glorieux  auprès  du  Métromane , 
Et  le  Joueur  à  côté  de  Ctéon  (i). 
Vis-à-Tis  d'eux  .cet  )a  pucelle  Jeanne, 
Fille  d'esprit,  mais  d'assn  mauvais  ton, 
L&chaot  une  f  plutôt  qu'une  oraison  ; 
Toigoun  suivie  ou  d'un  saint  on  d'un  ftne, 
La  Jeanne  enfin  qui  tua  Grisbourdon. 

Notre  lecteur  facilement  devine, 
A  ce  portrait,  quelle  est  notre  héroïne. 
Tdle  n'est  point  cdie  dont  Chapelain 
D'un  dur  archet  racla  la  dure  histoire; 
Biais  tel  on  voit  le  héros  Féminin 
(t5)  OtMit  Arotiet  a  consacré  la  gloire 
Dans  un  poème  un  peu  trop^  hbeitin. 

Avant  la  Jeanne,  .et  j'ai  peine  à  le  croire. 
Pamy  prétend  qu'il  trouva  le  Lutrin. 
L'ouvrage  est  beau ,  mais  la  Jeanne  est  sirf>elle  ! 
Mais  un  prélat  vaut*i)  une  pucelle  ? 
Mais  ce  Monrose  est  joli  comme  un  cœur , 
Et  l'àne  ailé  parle  mieux  qu'un  docteur. 
Moi ,  Je  l'avoue ,  une  beauté  parfaite 


(i)  Nom  du  Méchant,  dans  la  Comédiede  Gresset. 
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Dont  l'air  est  grave ,  et  dont  grave  est  le  ton, 
Me  plaît  bien  moins  qu'une  jeune  coquette 
Au  nez  en  l'air ,  k  l'oeil  vif  et  fripon , 
(|6)  Et  j'aime  mieux  Aglaé  que  Junon. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Veirert  marche  à  leur  suiie, 
Aimable  oiseau,  dont  le  moindre  mérite 
Est  de  redire  arec  beauooop  d'esprit, 
Ce  qu'au  couvent  très-sottement  on  dit. 

Enfant  gâté  de  la  simple  nature. 
O  La  Fontaine,  A  mon  cher  ^lîer! 
Tes  vers  si  doux ,  ta  morale  si  pure , 
Occupent  seuls  un  rajon  tout  entier. 

Mais  de  quel  droit  cet  écrivain  barbare , 
Froid  traducteur  de  l'Heraclite  juif  (i) , 
Lefranc  enfin ,  si  honni ,  si  chétif , 
Est-il  auprès  du  moderne  Pindare  ? 
Or  écoute».  Par  un  lâche  rival 
Du  grand  Rousseau  la  gloire  était  ternie  : 
Letranc  s'indigne,  il  venge  le  génie; 
En  le  vengeant  il  devient  son  égal. 

Qui  compterait  tous  les  autres  ouvrages 
Que  vit  Pamjp  dans  cet  auguste  lieu ,  ' 
Chansons,  discours,  odes,  romans,  voyages? 
Il  vît  Saint-Preux  et  ses  brûlantes  pages , 
Et  d'Hamilton  les  charmans  badinages. 
Il  vît  Lafare  et  son  ami  Uiaulîeu. 


(i)  Jérémie. 
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Il  vit  Prévost,  Bemia.  Mais  le  dirai-je^ 

Ami  lecteur,  sans  être  sacrilège  ? 

Il  n'y  vit  point,  et  j'en  suis  indigné, 

(17)  11  n'y  vit  point  l'aimable  Sérlgné. 

Quoi t dira-t-on ,  cet  aiueur  plrin  de  grâce, 

Si  naturel,  si  brillant  de  firaicheur, 

La  Sérigné  n'est  point  sur  le  Parnasse 

Atcc  nos  dieux  !  —  Non  :  soit  qu'un  tel  honneur 

Ait  alarmé  sa  timide  pudeur. 

Soit  qu'en  effet  son  amour  monotone  ' 

Mérite  peu  le  renom  qu'on  lui  donne 

Dana  ce  bas  monde  où  l'on  ne  voit  qu'errenr. 

(18)  Mais  à  propos  de  ce  monde,  il  me  semble 
Qu'il  serait  temps  d'y  venir  faire  un  tour. 
J'y  reviens  donc.  Quant  à  mon  Troubadour, 
Sur  l'Hélicon  ^  quoique  arrÏTés  ensemble. 
Comme  il  se  plaît  dans  ce  divin  séjour, 
Je  pars  saDs  lui.  Maïs  j'espère  qu'iyi  jour 
Il  nous  dira  par  quelle  heureuse  adresse 
Il  vint  à  bout  de  ses  hardis  projets; 
De  quels  secours  il  obtînt  la  promesse, 
Et  si  messieurs  les  beaux  esprits  fran^is 
Doivent  s'attendre  aux  honneurs  du  Pertnesse. 
Discrètement,  peut-'être,  il  nous  taira 
Le  rendez-vous  de  sa  beauté  céleste , 
Et  les  faveurs  dont  elle  l'enivra. 
C'est  son  devoir ,  mais  l'on  se  souviendra 
Qu'en  fait  d'amouf  le  bonheur  rend  modeste. 

FIN    111;     PltKKIlEU:    CHANT. 
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NOTES  DU  PREMIER  CHANT. 
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Noitt  ne  diFOOS  riài  des  aû(t:an,  dont  la  répuUtion  est, 
pour  ainsi  dire,  classique.  Jacques  Delille  est'de  ce  nombre. 
Il  n'y  a  personne  qui  .n'ait  admiré  l'harmonie  de  sa  versifica- 
tion ,  le  coloris  de  ses  tableaux ,  l'élégance  de  son  style.  On 
lui  reproche  d'être  le  maître  d'une  école,  qui  s'éloigne  un 
peu  de  la  simplicité  des  grands  modèles. 

(6)  Le  général,  fidèle  à  sa  promesse, 

Songe  aux  moyeiv  d'atutjuer  le  Penoesse. 

Nous  avons  employé  indifTéremmeot ,  dans  tout  le  poème, 
les  dénominatioDs  de  Parnasse,  Hélicob',  Pînde,  Permesse, 
pour  désigner  le  séjour  des  Muses.  Afin  qu'on  ne  nous  accuse 
pas  d'ignorance  à  ce  sujet,  nous. allons  faire  notre  proression 
de  Toi  géographique. 

Le  Parnuse  était  une*haute  fpontagiie,  dans  la  Phocide; 
l'Hélicon  dans  la  Béotie  ;  le  Pinde  entre  la  Tbessalie  et  l'Ëpire. 
Le  fleuve  du  Permesse  prenait  sa  source  au  pied  de  l'Hé- 
licon. Ces  difCérentes  montagnes  étaient  consacrées  à  ApfJfon 
et  aux  Huses. , 

(7)  A  notre  caiwe  nttacbez  CrébiUon. 

C^illon  fut ,  avec  Auteur  de  Manlîus ,  un  des  principaux 
objets  de  la  jalousie  de  Voltaire,  qui  ne  pouvait  souflrir  qu'un 
contemporain  lui  disputit  lé  sceptre  de  la  tragédie. 

(8)  Ou  tel  plutôt  le  cotnbat  ridicule 

Des  Minnittons  contre  le  grand  Hercule. 

L'auteur  a  conrondu.les  Hirmidons  avec  les  Pygmées,  peu- 
-  pies  de  la  Libye,  qu'Hercule  fit  prisonniers,  et  qi('i)  enferma 
dans  sa  peau  de  lion.  Ces  deux  peuples  sont  paiement  fameux 
par  la  petitesse  de  leur  taille. 

{9)  La  renommée  avec  les  deux  trompettes 
Que  lui  prêta  le  plus  fou  des  poêles. 
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Quel  dommage  qu'on  ne  puisse  dire  avec  I^îron: 

La  mère  en  prescrira  la  lecture  à  sa  fiUe. 
(i'6)  Et  j'aime  mieux  Aglaé  que  Junon. 
Aglaé  oi)  iLçlaia,  l'une  des  trois  Grâces. 
(17)  Il  n'y  vit  point  l'aiiDable  Sévigaé. 

Il  en  est  de  certaines  r^utations  comme  de  l'arche  sainte, 
à  laquelle  il  est  défendu  de  toucher  sous  peine  d'anatbétne. 
Hadame  de  Sérigné  eut  le  bonheur  de  s'en  créer  une  de  ce 
genre.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais  éprouvé,  à  la  lecture  de  ses 
lettres ,  tout  le  plaisir  ^e  je  m'en  étais  promis ,  et  dùl-on  me 
retrancher  de  la  communion  des  fidèles,  je  préférerai  tou- 
jours la  correspondance  de  Voltaire  k  celle  de  cette  feoune 
célèbre.  .    . 

(iS)  Alaîa  à  propos  de  ce  monde,  etc. 

On  me  reprochera  sans  doute  de  n'avoir,  point  parlé  du 
Télémaque.  Personne  n'admire  plus  que  moi  cet  ouvrage  n- 
blime,  qui  serait  le  premier  des  poèmes,  si  la  poésie  y  était 
soumise  aux  règles  de  la  versification.  Mais  je  n'ai  [»as  prétendu 
faire  un  catalogue,  et  il  eât  été  trop  long,  et  trop  ennuyeux 
de  citer  tous  les  écrivains  qui  ont  illustré  la  littérature  fran- 
çaise. 
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LETTRES 
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près  de  ces  gens-là,  nous  qui  babitops  de  misé- 
rables huttes;  qui  ne  vivons  que  de  proies,  que 
nous  surprenons,  cmi  que  nous  enlevons  à  la 
course,  et  qui  sommes  incapables  de  fabriquer 
un  couteau  ?  Auasi,  on  nous  vend ,  on  nous  achète 
sans  nom  consulter,  sans  même  que  nous  en  s^ 
chionsneo:  Il  7  a  quelques  années,  on  nous  di- 
sait que  nous  étions  Espagnols;  on  nous  assure 
aujourd'hui  que  nous  sommes  Anglo-Américains, 
et  jamais  nous  n'avons  su  un  mot  d'Espagnol,  ou 
d'Anglais. 

Ce  que  je  sais  très-bien,  c'est  que,  si  nous  vou- 
lons conserver  notre  indépendance,  notis  nous 
retirerons  devant  les  Anglo-Américains,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  du  terrain  assez.  Là,  H9  s'ârréte- 
font  peut-être,  et  ils  nous  laisserffat  utt  coifi  de 
terre,  où-noas  DpurronB  vivre  en  paix. 

Ne' conclus  pas,  de  ee  que  je[  vîetw  de  dire, 
que  les  Européens  soient  des  êtres  privit^és, 
étonnans,  admtrftUes.  Ils  sont  pétris  de  travers'et 
de  ridicules,  et  iU  ne  s'en  doutent'pas.  Mais  ilt 
ont  des  clBons;  et,  je  le  répète,  tout  se  tant  de- 
vant cet  ai^meot-là. 

Ce  qui  m'a  frappé  d'étonnement,  à  mon  arri- 
vée ici,  o'est  ce  qu'on  appelle  l'écritare;  c'est  ce 
que  je  t'envoie.  Je  voyais ,  chaque  matin  \  tout  le 
monde,  jusqu'aux  darhières  dasses  du  peuple, 
tenir  à  la  main  une  grande  feuille  de  quelque 
chose,  qu'on  appelle  du  papier,  et  os  quelque 
diose,  tacheté  de  noir,  faisait  sourire  tes  uns,  pa- 
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raissait  impatienter  les  flutre8,et  était  recherché» 
avec  une  sorte  de  fureur.  Je  sus  bientôt 'que  ces 
gens-là  oQt  trouvé  l'art  de  parler  aux  yeux ,  et  de 
peindre  la  ptensée.  Art  admirable,  et  qui  n'étonne 


Cooij^lc 
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"que  je  ne  sais  pas  l'anglais,  et  qu'on  me  chassa 
de  la  ville,  de  peur  d'être  obligé  de  m'y  noanir. 
Je  rentrai  dans  nos  montagnes,  et  jtf'iie  pariai  à 
personne,  pas  même  k  toi,  de  ce  que  j'avais  vu. 
Mais,  dominé  de  l'envie  de  voyager,  je  remplis, 
secrètement,  plusieurs  nattes  de  nos  petites  pail- 
lettes, et,  sans  prendre  congé  de  personne,  je 
retournai  à  Philadelphie.  Oh!  cette  fois,  j«  fins 
Eiccueilli  avec  im  empressement,  qui  tenait  du 
respect.  Je  reconnus  bientôt  que  ces  marques  de 
considération  s'adressaient  Ji  mes  paillettes.  C'é- 
tait à  qui  en  aurait;  mais  j'en  fus  économe  et 
presque  avare. 

Je  me  fis  habiller.  Quand  je  éaa  emprisonné 
dans  ce  qu'on  appelle  un  gilet,  un  habit  et  une 
culotte,  et  que  j'eus  mis  des  paillettes  dans  mes 
poches,  toutes  les  portes  me  ftirent  ouvertes. 
Chacun  voulait  m'avoir  k  dîner.  A  peine  avais-je 
vidé  une  calebasse  transparente,  qtie  le  maître  la 
l^mplissait;  la  maitresse  rae  regardait  avec  bien- 
veillance, et  la  petite  demoiselle  s'efforçait  de 
rougir,  quand  mes  yeux,  rencontraient  les  siens. 
Des  Illinois,  qui  ont  sacrifié  leur  indépendance 
au  désir  de  manger  du  roast-heef  et  d'avoir  un 
habit,  nous  servaient  d^nterprètes. 

On  me  proposait,  tous  les  jours,  des  opérations 
Commerciales,  sur  lesquelles  je  devais  gagner  des 
sommes  énormes.  Je  jugeai  que  nies  paillettes 
étaient  pla5  en  sûreté  dans  mes  poches  que  dans 
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celles  des  autres,  et  je  montai  sur  un  vaisseau, 
qu'on  venait  de  fréter  pour  Rouen.  C'est  une  ville 
de  France  assez  laide  ;  mais  très-commerçante.  11 
ip'était  fort  égal  d'aUer  eu- France  ou  en  Turquie, 
pourvu  que  je  visse  du  pays.  Ce  vaisseau  mettait 
à  ta  voile,  et  je  proAtai  de  l|occasion. 

he  capitaine  est  Bas-Breton.  Je  m'attachai  à  lui, 
et  pendant  la  traversée,  il  -m'apprit  assez  de  fran- 
çais ,  pour  qu'en  arrivant  ici  je  pusse  demander 
les  choses  de  [vemière  nécessité.  Il  me  parut  fort 
ignorant;  mais  il  entend  très-bien  le  commerce, 
qui  l'enrichira,  s'il  ne  se  noie  point,  et  la  manœu- 
vre, qui  était  pour  moi -une  affaire  essentielle. 

Nous  ne  nous  inquiétons  pas,  dans  nos  mon- 
tagnes, de  ce  qu'on  y  a  fait  ^ant  nous,  ni  de  ce 
qu'on  y  fera,  quand  nous  n'y  serons  plus.  Nous 
ne  connaissons  que  quatre  époljues,  l'enfance, 
l'adolescence,  l'âge  viril  et  II  vieillesse.  Ici  on  sait 
mesurer  le  temps.  Tu  ne  te  "doutes  pas  que  c'est 
aujourd'hui  le  premier  novembre  mil  huit  cent 
vingt-un.  Hé  bien,  mon  ami  Kotosi,  je  te  l'ap- 
prends ,  et  je  t'embrasse. 

P.  S.  Étourdi  que  je  suis!  Je  t'Invite. à  te  faire 
lire  mes  lettres  kh  ville,  et  je  te  parle  claire- 
meut^dans  celle-ci,  de  ce  que  les  Européens 
doiveut  toujours  ignorer;  de  certain  ruisseau. . . 
Je  raye  le  paragraphe. 
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LETTRE    H. 

On  m'assura  à  Rouen  qiie  Paris  est  la  ville  par 
excellence,  U  ville  de  Funivers.  Allons  à  Paris, 
me  dis-je. 

On  m'ouvrit  la  porte  d'une  espèce  de  cage, 
en  avant  de  laquelle  étaient  attachés  plusieurs 
animaux  k  quatre  pâtes.  Je  crus  qu'on  me  tendait 
un  piège,  et  je  reculai,  autant  que  me  le  )>ermit 
un  rang  de  cases  qui  étaient  derrière  raoi.  Une 
jeune  dame...  Tu  ne  sais. pas  ce  que  c'est  qu'une 
dame.  C'est  celle  qui  porte  de  beaux  ajustemens, 
qu'elle  doit  souvéi^  aux  ouvriers  qui  les  fabri- 
quent. Celle. qui, travaille,  et  qui  Jie  doit  rien, 
s'appelle  tout  simplement  une  femme.  Cette  jeune 
dame  s'élança  dans  la»cage,  avec  la  légèreté  d'un 
oiseau.  Je  fiis  honteux  d'avoir  été  moins  brave ,  et 
j'y  sautai  après  elle. 

Oh!  quel  maître  d'école  qu'une  jolie  femme! 
J'appris  plus  de  Irançais,  de  Rouen,  à  Paris,  que 
pendant  six  semaines  de  navigation.    - 

La  jolie  dame  revenait  d'une  ville  qui  se  nomme 
le  Havre.  Sa  cage  s'est  rompue  à  peu  de  dictanpe 
de  Rouen ,  et  elle  a  été  obligée  de  monter  dans 
celle  où  on  reçoit  tous  ceux  qui  se  présentent, 
pourvu  toutefois  qu'ils  aient  des  paillettes.  Ces 
sortes  de  cages  s'appellent  carrosse,  cabriolet, 
berline,  calèche,  etc. 
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La  jeqne  dame  a  été  conduire  sod  mari  au 
Havre,  où  il  s'est  embarqué  pow  une  des  îles 
Sous  le  Vent.  It  sera  Ik  ce  qu'est  chez  nous  un 
chef  de  tribu.  Il  n'a  encore  rempli  aucune  place; 
mais  madame  est  très-bien  vue  d'un  grand  per- 
sonnage, et  ici  la  protection  tient  lieu  de  bien  des 
qualités.  L'éloignement  de  son  mari  n'a  pas  altéré 
sa  gaieté.  Les  femmes  de  ce  pays^i  paraissent 
nées  pour  rire,  folâtrer,  et  user  leur  printemps 
au  sein  de  tous  les  plaisirs.  On  m'assure  qu'il  en 
est  qui  raisonnent  :  j'en  rencontrerai  'peut-être 
quelqu'une  i  Paris. 

J'ai  échangé  à  Rouen  une  petite  partie  de  mes 
paillettes  contre  des  pièces  rondes  et  plates  con- 
nues sous  le  nom  de  louis.  Quand  je  tire  le  sac  de 
soie  qui  les  renferme,  on  me  fait  k  révérence,  ou 
on  me  sourit.  Juge  tlu  profond  respect  que  me 
marquent  ceux  à  qui  j'en  donne  une  ou  deux. 

La  petite  dame  rit  beaucoup  de  la  multiplicité 
de  mes  questions,  et  de  leur  naïveté.  Elle  ne  m'ap- 
pelle plus  que  l'enfant  dé  la  nature,  et  elle  pré- 
tend que  la  civilisation  fait  dégénérer  Tespèce 
humaine...  au  physique.  Quand  notre  cage  est 
fortement  secouée  par  un  trou,  ou  une  pierte, 
elle  se  serre  contre  moi,  et  sa  main  presse  la 
mienne.  Elle  appelle  cela  avoir  peur.  Je  commence 
à  trouver  très-bou  qu'il  y  ait  des  pierres',  et  des 
trous  sur  les  chemins.  Ils  me  valent,  quelquefois, 
une  pression  du  genou  de  la  servante  de  madame, 
qui  est  aussi  bien  parée  que  sa  maîtresse ,  et  près- 
a8. 
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que  aussi  jolie.  Elles,  seraient  charmantes,  si  elles 
se  frottaient  avec  de  l'huile  de  poisson.  Cela  leur 
donnerait  une  odeur  si  agréable  ! 

Ma  petite  dame  tient,  dit-elle,  une  excellente 
maison  à  Paris,  et  elle  m'a  eagagé,  très^micale- 
meot,  à  l'aller  voir.  Tenir  uije  maison,  c'est  oc- 
cuper un  coin  d'uu  b&timent,  où  ou  logerait  deux 
ceijts  Illinois  ;  c'est  sourire  à  teus  ceux  qui  se  pré- 
sentent, qu'ils  soient  aimables  ou  maussades, 
qu'on  les  estime  ou  qu'on  les  dédaigne;  c'est 
donner  de  beaux  et  interminables  repas,  où-  on 
s'ennuie  et  les  autres  aussi  ;  c'est  leur  faire  payer 
leur  dîner  au  jeu,  ou  perdre  sa  dernière  pail- 
lette, avec  un  air  de  calme  qui  ne' trompe  per- 
sonne. J'irai  voir  ma  petite  dame,  aux  heures  où 
elle  ne  tiendra  pas  son  excellente  maison. 

Hé  mais,  je  m'aperçois  que  je  t'écris  anprésent 
des  choses  qui  se  sont  passées  il  y  a  un  an^  Jip- 
prends,  mon  ami,-  qu'ici  on  casse  la  tête  aux 
enfans,  pour  leur  faire  distinguer  le  présent  de 
l'imparfait,  du  prétérit,  du  subjonctif,  etc. ,  ce  qui 
n'empêche  pas  les  uns  d'être  des  imbéciles,  et  les 
autres  des  présomptueux.  Quand  ils  savent  tout 
cel?  parfaitement,  on  leur  dit  de  se  mettre  en 
quatre,  pour  se  procurer  des  paillettes.  La  fièvre'. 
jaur\e  est  la  maladie  du  pays. 

3e  suis  encore  un  peu  Illinois.  Je  ne  m'occupe 
guère  de  la  veille,  et  pas  du  tout  du  lendemain: 
ainsi  je  continuerai  à  t'écrire  au  présent,  si  pour- 
tant je  ne  me  laisse  entraîner  jusqu'au  prétérit. 
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Je  savais,  avant  d'arriver  à  Paris,  le  nom  d'un 
hôfel  garni,  qui  touche  presque  à  l'excellente 
maison  de  ma  jolie  dame.  Ëlte  m'engagea  à  y  lo- 
ger, et  elle  m'assura  que  j'y  serais  à  merveille. 
Amerveflle  est  plus  que  très -bien.  On  ne  seseft 
pas  à  Pans  d'expressions  simples;  on  n'y  connait 
que  les  superlatifs.  Tu  ne  sais  pas  ce  que  c^est 
qu'un  superlatif.  Si  je  te  le  dis,  tu  ne  me -com- 
prendras pas.  Je  vais  me  faire  entendre  par  un 
exemple.  Cours  après  nos  bêles  fauves  ;  rapportes- 
enune  surtAi  épaule;  enveloppe-toi  dans  sa  peau; 
fais -en  rôtif  la  chair  siir  des  charbons;  soupe  et 
dors  avec  ton  amie;  voilà  un  superlatif  de  bon- 
heur en  action.  Je  reprends  mon.récit. 

On  est  en  effet  à  merveille,  dans  Thôtel  garni 
que  m'a  indiqué  madame.  Tout  y  est  d'une  pro-  \ 
prêté,  d'une  élégance  que  je  ne  me  lasse  pas  d'ad- 
mîrer.  A  peine  un  désir'est-il  exprimé,  qu'il  est 
satisfait.  Il  est  fâcheux  que  ceux  qui  ouvrent,  au 
public,  des  cages  et  des  maisons  exigent  des  pail- 
lettes pour  le  prix  de  leurs  soins.  Combien  ils 
seraient  respectables  s'ils  faisaient  cela  unique- 
ment pour  être  utiles  aux  hommes;  pour  mériter 
leur  respect  et  leur  reconnaissance!  Ils  prétendent 
que  ce  serait  être  dupe,  et  dupe  veut  dire  un.* 
sot.  Or  pu  sot  est  un  être  ridicule,  et  un  Fran- 
çais ,  Convaincu  qu'on  Ta  ridiculisé ,  meurt  ordi- 
nairement dans  le  courant  de  la  semaine,  s'il  n'est 
pas  né  avec  une  grande  force  d'esprit. 

Je  me  Sais  très-bon  gré  de  m'être  logé  près  de 
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ma  jolie  dame.  Si  j'en  avais  été  éloigbé  d'un  quart 
de  soleil,  je  ne  l'aurais  jamais  revue.  Imagioe-toi 
une-  ville  dont  toutes  nos  tribus  ne  peupleraient 
pas  une  petite  partie.  £lle  a  tant  d'étendue ,  que 
pour  nourrir  ses  habitans  on  épuise,  nécessaire- 
ment, les  productions  du  sol  à  trois  ou  quatre 
journées  à  la  ronde.  Je  me  demande  souvent  pour- 
quoi on>  a  ùàt  une  si  grande  ville.  Je  crois  qu'elle 
s'est  augtpeiitée,  peu  à  peu,  par  le  concours  des 
oisifs  qui  y  abondent,  des  solliciteurs -qui  y  pul- 
lulent, des  employés,  des  gens  en  place,  qui  sont 
innombrables,  et -des  gensvoraces,  qui  viennent 
y  vivre  au?t  dépens  des  autres. 

Mais  ce  ne  s^it  rien  que  l'étendue  de  la  ville, 
si  on  pdUvait  y  marchçr  à  son  aise ,  car  enfin  il 
n'y  a  pas  dlUiaois  qui  n'en  puisse  hae  le  topr 
.  du  lever  au  coucher  du'  soleil.  Mais  on  ne  peut 
avancer  qu'avec  tes  plus  grandes  précautions.  Cest 
un  travail,  un  vrai  talent  que  l'adresse  avec  la- 
quelle on  évite  les  carrosses  et  les  cabriolets.  Tout 
le  monde  a  la  fureur  d'en  avoir  :  cela  donne  uii 
air  de  grandeur, qui  impose  à  la  multitude.  Il  est 
ici  telle  femme,  qui  n'a  Jamaiis  marché  que  sur  ses 
tapis,  ou  dans  les  allées  sablées  d'un  jardin.  Aussi 
/>nt-eHes,  en  géuéral ,  peu  de  teint,  peu  de  forCe, 
peu  de  raison.  Leur  médecin  est ,  après  leur  amant, 
l'homme  qu'elles  aiment  le  plus.  Le  métier  d'un 
médecin  est  de  persuader  qu'il  guérit  toutes  les 
maladies,  et  il  n'ose  pas  se  traiter  quand  il  a  mal 
au  bout  du  doigt.  Je  reviens  aux  carrosses  et  aux 
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cabriolets.  Ceux  qui  les  conduisent  se  tuent  de 
crier  gare ,  et  qu'on  »e  range  ou  non ,  ils  vont 
toujours  leur  train. 

Êtes-vous  échappé  à  leurs  roues,  un  homme 
chargé  voys  pousse  en  jurant  ^  et  vous  u'aTez  qqe 
le  choix  tle  vous  jeter  dans  une  allée ,  ou  dans  le 
ruisseau.  Les  ruisseaux  roulent  une  eau  sale  et 
£étide,  et  les  allées  ont  d'autres  inconvéniens  ;  on 
y  trouve  souvent  des  îemmes ,  si-  sensibles  et  m 
obligeantes,  que  je-  me  serais  laissé  entraîner,  si 
je  -n'avais  appris  à  les  juger  à  Philadelphie.  Je  n'ai 
que  trente  étés,  et  cependant  je  me  défends 
comme  si  j'avais  mon  casse -tête  à  la  main.  Cela 
dur«a-t-il  long- temps?...  Franchement  je  n'ose 
me  le  promettre. 


LETTRE    m. 

)'ai  appris,  dans  le  cours  d'ijne  très-longue  vi- 
site, que  j'ai  faite  à  tua  jolie  daiqe,  qu'elle  se 
nomme  fiosa  d'Estival  :  toutes  les  femmes ,  d'un 
certaiu  genfe ,  portent  ici  deux  noms.  Le  premier, 
toujours  harmonieux,  n'est  là  que  pour  flatter 
l'oreille;  le  second,  est  celui  qui  les  désigne  po- 
sitivement. 

Les  hommes  tiennent  beaucoup  aussi  à  l'bar- 
moiiie  des  noms.  Celui  dé  M.  d'Estival  est  Ron- 
din. Mais  il  a  acheté  beaucoup  d'acres  de  terre. 
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sur  lesquels  est  uoe  belle  case  qui  s'appelle  Es- 
tival. M.  Rondia  a  trouvé  très-bien  d'abandoimer 
le  nom  de  ses  pères ,  pour  prendre  celui  de  sa 
'  maison,  et  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qu'il 
n'y  a  que  moi  en  France  qui  me  moque  de  lui. 

Je  m'étais  présenté  chez  Rosa,  aussitôt  qug  le 
soleil  m'avait  ouvert  les  yeux.  Ici,  comme  à  Phi- 
ladelphie, il  y  a  des  hommes  qui  se  vendent,  et 
qui  renoncent  à  £aire  leur^volontés,  pour  se  plc^er 
uniquement  à  celles  de  ceux  qui  les  paient.  Un 
de  ces  £ainéans-Ui  me  rit  au  nez^  quand  je  demao- 
daî  à  voir  madame.  Il  m'apprit  qu'on  ne  se  pré- 
sente pas. le  matin,  avant  deux  heures,  et  le  soir 
avant  dix,  c'est-à-dire  lorsque  les.  deux  premières 
parties  du  jour  sont  écoulées,  et  que  la  nuit  in- 
vite au  repos  ceux  qui  ne  mettent  pas  un  certain 
orgueil  .à  contrarier,  la  nature- 

Je  rentrai  chez  moi;  je  déjeunai  de  bon  appé- 
tit ,  et  je  lus.  J'appelle  cela  causer  avec  les  morts. 
Je  me  mis  ensuite  k  un  trou  carré,  qui  éclaire  la  - 
partie  de  la  case  jque  j'habite.  Les  rues  de  Paris 
offrent  à  chaque  instant  des  scènes  nouvelles.' 

Trente  è  quarante  personnes  étaient  rassemblées 
autour  d'un  homme,  qui  tenait  sa  main  sur  une 
de  ses  joues,  et  qui  faisait  des  grimaces  épouvan- 
tables, Le  dernier  venu  voulait  savoir  ce  qui  le 
tourmentait,  car  on  est  très-curieux  dans  ce  pays- 
ci.  11  répondait  à  tous,  avec  une  patience  miracu- 
leuse :  n  Le  mari  de  ma  femme  vient  de  me  donner 
«  ua  souFH&t,  et  sur  ma  dent  malade. — Comment! 
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n  le  mari  de  votre  femme?  —  Oui ,  je  lui  ai  enlevé 
n«a  femme,  et  je  la  nomme  la  mienne,  pour,  éviter 
e  le  scandale  et  la  justice.  Monsieur,  croyez-vons 
«lui  échapper?»  dit  gràveiment  un  petit  homme 
tout  rond,  et  à  la  mine  refrogiiée.  Il  tire  de  sa 
poche  une  pièce  ronde,  plate  et  blanche,  et  la 
montre  à  l'homm.e  souffleté.-  Celui-ci  lui  dit  qu'il 
se  môqiie  de  sa  médaille,  et  il  veut  prendre  le 
large.  II  semhlë  que  tous  les  porteurs  de  médaille 
fussent  (Tassernbïés  là.  Il  en  paraît  cinq  à  six  à  la 
fois;  on  arrête  notre  homme, et  ce^'est  pas  tout 
On  emmène  les  spectateurs,  surpris  et  peines, 
comme  témorns  de  l'aveu  qu'a  fait  et  répété  le 
voleur  de  femmes.  ' 

J'aime  beaucoup  la  morale,  et  voici  celle  que 
je  tire  de  cette  aventure  :  c'est  qu'on  a  assez  de 
ses  affaires,  et  qu'on  ne  gagne  rien  à  se  mêler  de 
celles  d'autrui. 

Eh,  mais,  je  t'ai  parlé  du  mari  de  ïtosa,  et  des 
deux  de  cette  femme,  comme  si  tu  devais  y  en- 
tendre quelque  chose.  Il  est  bon  que  je  m'ex- 
plique. 

.Dans  notre  pays,  une  femme  nous  plaît,  et  nous 
cherchons  à  lui  plaire.  Dès  qu'elle  nous  a  souri, 
nous  lui  prenons  la  main  ;  nous  la  conduisons 
dans  notre  case,  et  elle  y  reste  tant  que  cela  nous 
convient  à  tous  deux.  Il  y  a,  dans  Paris,  une  foule 
,de  liaisons  aussi  simples,  bien  que  les  lois  les  ré- 
prouvent; mais  les  lois  qui  contrarient  la  nature 
sont  rarement  exécutées. 
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Uq  mariage,  ici,  est  l'uuion  irrévocable,  indis- 
soluble (l'un  homme  et  d'une  femme.  Un  jeuye 
homme,  qui  s'est  marié  vingt  fois  à  notre  manière, 
déclare  qu'il  veut  faire  une  fin,  c'est-à-dire  qu'il 
vise  à  doubler  ses  paillettes.  Aussitôt  tous  ses  amis 
se  mettent  en  camp^ne,  et  un  beau  jour  on  lui 
annonce  qu'il  peut  épouser  cent  mille  écus. 

Il  ne  s'informe  pas  si  la  jeune  personne  est 
grande  ou  petite,  jolie  ou  non,  sotte  ou  spiri- 
tuelle; elle  j|  cent  mille  écus,  elle  lui  convient. 
L'ami  le  présente;  le  pèr&  et  la  mère  l'accueillent; 
-la  jeune  personne  ne  le  trouve  pas  séduisant; 
mais  sa  mère  regrette  sa  jeunesse;  sa  fille  la  vieit- 
lit;  elle  a. souvent  de  l'humeur,  et  fille  qui  se  marie 
devient  sa  maîtresse.  Elle  a  qu^ques  bijoux,  les 
étoffes  les  pluS'  nouvelles,  et  quelquefois  un  cu-- 
rosse.  La  jeune  personne  balbutie  qu'elle  est  flat- 
tée de  la  recherche  de  monsieur  un  tel;  monsieur 
un  tel  lui  jure  qp'il  l'adore ,  encore  un  superlatif, 
qu'il  l'adorera  toujours,  et  il  a  une  maîtresse  à  sa 
soldé. 

L'affaire  se  conélut  Les  futurs  époux  parais- 
sent devant  un  homme,  en  chemise  blandie,  qui 
leur  fait  des  questions  d'usage.  Ils  répondent,  ils 
promettent  tout  ce  qu'on  veut ,  bien  décidés  à 
tenir  ce  qu'ils  pourront,  et  le  mariage  est  con- 
sommé. 

'  Madame  trouve  bientôt  que  son  mari  n'est  pas 
le  premier  homme  du  monde;  elle  s'a£Qige  de 
bonne  foi;  heureusement  pour  elle,  il  pleut  ici. 
des  consolateurs. 
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I>es  choses  ne'tournent  pa»  toujours  ainsi.  Un 
moFt  français,  qui  se  nomniait  Bpileau,  a  dit,  eu 
parlant  des  exceptions  : 

Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  citer. 

Je  ne  dirai  rien  des  maris.  Eu  général,  ils.sont 
ici  ce  qu'ils  sont  partout,  d'assez  mauTais  sujets. 
Mais,  en  général  encore,  ils  sont  si  comptatsans 
pour  leurs  femmes;  ils  les  trompent  d'une  ma- 
hière  si  aimable;  ils  accueillent  si  affectueusement 
le  favori  du  jour  ^  qu'il  faudrait  avoir  un  bien  mau- 
vais caractère  ponr  leur  foire  le  moindre  reproche. 

Je  me  suis  éloigné  beaucoup  de  madame  d'Es- 
tival, qui  pourtant  n'est  pas  du  tout  étrangère 
aux  portraits  que  je  viens  d'esquisser.  Deux  heures 
sonnent,  et  je  cours  chez  elle. 

La  première  chose  que  je  remarque ,  c'est  un 
homme  qui  s'échappe  par  un  petit  escalier.  J'avai» 
trouvé  un  carrosse,  fort  simple,  à  quinze  ou  vingt 
enjambées  de  la  pcHte;  j'entends  le  bruit  des  roues, 
et  je  ne  m'occupe  plus  ni  de  l'homme  ni  de  sa 
VMture. 

On  m'introduit  dans  un  petit  endroit,  décoré 
de  manière  à  éveiller  l'imagûation  la  plus  pares- 
seuse. Rosa,  à  demi  nue,  était  à  demi  couchée. 
«  Ah!  TOUS  voilà,  mon  cher  Kukambo!  Vous  vous 
«faites  bien  attendre.  —  Je  me  suis  présenté  ce 
■  matin,  madame...  — Oui,  à  six  heures..-  »  Et  elle 
rit ,  comme  s'il  était  extraordinaire  que  je  me  fusse 
levé  trois  heures  apiés  le  soleil. 
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■  o  Asseyez-Vous,  enfant  de  la  nature.  Pins  près..-, 
n  Plus  près  encore  :  mon  boudoir  est  très-sourd.  » 
Elle  riait  souvent  de  ce  qu'elle  appelait  mes  sail- 
lies. Il  m'en  eçt  échappé  de  si  vives,  qu'elle  a 
cessé  de  rire ,  et  elte  murmurait  à  demi-voix,  a  Oh  ! 
«la  nature!...  la  nature!...  que  nos  beaux  messieurs 
«  en  sont  loin!  » 

Jepeux  maintenant  me  réfugier  daiv  les  allées. 
Elles  n'ont  plus  rien  de  redoutable  pour  moi.' 


LETTRE    IV.     . 

Bosa  m'a  proposé  de  dîner  avec  elle.  Rosa  est 
jolie,  elle  est  aimante...,  à  ce  qu'elle  dit;  elle  est 
certainement  très-sensible,  sous  un  certain  rap- 
port, et  je  ne  pouvais  reiiiser  une  invitation  qui  - 
d'ailleurs  me  plaisait  beaucoup. 

Les  femmes  de  ce  pays-ci  ont  un  genre  d'esprit 
étonnant.  Elles  déraisonnent,  pendant  une  heiu%, 
avec  une  grâce ,  une  facilité  enchanteresses.  Vous 
écbappe-t-il  un  mot  propre  à  les  faire  penser,  la 
saillie  disparaît,  et.,  pour  un  moment,  leur  jolie 
bouche. embellit  la  raison  d'unxrharme  inez{H>i- 
mable.  Cet  état  cependant  ne  leur  est  pas  naturel. 
Le  désir  de  plaire  et  d'écraser  leurs  rivales  est 
leur  passion  dominante.  L'amour  vient  après  cela. 

Oh!  comme  on  sait  aimer  dan»  ce  paysKÛ!  Quels 
rafEnemens  on  a  imaginés!  Madame  d'Estival  avait 
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renvoyé  ses  domestiques;  elle  me  servait  le  mor- 
ceau le  plus  délicat;  elle  venait  s'asseoir  près  de 
moi,  et' ce  que  j'avais  touché  lui  paraissait  excel- 
lent. Nous  buvions  à  la  même  calebasse,  bien 
transparente,  bien  brillante.  Une  liqueur  fermen- 
tée  ^rçait  le  vase  dans  lequel  on  l'avait  empri- 
sonnée. Elle  pétillait  jusque  sur  nos-  lèvres.  J'ai  bu 
à  rameur,  et  Rosa  à  la  nature. 

On  a  ici  le  plus,  grand  respect  pour  lesbien- 
séances.  Personne,  dans  la  case,  ne  se  doute,  ou  ■ 
n'a  l'air  de  se  douter  de  ce  qui  se  passe  dans  la 
partie  mystérieuse  de  l'habitation.  £n  quittant  la 
table,  Kosa  m'a  pris  la  main,  et  m'a  entraîné  au 
boudoir.  Mais  Julie  était  à  ce  qu'on  appelle  l'an- 
tichatnbre.  Là,  un  cordon  d'alarme,  et  presque 
imperceptible,  est  caché  dans  un  coin.  Les  filles 
de  chambre  sont  les  confidentes  obHgées  de  leui-s 
maîtresses,  et  leur  utilité  leur  donne  le  droit  de 
faire  ce  qu'elles  veulent. 

Au  déclin  du  jour,  le  cordon  a  agité  un  petit 
meuble,  placé  au-dessus  de  nos  tètes,  et  qui  aun 
son  argentin.  Rosa  m'a  entraîné  de  nouveau  dans 
une  fiuperbe  pièce.  Elle  m'a  jeté  dans  un  fauteuil, 
placé  devant  une  caisse  carrée,  sur  laquelle  elle  a 
placé  mes  deux  mains.  Elle  a  couru  se  mettre  sur. 
une  espèce  de  lit,  où  une  jolie  femme  ne  dort  ja- 
mais ;  mais  où  elle  fait  quelquefois  semblant  de 
dormir.  Les  coussins  étaient  affaissés  sous  le  poids 
de  quelques  livi-es.  Rosa  en  a  pris  un  au  hasard. 

Je  commençais  à  me  douter  qu'il  arrivait  quel- 
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que  chose  d'extraordinaire,  et  que  mes  mains 
n'avaient  pas'été  mises  là  sans  motif.  Je  les  ai  agi' 
tées,  et  des  sons,  mêlés,  con&s,  se  sont  éi^appés 
de  la  boîte.  J'ai  reconnu  un 'inatrumeut  musiôd, 
qui,' sous  mes  doigts,  faisait  un  bruit  à  mettre 
en  fiitte  l'ours  le  plus  intrépide  de  nos  montagnes. 

Un  grand  inutile  a  ouvert  deux  portes  qui  se 
touchent,  et  a  crié  :  Monseigneur!  C'est  annoncer 
l'arrivée  de  quelque  importun,  de  quelque  sot, 
et  quelquefois  d'un  homme  de  mérite. 

Monseigneur  était  vêtu  aussi  simplement  que 
moi.  Mais  il  laissait  entrevoir,  sous  soniiabit,  des 
rubans  de  toutes  les  couleurs.  J'ai  su  qu'on  salue 
ici  celui  qui  a' un  ruban,  et  qu'on  salue  profon- 
dément  celui  qui  en  a  deux.  On  ne  sait  comment 
saluer  celui  qui  en  a  trois...,  surtout  quand  on  a 
besoin  de  lui. 

«Je  vous  présente,  a  dit  Rosà,  M.  Kukambo, 
n  gentilhomme  illinois,  avec  qui  j'ai  voyagé  de 
«  Rouen  à  Paris,  et  à  qui  j'ai  permis  de  venir  me 
B  voir,  a  Je  ne  savais  encore  ce  que  c'est  qu'un 
gentilhomme;  mais  je  compris  qu'on  n'a  pas  une 
grande  considération  pour  un  gentilhomme  ilN- 
nois,  car  monseigneur  daigna  à  peine  me  regar- 
der. Il  fut  s'asseoir  auprès  de  Rosa  ;  il  lui  partait 
de  choses  indifTérentes;  mais  il  la  regardait  d'une 
manière  qui  me  déplut,  je  ne  sais  pourquoi. 

Je  le  fixai  à  mon  tour,  et  je  reconnus  l'homme, 
qui,  te  matin,  à  six  heures,  était  sorti  par  le 
petit  escalier.  Il  me-  sembla  que  le  monseigneur 
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du  soir  était  le  matin  l'homme  de  la  nature.  Rasa 
m'a  avoué  qu'il  pr^endait  à  ce  second  titre;  mais 
elle  assure  que  tous  les  rubans  du  monde  ne 
peuvent  le  communiquer. 

Le  salon  se  garnît  de  gens  de  toutes  les  tailles 
et  de  toutes  les  couleurs.  On  ne  manqua  pas  de 
me  présenter  ^  tous,  comme  je  l'avais  été  à  mon- 
seigneur.. «  Un  Illinois,  un  Illinois!  s'écriait  l'un. 
«  — 'Quel  dommage  qu'il  n'ait  pas  gardé  son  habit 
«de  sauvage!  disait  l'autre.  —  On  le  prendrait 
upour  un  Français,  ajoutait  une  dame,  n  Et  on 
ne  s'occupa  plus  de  moi. 

Je  remarquai  une  petite  vieille,  dont  la  figure 
pétillait  d'esprit,  et  j'allai  m'asseoir  auprès  d'elle. 
Deux  moti&  m'y  avaient  déterminé  :  je  voulais 
édiapper  à  Tennui  qui  me  gagnait,  et  prouver  à 
Rosa  que  je  ne  voulab  être  l'hoinme  de  la  na- 
ture que  pour  elle. 

La  vieille  dame  justifia  l'opinion  que  j'avais 
conçue  d'elle  :  elle  m'amusa  et  m'instruisit.  Je 
crois  qae  sa  jeunesse  n'a  pas  été  tout-à-£ait  con- 
sacrée k  l'amour.  .Elle  à  cultivé  sa  raison ,  et  orné 
spn  esprit.  Je  lui  en  témoignai  quelque  étonne- 
ment.  Elle  rae  répondit  qu'elle  avait  été  pré- 
voyante ,  et  qu'elle  avait  eu  soin  de  làire  ses  pro- 
visions d'hiver. 

Elle  gagna  toute  ma  confiance ,  et  je  lut  fis 
beaucoup  de  questions.  Je  lui  demandai,  entre 
autres  choses,  ce  que  c'est  qu'un  gentilhomme 
illinois,  ou  français. 
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Croirais-tu ,  mon  cher  ami ,  que  la  nation  frao- 
çaise  est  divisée  en  deux  parties  inégales,  et  ce- 
pendant très-distinctes?  La  première  comprend  la 
noblesse,  et  tu  ne  sais  ce  que  c'est  :  je  vais  te  le 
dire. 

Quand  un  homme  fait  une -belle  ou  bonne  ac- 
tion, le  prince  lui  écrit  qu'il  est  noble,  et  il  le 
crpitj.et  tout  le  monde  aussi,  parce  que  celui 
qui  se  distingue,  par  sa  conduite,  ne  doit  pas 
rester  confondu  dans  la  foule.  Jusque  là  tout  est 
bien. 

Mais  le  fils  de  ce  noble ,  son  petit'fils,  tous  ses 
descendans  sont  nobles  aussi ,  qu'ils  aient  du  mé- 
rite ou  non,  qu'ils  servent  l'état,  ou  lui  soient 
inutiles.  Ils  sopt  nobles  par  la  seule  raison  qu'un 
de  leurs  ancêtres  a  mérité  <le  l'être,  et  voilà  un 
ridicule,  dont  l'habitude  seule  empêche  de  faire 
justice. 

Autrefois  les  nobles  avaient  de  belles  terres  et 
des  châteaux  forts.  Ceux 'qui  étaient  nés  sur  ces 
terres  étaient  vassaux  ou  esclaves.  Ils  travaillaient 
pour  le  maître ,  et  n'avaient  rien  à  eux^  pas  même 
ïeurs.femmes  et  leurs  6lles,  ce  qui  étaJ^  fort  mal. 

Les  vassaux  devinèrent  un  .jour  qu'un  homme 
qui  a  trois  rubans,  n'est  pas  pliis  fort  que  celui 
qui  n'a  pa^  même  un  habit,  et  ils  se. fâchèrent. 
Les  rois,  que  ces  nobles  gênaient  quelquefois 
beaucoup,  appelèrent  à  eux  tes  vassaux,  et  tout 
changea  de  face. 

I^es  hommes,  sans  rubans,  fiu%nt  nommés  tiers 
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état,  et  le  tiers  état  se  fourra  partout.  Il  s'empara 
des  places,  des  finaoces,  et  aujourd'hui  il  n'y  a 
entre  lui  et  les  nobles  d'autre  dùBËreuce  réelle 
que  dans  lés  noms. 

Quand  les  nobles  avaient  des  châteaux  forts, 
ils  étaient  ducs,  marquis,  comtes.  Ou  les  appelle 
encore  comtes,  marquis,  ducs,  quoiqu'ils  n'aient 
ni  duchés,  ni  comtés,  ni  marquisats.  C'est  un  son 
qui  frappe  l'air,  et  qui  leur  est  fort  agi^ble,  et 
qui  ne  tire  pas  plus  à  conséquence  que  le  bruit 
de  nos  cornemuses.  C'est  un  hochet  qu'on  laisse 
à  de  vieux  enfans. 

Cependant  on  distingue,  parmi  ces  nobles, 
quelques  familles,  qui  n'ont  rien  perdu  de  leur 
ittustration  première.  Ceux  qui  les  composent 
ont  une  fièvre  de  gloire  qui  ne  les  quitte  jamais. 
Le  public  leur  rend  justice,  et  il  fait 'bien. 

1  Voyez-vous,  me  dit  madame  Vemoo,  c'est 
K  mon  aimable  vieille  qui  parle,  voyez -vous  ce 
H  petit  homme  gros,  mal  Mti,  et  qui  a  l'air  st 
«gourmé?  il  était  hier  le  premier  fabricant  du 
«  royaume.  Ce  matin  il  a  reçu  des  lettres  de  bâ- 
te ron,  et  il  ne  se  doute  pas  qu'il  n'est  à  la  bonne 
«  noblesse,  que  ce  qu'un  bedeau  est  à  son  curé. 
«  Il  a  l'air  de  commander  le  respect,  et  il  ne  vmt 
«  paâ  que  tout  le  monde  se  moque  de  lui.  Tou- 
a  jours  inquiet,  même  quand  on  lui  parle  des 
a.  choses  les  plus  simples,  il  parait  scruter  les 
«  mots  qu'on  lui  adresse,  et  il  tremble  d'en  trou- 
«  ver  un  qui  soit  trop  familier. 
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«  Regardez  cet  homixie  si  atibble ,  si  biëaveillant, 
a  et  qui  nous  met  tous  k  notre  aise.  11  descend 
0  du  grand  ministre  qui  servit  notre  bon  H^iri, 
a  de  son  épée  çt  de  sa  fortune.  Celui-ci  a  fait  la 
«guerre  avec  distinction,  et  la  rectitude  de  son 
u  jugement  se  fait  remarquer  au  conseil  d'état. 
«  Je  vous  réponds  qu'il  ne  craint  pas  qu'on  lui 
a  manque  de  respect.»  Adieu,  mon  cher  Rotosé. 


LETTBE  V. 

On  ne  peut  pas  être  toujours  l'homme  de  La 
nature.  La  nature  elle-même  se  repose  l'hiver,  et 
je  me  suis  trouvé,  en  m'éveillant,  dans  un  état 
de  calme,  qui  tenait  ub  peu  de  la  froideur.  J'ai 
été  voir  madame  Vernon.' 

En  vérité ,  il  y  a  des  momens  où  on  serait  tenté 
de  trouver  cette  femme-là  jeune.  Son  esprit  a 
une  fraîcheur,  im  charme  inexprimables.  Elle 
donne,  aux  moindres  choses j  un  coloris  si  bril- 
lant, que  tout  se  pare  autour  d'elle  des  grâces  de 
la  jeunesse.  L'illusion  est  complète,  quand  je 
ferme  les  yeux  en  Técoutaut.  Oh!  qu'elle  a  eu 
raison  de  faire  ses  provisions  d'hiver! 

Elle  consent  à  être  mon  institutrice.  Je  suis  un 
écolier  docile,  et  avide  d'apprendre.  Dans  un 
mois,  je  serai  en  état  de  gouverner  les  IllintHs, 
et  nos  voisins  les  Chéral^is  et  les  Tchatas. 
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Personne  ici  n'ambitionne  rautorité  suprême, 
et  diacun  veut  avoir  part  au  gouvernement.  tTa 
homme  a  de  quoi  vivre  commodément  avec  sa 
famille,  et  il  n'est  pas  content;  Il  quitte  une  ha- 
bitation agréable,  une  bonne  femme,  des  enfans 
afîectueux,  des  paysans  qui  l'aiment,  parce  qu'il 
leur  fait  du  bien ,  pour  venir  à  la  cour,  où  il  est 
confondu  dans  les  derniers  rangs,  si  toutefois  la 
porte  s'ouvre  devant  lui. 

.Éloigné  de  l'œil  du  maître,  il  fait  servilement 
sa  cour  à  ceux  qu'il  croit  pouvoir  l'approcher,  et 
il  ne  sait  pas  que  là  chacun  s'occupe  de  soi,  tou- 
jours de  soi,  rienque  de  soi.  Abreuvé  de  dégoûts, 
il  retourne  dans  ses  champs,  et  il  y  porte  l'hu- 
meur d'une  ambition  repoussée.  Les  tendres  soins 
de  sa  femme,  lès  prévenances  dé  ses  enfans  ne 
peuvent  lui  rendre  le  calme,  qfi'il  a  sacrifié  à  de 
brillantes  niaiseries.  * 

Le  temps  des  .élections  approche.  Il  n'a  pu 
saisir  une  portion  de  l'autorité;  il  veut  être  lé- 
gislateur, et  il  ne  sait  rien  du  droit  public  ou 
privé  :  il  n'a  su  pendant  quarante  ans  qu'être 
hetu^ux.  Il  attire  beaucoup  de  monde  chez  lui; 
il  donne  à  dîner  aux  électeurs;  il  les  caresse;  il 
s'assure  de  la  majorité,  et,  le  jour  où  il  est  nommé, 
il  a  mangé  la  moitié  de  sa  fortune. 

Il  anive  avec  sa  nomination  dans  sa  poche. 
On  lui  a  refusé  une  préfecture;  il  doit  se  pro- 
noncer contre  le  gouvernement.  Il  s'assied  d'un 
certain  côté,  où  siègent  des  gens  d'un  vrai  talent. 
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Il  les  entend  parler;  il  écoute  leurs  adversaires, 
-  et  il  sent  qull  n'est  place  ni  à  gauche,  ni  à  droite. 
11  demande  un  congé;  il  l'obtient  sans  peine;.il 
retourne  chez  lui,  et  il  envoie  sa  démission, 
qu'on  accepte  avec  ime  facilité  qui  le -désespère. 
L'habitant  d'un  galetas  veut  aussi  faire  du  bruit 
dans  le  monde.  Il  avait  obtenu  un  emploi  qui  le 
faisait  vivre  avec  une  sorte  d'aisance.  Il  s'est  &it 
renvoyer,  parce  qu'il  s'occupait  de  tout,  excepté 
de  ce  qu'il  devait  faire.  Il  fronde;  il  attaque;  il 
écrit  des  pamphlets  calomnieux,  et  il  se  iait  met- 
tre en  prison  avec  son  imprimeur^ 

La  manie  deç  places  est  ici  la  maladie  à  la  mode. 
On  ne  se  consulte  pas  sur  les  moyens  qu'on  a 
d'en  bien  remplir  une  :  on  ne  voit  que  Tapement 
d'avoir  des  subordonnés,  et  de  pouvoir  leur  in- 
timer des  ordres* 

Hé!  mais,  je  \ieâs  de  te  parler  de  la  mode... 
que  de  choses  je  pouiTais  te  dire  sur  ce  mot,  que 
tu  n'entends  pas!...  que  de  choses  je  fai  déjà 
écrites,  et  qui  doivent  être  inintelligibles  pour 
toi  !  prends  ce  que  tu  pourras  entendre  ;  je  t'ex- 
pliquerai le  reste  à  mon  retour. 

Il  existe  dans  le  mon(|p  un  souverain  qu'on 
appelle  le  &rand-Turc:  Il  peut  ce  qu'il  veut.  Son 
gouvernement  est  l'autorité  absolue ,  mitigée  par 
le  sultanicide.  Hé  bien,  sa  puissance  n'est  rien, 
comparée  à  celle  d'une  divinité  innsible,'quî  sub- 
jugue ici  toutes  les  femmes.  Or,  les  femmes  mè- 
nent ici  tous  les  hommes,  et  cette  'divinité  est  la 


D,o,t,7cdb/ Google 


£T   LE   GKNUIllî.  4^3 

régulatrice  suprême  du  genre  humain.  Quelqu'un 
parle-t-il  en  son  nom?  chacun  se  tait  et  écoute. 
Approuve-t-il  un  être  quelconque?  cet  être  est 
plus  content  de  lui  qu'un  Illinois,  qui  rapporte, 
dans  sa  casé,  sa  provision  de  huit  soleils.  Blâme-t-il 
quelque  chose  ?  on  s'inquiète ,  on  s'agite ,  on  court  ; 
on  p«rd  Tappétit,  le  sommeil ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
mérité  ses  éloges.  Les  interprètes  de  cette  diviuité 
sont  la  couturière,  et  le  tailleur  par  excellence. 
Le  joli  homme,  la  femme  du  bon  ton  sont,  sans 
le  savoir,  les  lieutenaus  muets  du  tailleur  et  de  la 
couturière,  et  leur  divinité  commuiie  est  la  mode. 

11  y  a  un  an ,  les  femmes  s'habillaient  passable- 
ment. Il  y  à  deiix  ans,  elles  cachaient  leur  gorge 
et  se  découvraient  le  dos  jusqu'à  la  chute  des 
reins.  Il  y  a  dix  ans ,  elles  s'enfermaient  dans  des 
corsets,  qui  leur  pinçaient  te  bas  de  la  taille,  et 
qu'on  ne  pouvait  bien  serrer  qu'à  tour  de  bras. 

L'imagination  est  boisée;  elle  n'a  qu'un  cercle 
à  parcourir,  et  quand  elle  est  revenue  au  point 
du  départ,  elle  recommefice  à  suivre  le  cercle 
dans  ^quel  elle  est  circonscrite.  Aujourd'hui  les 
femmes  sont  revenues  à  être  guêpes.  Quelques- 
unes  ont  la  langue  aussi  acérée  que  l'aiguillon  de 
cet  insecte. 

Elles  portent  d'énormes  chapeaux  qui  mettent 
leur  tête  hors  de  toute  proportion  avec  le  reste 
du  corps.  Mais  la  mode  veut  que  ces  dames  aient 
de  grosses  têtes,  et  que  le  train  d'^n-bas  ne  pa- 
raisse tenir  à  celui  d'en-baut  que  par  un  61. 
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La  réputation  d'un  jeune  homme  tient,  essen- 
tiellement, lui  nœud  de  sa  cravate  et  à  son  gilet 
de  dessous.  Vous  -permettez-vous  la  moindre  ob- 
servatîon  ?  on  vous  proclame  un  homme  ridi- 
cule, et  on  vous  ferme  la  bouche,  en  vous  oppo- 
sànt  la  mode.  Je  vais  tâcher  d'être  plus 'clair. 

Nos  vieillards  s'enveloppent,  de  la  tète  aux 
pieds,  dans  des  peauic  d'ours;  no&  jeunes  gens 
les  jettent  négligemment  sur  leurs  épaules;  nos 
femmes  les  découpent  en  bandelettes,  et  les  pla- 
cent dans  un  ordre,  qu'on  appelle  ici  de  la'grace. 
Voilà,  mon  cher  ami,  ce  que  c'est  que  la  mode, 
en  ce  qui  concerne  l'habillement.  Il  y  en  a  de  bien 
des  genres  :  je  t'ai  dit  quelque  cho&e  de  celle  qui 
oblige  à  courir  les  places. 

Depuis  vingt  ans,  madame  Vemon  s'habille 
toujours  de  même,  et  de  temps  à  autre,  dit-elle 
en  nant,  elle  a  l'agrément  d'être  mise  comme 
tout  le  monde...  pendant  trois  semaines. 

J'ai  quitté  ma  petite  vieille,  toujours  plus  en- 
chanté d'elle.  Je  suis  rentré  chez  moi,  convaincu 
d'avoir  passablement  employé  ma  journée.  Tn 
trouvé  trois  billets  de  madame  d'Estival ,  écrits  à 
deux,  à  six,  et  à  dix  heures.  Ils  sont  adressés  à 
l'homme  de  la  nature,  à  l'aimable  enfant  de  la 
nature,  à  l'élève  chéri  de  la  nature,  et  tous  me 
'  rappellent  que  Rosa  a  un  boudoir  et  un  cœur.  Je 
lui  prouverai  demain  que  je  mérite  ses  éloges. 
Adieu,  mon  ami. 
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LETTRE    VI 


Je  me.  suis  présenté  chez  madame  d'Estival. 
£lle  m'a  dit,  très-obligeamment,  qu'on  oublie  les 
torts  de  ses  amis  quand  on  les  voit.  J'ai  compris 
que  j'aurais  dû  passer  avec  elle  le  jour  précédent , 
et  gu'elle  désire  que  je  les  lui  consacre  tous.  Cette 
prétention  me  flatte  beaucoup.  Mais  toujours, 
toujours  avec  elle!  que 'd;re  à  une  femme,  qui 
use  sa  sève  d'été  et  qui  ne  s'occupe  pas  de  son 
hiver?  quelle  utilité,  ou  quel  agrément  tirer  de 
sa  conversation,  quand  la  nature  est  muette? 

Après  avoir  chassé  toute  la  journée  dans  nos 
montagnes,  je  retrouvais  Izika  avec  plaisir.  Je  ne 
calculais  rien  alors  ;  mais  je  m'aperçois  qu'il  faut 
des  intervalles  à  l'amour,  comme  à  toutes  nos 
jouissances.  Je  résolus  d'abandonner  l'exigeante 
Rosa;  mais  je  voulais  lui  laisser  un  souvenir  inef- 
façable du  gentilhomme  iElinoi&. 

J'avais  dîné,  et  madaipe  d'Estival  m'avait  per- 
mis de  prendre  quelque  repos.  Je  dormais  dans 
sou  boudoir,  et  je  n'entendis  pas  le  son  argentin 
qui  m'annonçait  le  danger.  On  me  frappe  rude- 
ment sur  l'épaule;  je  m'éveille  en  sursaut,  et  je 
nde  trouve  Êtce  à  face  avec  Monseigneur  :  on  le 
croyait  à  Sàint-Cloud,  où  il  devait  passer  deux 
jours.  «C'est  encore  vous,  mon  gentilhomme  ? — 
«  C'est    moi-même,  Monseigneur.  —  Votre    pré- 
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«■  sence  roe  déplaît.  —  Ce  n'est  pas  pour  vous  que 
K  je  suis  ici.  —  Sortez ,  ou  je  vous  fais  jeter  par  la 
a  fenêtre.  —  De  la  modération ,  ou  je  tous  prouve 
nque  vous  ne  pesez  pas  le  quart  d'un  Illinois. — 
«Insolent,  TOUS  me  manquez!  o  Maaqùer  aux 
gens  ici,  c'est  leur  dire  des  Térités  dures.  ' 

Monseigneur  me  tourna  te  dos,  sortit,  et  bien- 
tôt j'entendis  des  cris,  des  pleurs,  et  le  bruit  de 
meubles ,  renversés  et  brisés.  Je  courus  au  salgn; 
je  trouTai  Kosa  dans  un  état  à  &ire  pitié ,  et  je 
reconnus  que  Monseigneur  s'était  permis  des  li- 
bertés un  peu  fortes.  Je  le  pris  au  collet,  et  je  le 
jetai,  non  par  la  fenêtre,  mais  à  la  porte,  et  je  la 
fermai  sur  lui. 

Croirais-tu  que  cette  femme,  que  j'avais  déli- 
vrée d*un  fléau,  s'avisa  d'être  le  mien  ?  elle  me  fît 
une  scène  épouTantable ;  elle mereprocha  d'aToir 
dormi  chez  elle;  de  l'avoir  perdue;  de  la  réduire 
à  un  dénûpient-absolu.  Je  compris  alors  que  mon- 
seigneur remplaçait  le  mari ,  qu'on  a  envoyé  à  la 
Guadeloupe. 

Je  ne  siib  pas  jaloiçi,  parce  que  je  n'ai  pas 
d'orgueil  ;  mais  je  trouvairtrès-mauvais  que  Rosa 
se  plaignit,  aTec  cette  amertume,  d'un  bomioe 
qui  avait  fait  son  devoir  de'  toutes  les  manières. 
Je  pris  mon  chapeau  et  je  scHtis. 

Il  restait  deux  heures  de  jour  encore,  et  je  fus 
les  passer  chez  madame  Vernon,  ehrà  qui  on  ne 
(lort  jamais,  et  envers  qui  personne  n'oserait  rien' 
se  permettre  de  hasardé. 
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A  Paris ,  une  feninie  qui  aime  le  plaisir  est  con- 
sidérée tant  qu'elle  respecte  les  bienséances;  un 
éclat  auéantit  sa  réputation,  et  telle  qui  est  peut- 
être  plus  sensible  qu'elle ,  va  criant ,  de  porte  en 
porte,  que  c'est  une  femme  qu'on'ne  peut'plùs 
voir.  D'après  cela,  je  me  suis  bien  gardé  de  rien 
dire  à  madame  Vemon  de  ce  qui  s'était  passé 
chez  madame  d'Estival.  Nous  avons  parlé  raison. 

Je  t'ai  dit  que  la  nation  .est  composée,  de  deux 
parties  bien  distinctes,  la  noblesse  «t  la  roture. 
Elle  est  plus  divisée  encore  par  les  opi'nious  que 
par  le  rang.  Les  deux  partis  se  font  continuelle- 
ment une  guerre  sourde  ou  ouverte  ;  ils  se  repro- 
chent, mutuellement,  de  vouloir  rétablir  l'un  l'a- 
ristocratie, l'autre  la  démocratie;  et  peut-être 
ont-ils  tous  raison.  Au  reste,  quelque  gouverne- 
ment que  se  donne  un  peuple,  de  quelque  nom 
qu'on  le  décore,  il  existera  toujours  une  aristo- 
cratie véritable,  à  laquelle  nul  ne  pourra  se 
soustraire,  celle  de  l'aident:  un  homme  riche  est 
partout  un  grand  seigneur. 

Quand  les  ChéraVis  nous  ont  offensés,  ou  que 
nous  le  croyons,  nous  prenons  nos  arcs,  nos  flè- 
ches, nos  casse-têtes,  et  nous  portons  le  ravage 
chez  eux.  Sont-ils  vainqueurs?  ils  viennent  ren- 
verser nos  buttes;  Us  prennent  nos  provisions,  et 
ils  eninbènent  celles  de  nos  femmes  qui  leur  con- 
viennent. Sont- ils  vaincus?  nous  les  traitons  de 
même.  Les  uns  jouissent  de  ce  qu'ils  ont  enlevé  ; 
les  autres  s'occupent  à  réparer  leurs  pertes. 
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Ici  la  guerre  se  fait  avec  des  formes  tout-à-fait 
aimables.  C'est  toujours  Fintépét  qui  la  détermiiie; 
mais  on  ne  la  commence  jamais ,  sans  essayer  de 
prouver  à  toute  l'Europe  qu'on  ne  peut  se  dis- 
penser d'attaquer  ses  adversaires.  Ou  fait  circu- 
ler de  longs  écrits,  dans  lesquels  on  établît,  avec 
beaucoup  d'art  et  .de  politesse ,  Irà  torts  réels  ou 
supposés  du  prince  qu'on  va  combattre.  Ce  prince 
ne  manqpé  jamais  de  répondre  par  des  argumens 
bons  ou  mauvais.  On  ne  pense  pas  à  se. convain- 
cre mutuellement.  On  n'écrit  que  pour  les  au- 
tres souverains,  qui  ont  assez  ta  manie  de  se  mê- 
ler des  affaires  de  leurs  voisins.  Ou  veut  leur  per- 
suader que  ce  qu'ils  ont  de  mieux  à  faire,  c'est 
de  rester  spectateurs  bénévoles  des  événemens. 

I^es  formes  d'usage  remplies,  on  se  bat  de  son 
mieux.  Les  deux  nations  se  jettent  l'une  sur  l'au- 
tre, non  qu'elles  aient  le  moindre  motif  de  se  hfur; 
mais  parce  que  tel  est  le  bon  plaisir  de  leurs 
maîtres.  Quand  le  canOn  a  décidé  l'affaire,  on 
écrit  de  nouveau.  Le  vainqiieur  prouve  qu'il  a 
ménagé  le  vaincu ,  en  ne  lui  prenant  que  la  moitié 
de  son  territoire.  Le  vaincu  sollicite  l'interven- 
tion de  se  voisins,  qui  écrivent  de  leur  côté.  Les 
parties  guerroyantes  ont  dépensé  leiu^  or,  ont  fait 
égorger  quelques  milliers  de  leurs  sujets,  et  pour 
maintenir  l'équilibre  entré  les  puissances,  on  ré-' 
tablit  ordinairement  les  anciennes  limites,  et  on 
se  promet  paix  et  amitié. 

Alors  on  se  rend  des  visites;  on  se  prodigue 
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les  égards;  un  se  donne  des  fêtes  magnifiques,  et 
un  se  promet  bien  de  se  battre  à  la  première 
occasion. 

Nous  adorons  un  dieu;  les  Européens  l'adorent 
également.  Tous  les  hommes  sont  d'accord  sur 
le  principe  :  la  différence  n'est  que  dans  les  mots 
et  les  cérémonies.  U  y  a  cinquante  ans ,  la  mode  ' 
voulait  qu'on  fut  incrédule  en  France  ;  ellfe  or- 
donné aujourd'hui  de  tout  croire.  Ses  sectateurs 
remplissent  les  temples,  le  laatîn,  et  ils  consa- 
crent au  plaisir  le  reste  de  la  journée.  Cependant 
ta  gourmandise,  la  luxure,  l'avarice,  l'envie,  sont 
des  péchés  irrémissibles ,  et  on  les  commet  assez 
gaillardement  :  on  a  rempli  le  matin  les  formes 
prescrites ,  et  la  plupart  des  hommes  ne  connais- 
sent de  la  religion  que  les  formes.  La  forme  est 
ici  la  fille  aînée  de  la  mode. 

Que  j'apprendrai  de  belles  choses  aux  chels  dé 
nos  tribus,  quand  je  reparaîtrai  dans  nos  monta- 
gnes !  Combien  je  perfectionnerai  notre  législa- 
tion! Je  serai  le  petit  Charlemagne  des  Illinoii*. 
Tu  ne  sais  pas  ce  qu'était  Charlemagne  :  je  lu 
conterai  cela,  et,  en  attendant,  je  t'embrasse  de 
tout  mon  cœur. 
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LETTRE   VII, 


Madame  Vernon  ne  néglige  rien  pour  me  don- 
ner des  connaissances  utiles,  et  m'en  procurer 
d'agréables.  Hier  soir,  elle  m'a  mené  au  spectacle. 
Le  spectacle,  mon. cher  Kototë,  amuse,  séduit, 
entraîne. 

Imagine-toi  qu'un  de  nos  vieillards  ait  la  sot- 
tise d'être  amoureux  d'une  jeune  fille,  qui  a  perdu 
ses  appuis,  et  qui  ne  peut  pourvoir  à  sa  subâs- 
tauce.  Levieillard  la  tient  sous  sa  dépendance,  et 
ne  liii  permet  pas  de  respirer  le  grand  air.  Un 
jeune  Illinois,  qui  est  aussi  amoureux  de  la  belle, 
et  qui  a  raison,  passe  souvent  devant  la  case.  II 
s'y  arrête^  il  fait  des  mines,  des  gambades,  et  il 
porte  sa  main  sur  son  coeur.  La  petite  fille  a  toute 
son  innocence;  mais  elle  entend  très-bien  ce  qu'on 
veut  lui  dire,  et  elle  sent  qu'un  beau  jeune  homme 
vaut  mieux  qu'un  vieiHard.  Celui-ci  s'inquiète, 
se  toiirmente;il  menace  le  jeune  homme,  qui  lui 
rit  au  nez;  il  ferme  rigoureusement  l'entrée  de 
sa-case,  et  lorsqu'il  dort,  car  il  fatit  bien  qu'il 
fiinisse  par  là,  ta  petite  monte  à  l'ouverture  par 
où  s'échappe  la  fumée  du  foyer;  elle  saute  dans 
les  bras  de  son  amant,  qui  l'emfrortë,  et  voili  une 
comédie. 

La  tragédie  est  bien  autre  chose.  Lesperson- 
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nages  ne  pensent,  ni  ne  parlent  comme  tout  le 
monde,  et*ils  ne  riraient  pas  pour  vingt  peaus  de 
castors.  Ils  ne  mangent  ou  ne  boivent  qqe  pour 
s'empoisonner;  ils  ne  dorment  que  pour  se  lais- 
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liait  iVeùt  naturellement.  11  faut  qu'ils  joignent 
à  Ia> raéinoire  la  faculté  de  faire*  dire  fleurs  yeux 
je  vous  aime  on  je  vous  hais,  et  de  lever  et  de 
baisser  les  bras  à  propos.  Quand  ils  sont  arrivés 
à  ce  degré  de  perfection,  ce  sont  des  hommes 
merveilleux.  On  les  recherche,  on  les  fête,  on 
les  caresse;  on  les  met  fort  au-dessus  de  celui 
dont  ils  ne  sont  que  tes  lecteurs;  on  &it  tout  ce 
qu'on  peut  pour  leur  tourner  la  tête,  et  on  y 
réussit  assez  souvent.  Us  viven{  dans  P^Mndance, 
et  l'auteur  ne  dîne  que  selon  leur  bon  plaisir. 

Lorsque  nous  nous  présentâmes  pour  entrer, 
nous  fûmes  frappés,  madame  Vemon  et  mot, 
d'un  spectacle  bien  inattendu,  bien  extraordi- 
naire,-bien  révcJtant.  Un  jeune  garçon, de  douze 
k  treize  ans,  nous  tendit  la  main  et  nous  dit: 
Faites  l'aumône  au  fils  de  celui  dont  on  vajouer 
la  pièce.  Je  'ne  comprenais  pas  ce  que  cela  vou- 
lait dire*,  madame  Vemon  me  l'expliqua. 

On  échange  ici .  de  l'argent  contre  l'usuiruit 
d'une  case,  ou  , d'une  portion  de  terre-  Fies  lois 
disent  que  celui  qui  a  donné  son  argent  est  pro- 
priétaire, et'  les  lois  mentent,  parce  que  des  évé- 
nemens  imprévus  peuvent  lui  enlever  ou  sa  terrp 
ou  sa  casé:  pendant  qudques  années,  on  a  vu 
ici  ces  prétendues  propriétés  changer  continuelle- 
ment de  possesseurs.  Mais  ma  pensée  est  à  moi; 
elle  est  inhérente  à  mon  être;  elle  en  est  la  partie 
essentielle;  aucun  événement  privé  ou  politique 
ne  peut  m'en  dépouiller.   Si  j'ai  écrit,  et  bien 
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écrit,  ma  pensée  me  survit,  elle  traverse  les  âges, 
et  Je  suis  toujours  moi.  Voilà  «ne  propriété  vraie, 
certaine,  incontestable  j  la  sente  même  qui  existe 
réellement.  *  - 

Hé  biea,  mon  ami,  les  comédi^is  s'emparent 
(le  cette  propriété,  quelque  temps  après' la  mort  - 
de  l'auteur.  Aucune  loi  ne  les  âëcl^re  ses  héii- 
tiers;  mais  cet  usage  est  consacré  par  le  temps, 
et  surtout  par  la  mode,  devant  qiii  tout  se  tait. 

Une  jeune  marchande  de  modes  s'imagine  qu'elle 
lira  fort  bien  les  auteurs.  Elle  fait  des  démarches 
pour  paraître  sur  la  scène;  un  homme  puissant 
l'y  pousse,  et  elle  réussit.  La  voilà  devenue  héri- 
tière de  tous  les  hommes  de  gépie  de  France.  Gela 
est  très-commode.  Et  un  malheureux  enfant  9»!li- 
cile  la  charité  des  passans,  à  ta  porte  du  théâtre, 
où  il  ne  peut  pas  même  être  admis.  Uest  privé 
de  la  consolation  d'entendre  encore  son  père  mort, 
si,  par  un  acte  spécial  de  munificence,  ses  lec- 
teurs ne  lui  permettent  d'occuper  une  place,  qu'un 
autre  aurait  payée  un  écu.  Et  les  Français  nous 
traitent  de  sauvages!  .  .      - 

J'établirai  un  spectacle,  quand  je  serai  revenu 
parini  vous,  parce  que  cela  est  fort  agréable.  Mais 
je  vous  proposerai  des  lois  nécessaires,  justes,  et  ' 
par  conséquent  inattaquables. 

Vous  déclarerez  la  pensée  propriété  impéris- 
sable de  l'auteur,  parce  que  cela  est  vrai.  Lors- 
qu'on ne  lui  connaîtra  plus  d'héHtiers,  les  conlé- 
«ïiens  n'hériteront  pas,  parce'qu'ils  n'ont  pas  plus 
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de  droit  à  cet  héntage  qu'un  pêcheur  de  111010, 
ou  qu'un  chasseur  de  castors.  Ils  déposeront,  dans 
un  magasin,  la  portion  de  poisson,  ou  de  riz  qui 
aurait  appartemï  à  l'auteur.  Elle  sera  partagée  en- 
tre les  écrivains  indigens,  les  comédiens  en  sous- 
ordre,  qui  seraient  sans  ressources  à  la  fin  de  leur 
ii;^rrière,  et  il  y  en  aura  chez  les  Illinois,  comme 
à  Paris.  Adieu ,  Kotosè. 


LETTRE   VIII. 

Je  reviens  aux  fçmmes,  dont  je  t'ai  déjà  parlé; 
maû  qui  sont  un  sujet  inépuisable  pour  l'obser- 
vateur. 

On  dit  sans  cesse  ici  qu'eHes  y  sont  reinçs,et 
elles  le  croient,  parce  que  cela  les  arrange.  Il  est 
constant  qu'on  les  comble,  en  public,  de  marques 
de  déférence.  Elles  jouissent  du  triomphe  passa- 
ger qu'on  affecte  de  leur  décerner,  et  elles  ne  vont 
pas  plus  loin.  . 

,  Il  est  vraisemblable  que  la  faiblesse  de  ce  sexe 
obtint,  des  peuples  civilisés,  de  l'appui  et  même 
une  sorte  de  protection.  Le  Français,  qui  exagère 
tout ,  et  qui  ne  sait  pas  s'arrêter ,  porta  les  choses 
jusqu'au  respect  et  à  l'adoration.  On  fit  des  divi- 
nités de  ces  petits  êtres,  qui  sont  très-séduisans; 
mais  qui  n'ont  nen  de  .divin. 

Il  fallut  justifier  ces  hommages,  en  les  méritant. 
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Vaincre  la  nature  est,  sans  contredit,  la  plus 
grande  preuve  de  courage  que  nous  puissions 
donner.  Les  femmes  prêchèrent  la  continence, 
qu'on  appelle  ici  vertu.  Elles  firent  plus ,  elles  la 
pratiquèrent.  Quelques-unes,  par-ci,  par-là,  se 
négligèrent  un  peu  :  le  plaisir  vaut  bien  la  priva- 
tion. 

Le  feu  ne  perçait  pas  encore;  il  couvait  sous 
la  cendre,  et  ce  n'était  qu'à  la  dérobée  que  la 
beauté  soufHait  le  calumet.  Mais  le  voile  du  mys- 
tère n'est  pas  également  épais  dans  toutes  ses  par- 
ties. La  curiosité,  d'ailleurs,  en  soulève  souvent 
un  coin.  Les  femmes  continentes  firent  des  ré- 
flexions qui  tournèrent  au  profit  de  l'amour. 

Elles  s'étaient  fait  une  haute  réputation,  et  elles 
désiraient  la  conserver  dans  toute  son  intégrité. 
Les  amans  proclamèrent  que  l'indiscrétion  serait 
un  crime  digne  de  mort,  et  il  y  eut  très-peu  de 
causeurs. 

Ces  dames  continuèrent  donc. à  être  honorées 
en  public;  mais  on  savait  très-bien  ce  qu'on  en 
devait  penser. 

Aujourd'hui,  comme  autrefois,  le  porte-faix, 
l'ivrogne  crapuleux  battent  les  femmes;  ceux  qui 
veulent  se  distinguer  de  la  canaille  les  ménagent. 
Ils  leur  adressent  de  jolies  choses;  ils  les  louent 
indirectement,  et  avec  finesse;  une  légère  teinte 
de  respect  colore  tout  cela.  Le  sourire  de  ces 
dames  annonce  quelles  ne  prétendent  à  rien  de 
plus,  et  on  les  sert  selon  leur  désir.  Elles  n'a- 
XFil.  :io 
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vouent  pas  précisément  leurs  amans;  mais  elles 
consentent  qu'on  les  devine.  Ils  ont  eux-mêmes 
grand  soin  de  se  faire  deviner,  pour  peu  que  le 
public  conserve  quelque  doute. 

Pnrmt  les  femmes  les  plus  galantes,  il  en  est 
qui  soDt  esclaves  de  leur  parole.  On  m'en  a  fait 
voir  une,  qui  m'a  juré  n'avoir  jamais  manqué  à  la 
sienne.  Je  ne  pus  me  défendre  de  lui  marquer 
quelque  étonnement.  «Bien  de  plus  âcile,  me 
«  répondit- elle  :  Je  ne  m'engage  jamais  que  pour 
«  le  temps  où  je  sais  qqe  je  peux  être  6dèle.  • 

Plai&anterieà  part,  il  en  est  ici  quelques-unes 
qu'on,  ne  petit  assez  re^iecter. 

KouB  sorâ  mes  tous ,  plus  bu  moins ,  soumis  aux 
passions  que  nous  tenons  de  la  nature  :  les  fem- 
mbs  dont  je  parle  n'en  ont  qu'une.  Elle  les  sub- 
jugue; die- ne  s'affaiblit  pas;  elle  soutient  ou  re- 
lève leur  oouraga;  elleteur  fait  faire  des  prodiges. 
Cette  passion  est  l'amour  de  l'humanité  souffrante. 

Qès  leur  tendre  jeunesse ,  elles  font  au  malheur 
le  sacrifice  de  leur  beauté,  d'un  cœur  quelquefois 
disposé  à  parler,  et  du  repos  du  reste  de  leur  vie. 
JjOs  in&TDités  dégoûtantes,  les  miaanes  qui  s'é- 
chappait des  plaies,  les  plaintes  continuelles  que 
la  douleur  arracbe ,  rien  ne  les  éloigne  du  lit  de 
movti  rien  ne  ralentit  leur  zèle. 

Les  maux  qui  affligent  leur  patrie  leur  laissent- 
ils  quelque  relâche?  Elles  cherchent,  au  loin,  de 
nouveaux  dangers,  et  dr  hf^nups  actions  à  faire. 
Il  en  est  qui  soni  allées  sous  un  ciel  brûlant,  et 
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presque  sous  un  autre  tropique,  braver  les  feux, 
du  soleil ,  et  l'effroyable  contagion  qui  dévore  des 
populations  entières.  Qu'elles  sauvent  un  homme , 
et  elles  se  croiront  payées  ile  leur  inconcevable 
dévouement. 

Des  médecins  ont  entrepris  le  même  voyage. 
Ils  sont  soutenus,  peut-être,  par  l'amour  de  la 
gloire,  par  l'espoir  d'une  juste  célébrité  :  les  filles 
de  Sainte-Camille  vivent  et  meurent  ignorées. 

Quand  nous  nous  prenons  de  querelle  entre 
nous,  ce  qui  arrive  toujours  quand  nous  avons 
bu  de  l'eau-de-vie,  nous  nous  donnons  récipro- 
quement quelques  coups  de  poing ,  et  le  lende- 
main nous  ne  pensons  plus  à  rien.  Ici ,  quand  on 
a  bu  du  punch,  ou  qu'on  a  de  l'humeur,  on  se 
garde  bien  de  se  toucher.  Mais  on  se  propose, 
avec  beaucoup  de  politesse,  un  coup  d'épée,  uu 
de  pistolet.  On  se  rend  au  Heu  indiqué,  avec  un 
cortège  analogue  au  rang  des  spadassins.  On  se 
bat  en  cérémonie;  on  encaisse  le  mort  dans  un 
carrosse;  on  le  renvoie  à  sa  famille,  qu'on  plonge 
dans  le  désespoir ,  et  le  meurtrier  va  se  faire  voir 
aux  promenades,  ou  aux  spectacles  :  la  mode  le 
veut  ainsi.  Et  c'est  nous  qui  sommes  des  sau- 
vages! 

Assez  ordinairement  ces  querelles- là  se  termi- 
nent le  verre  k  la  main ,  et  j'aime  mieux  cela ,  c'est 
plus  gai.  Les  ennemis  se  .réconcilient,  franche- 
ment, chez  un  homme  qui  ne  s'occupe  que  de  ses 
3o. 
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semblables,  et  qui  toute  l'année  a,  pour  leur  ar- 
gent, uu  bon  repas  à  leur  service. 

I^s  gen<i  d'esprit  sont  ici  très  à  la  mode;  aussi 
chiicun  veut  en  avoir,  et  y  prétend.  On  a  établi 
une  .sorte  de  maison  privilégiée ,  dont  les  portes 
sont  toujours  ouvertes,  et  où  les  profanes  ne  peu- 
vent pénétrer.  11  n'est  pas  de  rigoureuse  nécessité 
d'avoir  du  génie  ou  même  de  l'esprit  pour  y  être 
reçu  :  il  sufBt ,  pour  cela ,  d'avoir  du  bonheur , 
ou  de  tenir  à  une  coterie  puissante. 

Cependant  le  règlement  semble  annoncer  qu'il 
y  a  disette  de  gens  de  mérite,  puisque  le  nombre 
des  élus  est  fixé  à  quarante.  Ce  règlement  froisse, 
blesse  tous  les  amours- propres,  et  cbacun  s'ef- 
force de  prouver  qu'il  est  ridicule,  absurde,  pi- 
toyable. C'est  pour  atteindre  ce  but ,  qu'il  se 
forme  des  sociétés,  savantes  et  littéraires,  dans 
tous  tes  coins' de  Paris,  et  chacune,  comme  de 
raison,  prétend  être  la  corporation  par  excellence. 

Comme  l'acadéraie,  ces  sociétés  ont  leur  prési- 
dent et  leurs  secrétaires;  comme  l'académie,  elles 
tiennent  des  séances  publiques ,  et  on  y  dort 
comme  à  celles  de  l'académie. 

Chacune  de  ces  sociétés  a  son /aclotum  qu'on 
appelle  un  secrélnir&général.  Celui-là  est  le  louan- 
geur obligé  de  tous  ses  confrères.  Si  on  s'en  rap- 
portait  à  lui,  il  s'ensuivrait  qu'Apollon  les  in- 
spire exclusivement.  Mais  l'auditoire  a  toujours 
soin  de  ne  croire  que  la  moitié  de  ce  qu'il  affirme, 
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et  cepeiidiint  cet  auditoire  est  composé  des  fa- 
milles et  des  amis  de  ces  messieurs. 

Nous  avons  des  sorciers,  qu'on  redoute,  et 
qu'on  ne  brûle  pas.  On  les  brûlait  autrefois  en 
France,  ce  qui  prouvait  que  leurs  juges  n'étaient 
pas  sorciers  du  tout.  On.  les  laisse  tranquilles  à . 
présent,  et'c'est  le  moyen  d'en  avoir  moins.  Ce- 
pendant il  en  existe  toujours  quelques-uns ,  et  ce 
qui  prouve  leur  supériorité  sur  les  autres  hom- 
mes, c'est  qu'ils  bravent  le  ridicule  dont  ou  cher- 
cbe  à  les  couvrir.  Comme  tes  médecins,  ils  se  van- 
tent de  guérir  toutes  les  maladies;  ils  diffèrent 
des  médecins,  en  ce  qu'ils  ne  tuent  personne.  Ils 
ont  de»  inspirés,  qui  voient,  en  dormant,  ce  qui 
se  passe  à  cent  lieues  d'eux,  et  les  médecins  ne 
voient  pas  toujours  au-delà  du  bout  de  leur  nez. 
Ces  sorciers  s'appellent  des  magnétiseurs. 

Tu  vois  combien  je  me  forme,  et  ce  que  je  dois 
à  madame  Vernon.  Les  choses  les  plus  frivoles 
en  apparence,  sont  pour  elle  des  sujets  d'obser- 
vations, et  elle  a  la  bonté  dé  me  les  communi- 
quer. Je  vois  que  je  pourrai  écrire  pendant  un  an 
encore,  avant  que  d'avoir  épuisé  les  travers  qui 
frappent,  chaque  jour,  mon  aimable  institutrice. 
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LETTRE  Xï'  ET  DERNIÈRE. 

Il  y  a  bien  long-temps  que  je  ne  t'ai  écrit,  moD 
cher  Kotosè,  et  j'ai  en  de  bonnes  raisons  pour 
cela. 

Je  rentrais  chez  moi  nn  certain  soir,  et  j'allais 
me  coucher,  lorsqu'on  frappa  à  ma  porte,  rou- 
vris, et  trois  hommes,  babilles  de  bleu,  me  noti- 
6èrent  que  j'eusse  à  les  suivre.  Je  leur  répondis 
que  je  ne  suivais  personne ,  et  que  je  n'exigeais 
pas  qu'on  me  suivît,  parce  que  je  ue  suis  ni  maître 
ni  valet. 

Ils  me  présentèrent  un  papier,  au  bas  duquel 
ils  me  firent  remarquer  trois  signatures,  devant 
lesquelles,  dirent-ils,  toute  résistance  doit  cesser. 
Je  répondis  que  personne  n'a  le  droit  de  me  faire 
promener  quand  je  veux  dormir. 

Ils  se  jetèrent  sur  moi.  Ils  me  mirent  aux  pouces 
quelque  chose  qui  m'ôta  l'usage  de  mes  mains,  et 
je  trouvai  cette  manière  d'agir  extrêmement  mal- 
honnête. 

Ils  me  descendirent  dans  un  carrosse,  qui  m'at- 
tendait à  la  porte.  Ils  se  placèrent,  sans  façon,  k 
côté  de  moi ,  et  ils  me  firent  entrer  dans  une 
maison,  dont  les  murs  ont  autant  d'épaisseur 
qu'une  de  nos  cases  a  de  circonférence. 

Il  faut  pourtant  que  je  rende  justice  à  ces  bru- 
t;iiix  :  ils  s'étaient  occupés  de  mes  besoins.  Ils  me 
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renrtkvnt^es  habits,  mon  linge,  mes  pailleltes, 
et  je  reconnus  qu'il  n'y  manquait  rien,  absolu- 
ment rien.  Je  le  leur  certifiai  par  éorit. 
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Je  restai  là  pendant  quatre-vingt-dix  sfileils 
bien  comptés ,  et  le  quatre  -  vingt  -  onzième ,  au 
matin ,  on  m^apprtt  que  je  pouvais  aller  où  je  vou- 
drais. Je  ne  me  le  fis  pas  répéter.  Je  mis  mon  pa- 
quet-sous mon  bras,  et,  pendant  deux  heures, 
je  courus,  saos  m'arrêter,  pour  m'assurer  que  j'a- 
vais réellement  recouvré  l'usage  de  mes  jambes. 

Tu  penses  bien  que  je  ne  fus  pas  incertain  un 
moment,  sur  le  parti  que  j'avais  k  prendre.  Tar- 
rêtai  une  place  à  la  diligence  du  Havre,  où  je 
m'embarquerai  pour  Philadelphie,  aussitôt  que  je 
le  pourrai. 

Je  ne  voulus  pas  quitter  Paris,  sans  prendre 
congé  de  madame  Vemon.  Elle  essaya  de  me  re- 
tenir, et  je  lui  déclarai  que  je  oe  resterais  pas 
dans  un  pays,  où  j'avais  passé  trois  mois  en  pri- 
son, pour  avoir  mis  k  la  porte  celui  qui  voulait 
me  jeter  par  la  fenêtre. 
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croyez  encore,  comme  bien  d'autres,  messieurs, 
que  ces  vastes  souterrains  n'existent  que  par  l'ef- 
froyable quantité  <)e  pierres  qu'on  a  arrachées  du 
sein  de  la  terre,  pour  les  ranger  symétriquement 
à  sa  surface  :  vous  n'y  êtes  pas,  messieurs,  vous 
n'y  êtes  pas. 

Les  catacombes  de  Paris  sont  aussi  anciennes 
que  le  monde.  Elles  ont  servi ,  pendant  neuf  raitle 
ans,  d'babitation  à  un  peuple  de  Gnomes,  d'une 
stature  gigantesque,  et  d'une  telle  force  de  corps, 
que  lorsqu'ils  étaient  mécontens  de  ceux  qui  res- 
piraient le  grand  air,  ils  se  réunissaient,  se  ser- 
raient, ployaient  le  dos,  ébranlaient  leurs  voûtes 
souterraines,  et  produisaient  ces  tremblemensde 
terre  épouvantables,  qu'une  science  conjecturale 
a  si  faussement  attribuée  à  l'action  du  noyau  de 
feu  qui  brûle  encore  au  centre  du  globe. 

Un  moment,  allez-vous  dire.  Vous  nous  parlez 
de  nos  catacombes  d'une  façon  tout'à>fait  niou- 
velle.  Qurdonc  vous  a  appris  cda?  Qui,  messieurs? 
ce  sont  les  graves  et  irrécusables  auteurs  qui  nous 
ont  assuré,  sans  rire,  qu'à  BabjHone,  la  ville  la 
plus  civilisée  de  l'univers,  toutes  les  fetnmes 
étaient  obligées  d'aller f  un£  fois  Tan,  dans  le 
Temple  de  Vénus,  et  d'y  sacrifier...  niMi  des  tour- 
terelles; qu'Alexandre,  le  disciple  d'Aristote,  fiit. 
très'étonné  quand  il  vit  le  flux  et  le  reflux  de  la 
mer;  que  Numa  eut  des  conférences,  trés^^rti- 
culîères,  avec  la  nynif^e  £gérie;  qu'une  vestale 
remit  à  flot,  avec  sa  ceinture,  un  vaisseau  en- 
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g,Tdvé;  qu'un  gouffre  se  ferma,  quand  Curtius  s'y 
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Br!...  un  ruuleau,  d'uD  inagni&que  véliu,  bleu- 
azur,  sur  lequel  une  maiu  divine  avait  écrit,  en 
lettres  d'or,  et  en  très-bon  français,  ce  que  je  vais 
avnir  rhniiîiRiir  fie  vnns  lirt^. 


Cooolc 
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Je  regardais ,  avec  anxiété  et  crainte ,  autour 
(le  moi,  quand  douze  jeunes  filles  ailées  paru- 
rent :  c'étaient  les  Heures.  Elles  m'enlevèrent,  et 
me  transportèrent,  en  un  instant,  snr  le  mont 
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femme  acariâtre  u'est  pas  aimable,  elle  est  au 
moins  la  niaUresse  à  la  maison. 

Jupiter,  pour  auéaiitir  les  cabale»,  et  éteindre 
les  jalousies ,  décida  que  j'épouserais  Vulcain. 
Aussitôt  parut,  au'  milieu  dli  cercle,  un  petit 
homme,  laid,  boiteux,  et  qui,  tout  dieu  qu'il 
était,  m'adressa  un  compliment  aussi  mal  tourné 
que  lui.  Je  n'avais  aucune  idée  de  l'hymen,  et 
j'acceptai  sa  main  crasseuse.  Vous  voyez  que  les 
mariages  de  convenance  datent  de  loin. 

Mars,  grand,  bien  fait  et  robuste,  me  lançait 
des  oeillades  à  la  dérobée;  j'y  répondais  de  mon 
mieux,  et  sur  l'Olympe,  comme  sur  la  terre, 
deux  êtres  qui  s'aiment  sont  bientôt  d'accord. 
Sur  l'Olympe,  comme  sur  la  terre,  certains  maris 
ont  quelquefois  de  l'humeur.  ïje  mien  nous  en- 
veloppa d'un  réseau  d'acier,  et  nous  fit  voir  à  tous 
les  diaiix,  qui  se  moquèrent  de  lui.  C'est  depuis 
ce  temps-là  qu'on  se  moque  sur  la  terre  des  maris 
qui  ont  la  sottise  de  mettre  le  public  dans  leur 
confidence. 

Mars  n'a  pas  d'esprit,  et  il  est  brutal.  Il  me  dé- 
plut bientôt,  et  je  lorgnai,  du  haut  de  l'observa- 
toire céleste,  un  petit  chasseur  de  l'île  de  Chy- 
pre ,  que  je  trouvai  beau  comme  un  ange ,  quoique 
nos  sectateurs  ne  connussent  pas  lés  anges,  ce 
qui  ne  rend  pas  du  tout  leur  existence  incertaine. 
J'abandonnai  furtivement  l'Olympe,  et  les  co- 
lombes qui  trauiaient  mon  char,  me  descendirent 
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moUemeDt  dans  une  forêt  où  chassait  Adonis.  U 
quitta  le  chevreuil  qu'il  suivait ,  pour  courir  après 
moi,  et  femme  qui  fuit  devant  son  vainqueur «st 
bientôt  prise. 

Adonis  me  laissait  à  l'aube  du  jour;  il  ne  re- 
venait que  le  soir,  fatigué,  accablé,  et  je  cher- 
chais un  prétexte  pour  le  quitter  honnêtement, 
lorsqu'un  sanglier  m'en  débarrassa. 

Ninus  occupait  le  trône  d'Assyrie.  Il  avait  trouvé 
un  bel  empire,  tout  arrangé;  il  le  gouvernait, 
tant  bien  que  mal,  et  ses  courtisans  la  procla- 
muient  le  plus  grand  des  rois.  Le  peuple,  écho 
de  la  cour,  répétait  ce  qu'on  disait  à  Babylone. 
Je  fus  tentée  do'Voirce  grand  prince.  Je  me  pré- 
sentai à  lui  sous  le  nom  de  Sémiramis;  je  lui 
tournai  la  tête,  et  je  devins  reine  d'Assyrie. 

Je  reconnus  bientôt  que  mon  second  mari  était 
un  pauvre  homme,  sous  tous  les  rapports.  Je 
donnai  à  un  mannequin  ma  taille,  mes  formes, 
ma  âgure.  }e  l'animai  et  je  disparus. 

La  Sémiramis  nouvelle  avait  de  l'ambition  et 
du  génie.  Elle  trouva,  comme  moi,  que  son  mari 
était  un  sot  Elle  s'en  défit,  pour  régner  seule, 
ce  qui  prouve  qu'un  roi  imbécille  doit  bien  se 
garder  d'épouser  nne  femme  qui  ait  plus  d'esprit 
que  lui. 

Thésée  remplissait  le  monde  de  son  nom  et 
de  sa  gloire.  Une  petite  fille,  nommée  Hélène, 
commençait  à  faire  du  bruit  dans  la  Grèce,  et 
paraissait  fixer  l'attention  des  héros.  Je  voulus  la 
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voir.  Je  la  trouvai  jolie,  très-jolie,  trop  jt^ie.  Je 
l'enlevai;  je  la  cachai  dans  le  sanctuaire  de  mon 
teqiple  d'Amathonte  ;  je  m'établis,  sous  ses  traits, 
à  la  cour  de  son  père ,  et  je  m'embellis  d'un  rayon 
de  ma  divinité.  Thésée  m'enleva  :  c'est  ce  que  je 
voulais. 

I^s  héros  sont  inconstans  :  Thésée  m'aban- 
donna. C'est  la  seule  fois  que  j'aie  été  délaissée. 
Je  m'en  consolai,  en  pensant  que  ma  nature  hu- 
maine me  soumettait  aux  petits  désagrémens, 
dont  tai^t  de  femmes  ont  ta  sottise  de  s'affliger. 
Je  rétablis  Hélène  dans  tous  ses  droits,  dont  elle 
usa,  dont  elle  abusa,  à  l'exemple  de  tant  de  pe- 
tites personnes,  aussi  célèbres  par  leurs  trav«^ 
que  par  leur  beauté. 

Fatiguée  de  voyages,  qui  ne  m'avaient  pas  pro- 
curé l'agrément  que  je  m'en  étais  promis,  je  re- 
tournai dans  l'Olympe.  Les  dieux  me  reçurent  à 
merveille.  Les  déesses  chuchotèrent  long  -  temps 
entre  elles.  La  calomnie,  selon  l'ii^^ge,  ajouta 
bien  des  traits  à  la  vérité.  Mon  mari,  corrigé  de 
la  manie  de  faire  du  bruit,  eut  le  boa  esprit  de 
ne  pas  me  demander  d'où  je  venais ,  et  sa  discré- 
tion lui  valut  mon  estime.  Nous  vécûmes  en  gens 
du  bon  ton,  sans  amour  et  sans  haine,  ne  nous 
cherchant  jamais;  ne  nous  évitant  pas,  et  nous 
traitant  avec  une  extrême  politesse,  quand,  par 
hasard ,  nous  nous  rencontrions. 

Une  immortelle  a  des  raomens  d'ennuis,  d'au~ 
tant  plus  Oifiîciles  à  supporter  qu'elle  sait  qu'ils 
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se  renouvelLerout  pendant  toute  un»  éternité,  et 
une  éternité  est  bien  longue!  Fatiguée  dé  tout, 
et  un  peu  de  moi-méilie,  je  jugelï  à  propos  de 
docmiE,  pendant  quelques  siècles,  et  de  laisser 
renouveler  le  monde,  afin  de  voir  du  nouveau  k 
mon  réveil. 

Mercujre,  qui  ne. .dormait  jamais, me  caressa  le 
bout  du  nez  avec  celui  d'une  aile  dé  kb  talons. 
Je  m'éveillai  en  sursaut,  et  j'enteiulis  notre  mes* 
sager  parler,  avec  éloge ,  de  cette  petite  partie  du 
globe  connue  sou3  le  nom  de  Grèce.  Il  l'annonçait 
comme  la  patrie  des  beaux -arts;  il  vantait  les 
hommes  célèbres,  dans  tous  les  genres,  qui  en 
étaient  la  gloire  et  l'ornement.  Il  ne  cessait  pas, 
quand  il  parlait,  d'un  certain  Alcibiade  ;  il  y  reve- 
nait malgré  lui,  et  il  me  donna  la  plus  forte  envie 
de  le  connaître.  Je  fus  à  Athènes,  embellie  encore 
par  le  désir  de  plaire.  Je  me  donnai  un  esprit  fin 
et  délicat  ;  je  parus  sous  le  portique ,  et  bientôt 
on  ne  parla  plus  que  d'Aspasie.    ' 

Alcibiade  m'aborda,  avec  Tair  suffisant  d'un 
homme,  qui  ne  rencontre  pas  de  cruelles.  Je  le 
trouvai  charmant;  mais  .je  voulus  le  guérir  de  sa 
fatuité  t  je  m'attachai  à  Socrate.  Il  était  laid ,  mais 
on  ne  Técoutait  pas,  dix  minutes  de  suite,  sans 
voir  en  lui  le  premier  des  hommes.  Sa  sagesse'. 
tolérante,  sa  douce  éloquence,  le  développement 
de  vérités  inconnues  ptrtout,  l'amour  de  l'hu- 
manité et  de  son  ingrate  patrie  me  le  rendaient 
cher.  J'onUiais,  près  de  lui,  que  j'étais  venue  à 
xnr.  3i 
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Athènes  pour  toute  autre  dtose  que  pour  y  faire 
un  cours  de  philosophie.      .    - 

Alcibiade  était  ami  de  Socrate.  Il  viat  bientôt 
se  mêler  k  nos  grave»  entretiens.  Il  para  la  sagesse 
,  de  ce  sel  attique,  qu'il  possiidait  à  un  d^;ré  émt- 
nent  ;  les  mmiières  les  plus  aimables  iaisaient  va- 
loir  les  ^aces  d'une  figure  entraluante;  enfin  il 
joignit  la  modestie  à  tous  les  dons  que  lui  avait 
prodigués  la  nature.  Vous  le  dirai-je?  ïl  perdit  le 
divin  Socrate  dans  mon  e^>rit.  Je  fus  toute  à 
Alcibiade. 

JjO  bonheur  lui  rendit  sa  fatuité.  Je  reconnus 
qu'il  cherchait  des'  triomphes  et  non  des  cœurs. 
Je  hii  annonçai,  de  ma  science  certaine,  que  sa 
célérité  s'éteiudr^t  avec  ses  charmes,  et  qu'il 
ne  serait  qu'un  vieillard  ridtdnle  et  débissé.  Je  le 
quittai,  je  retournai  dans  l'Olynipe,-  et  j'y  invo- 
quai encore  Morphée.  Ce  n'émit  que  dans  ses 
bras  que  j'édu^pats  à  la  fatigante  monotonie  des 
conversations  céleAés,  et  à  mon  immortalité. 

Hébé  crut  remarquer,  un  jour,  que  quelques 
cent  ans-  de  sommeil  commençMent  à  altérer  ma 
friûcheur:  ie  jeune  n'embellit  personne.  £Ue  m'é* 
veiUa,  et  me  présenta  l'ambroisie.  Je  la  saisis  avec 
avidité,  et  je  causai  ensuite  avec  la  petite  divinité, 
.qui  s'était  occupée  de  mm.  Uoe  t»inte  d'esprit 
perçait  à  travers  sa  candeur.  Elle  pariait  peu; 
mais  elle  entendait  l4»ut  et  n'oubliait  rien  :  les 
petites  filles  sont  «omme  >6ela.  J'a|^prift  qu'une 
poignée  d'bamniet  s'était -étabhe  ea  Italie;  que  la 
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valeur,  le  dévouement  k  la  parrie,  l'abnégation 
de  soi-même  tes  avaient  contmiwlleinent  agran- 
dis, et  les  destinaient  à  l'empire  du  monde.  Ce 
genre  d'héroïsme  piqua  macDrioEÏt^  :  j'allai  à 
Borne. 

Ce  peuple,'  qui' déjà  remplissait  Tunivers  de 
son  nom,  étail  opprimé  parades  patriciens,  qm 
oubliaient  qu'ils  n'étaient  nen  que  par  lui.  L'op- 
pression m'a  toujours  révoltée  :  je  résolus  de 
briser  les  chaînes  des  Romains. 

Mes  premiers  trattetissemens  n'avaient  pas'été 
heureux.  ïe  me  fis  honnête  femme ,  pour  cbaa- 
fÇer;  fmnme  respectable  même,  et  je  donnai  les 
Gracques  aux  plébéiens. 

Ces  enfane,  que  j'avais  élevés  avec  le  plus  gratod 
soin,  à  qui  j'avais  inspiré  mes  v^tus  civiques, 
très -nouvellement  acquises,  avaient  -  toutes  les 
qualités  propres  k  rétablir  un  heureux  équilibre 
dans  l'état.  La  fougue  de  la  jeunesse  les  remlit 
indociles  à  mes  leçons.  Ils  dépassèrent  le  but  que 
je  leur  avais  indiqué,  et  ils  périrent  misérable^ 
ment.  J'avais  pris  le  cœur  d'une  mère':  je  les 
1  pleurai,  et  les  auteurs  de  leur  mort  ne  dédaignè- 
rent pas  de  consoler  Comélie. 

J'avais  voulu  te  bonheur  d'un  grand  peuple  : 
je  reconnus  la  vérité  d'un  adage- inserit  dans  le 
livre  du  Destin  :  Les  hommes  ne-  sauront  jamais 
être  heureux. 

L'C^ympe  me  revît  esccn^.,  encore  laase  de 
mes  eniUB  mohipliés,  Uuse  surtout  de  mmrtnèaie. 
3i. 
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]e  m'étourdis  de  nouveau  sur  l'ennui  de  mou 
existence;  je  m'endormis,  après  m'étre  recom- 
mandée à  Hébé. 

Un  certain  jourj  je  ne  sais  trop  lequel,  des 
éclairs  brûlans,  un  tonnerre  épouvantable  me 
réveillèrent.-  IjCS  dietix,  les  déesses  couraient  çà 
et  jà  sur  l'Olympe;  se  heurtaient,  s'interrogeaient, 
déraisotinaient,  ne  savaient  plus  où  ils  en  étaient. 
Les  Grâces  se  reléguèrent  dans  un  coin  ;  les  Muses 
brisèrent  leur  luth ,  leur  burin  ;  Apollon  avait 
lâché  ses  chevaux  dans  l'espace;  il  avait  jeté  sa 
lyre  au  loin  ;  le  sourcil  redoutable  de  Jupiter 
était  tombé;  son  foudre  éteint  gisait  à  se» pieds; 
Mars  avait  pris  son  parti  :  il  était  allé  souffler,  sur 
la  terre,  l'ignorance . et  l'esprit  de  rapine  et  de 
dévastation.  H^é  s'était  blottie  sous  un  myrte 
déjà  fané.  le  m'approchai  d'elle,  et  elle  me  conta 
qu'un  Dieu,  nouveau  et  unique,  avait  renversé 
nos  autels.  Je  concevais  bien  que  l'homme ,  léger 
et  versatile,  aimât  le  changement  ed  tout  genre; 
mais  je  ne  savais  pas  quel  sort  on  réserve  à  des 
dieux  détrônés.  Craintive,  irrésolue,  je  me  réfu- 
ff»i,  avec  l'Amour,  dans  mes  bosquets  d*Idalie. 

Nous  y  fumes  long-temps  en  sûreté.  Mais  enfin 
de  vilains  hommes,  qui  portaient  de  grandes 
barbes  et  de  larges  turbans,  nous  découvrirent. 
Ils  m'emmenèrent  avec  eux,  et  laissèrent  l'Amour, 
qu'ils  déclarèrent  n'être  bon  à  rien. 

Pendant  quelques  siècles,  je  passai  dt^harem 
d'un  calife  dans  ceux  dSin  muphty,  d'un  pacha. 
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d'un  aga  des  Janissaires,  d'un  bostangi,  que  je 
ne  pus  fixer,  et  dont  les-  femmes  me  détestaient, 
parce  que  j'étais  partout  la  plus  belle.  Chaque 
jour,  je  maudissais  la  vie,  et  je  ne  pouvais  mourir! 
Un  certain  comte  de  Bonneval  devint  mon 
maitre.  Il  connaissait  toutes  les  religions  ^  il  <hi 
changeait  facilement ,  et  il  n'en  pratiquait  aucune. 
Il  m'apprit  un  jour,  que  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
bon,  de  piquant,  d'aimable  sur  l'Oljrmpe  s'était 
naturalisé  dans  sdn  pays.  Certaine  de  trouver 
enfin  un  asile  agréable,  je  courus  en  France. 

J'y  retrouvai  plusieurs  des  dieux  et  des  déesses, 
mes  anciens  compagnons  de  gloire.  Réduits  à  se 
cacher,  ils  s'étaient  tous  travestis,  et  je  me  dé- 
guisai comlne  eux. 

Apollon  portait  un  habit  de  velours  galonné 
en  or,  une  volumineuse  perruque,  et  il  s'appelait 
Racine.  Clio ,  en  robe  violette  et  en  rochet ,  se 
nommait  Bossuet;  Melpomène,  Corneille;  Thalie, 
Molière;  Euterpe,  Lully;  Terpsichore,  Pécourt; 
Ërato,  Quinaut;  Calliope,  Fénélou;  Uranie,  Cas- 
sini;  Polymnie,  Roltin;  Mars,  en6n  civilisé,  était 
le  grand  Condé;  moi,  je  me  fis  appeler  Ninon 
de  Lenclos. 

La  cour  passait  pour  la  plus  brillante  et  la  plus 
polie  de  l'univers.  Nous  voulûmes  la  voir,  et  nous 
y  trouvâmes  les  Grâces,  cachées  sous  les  noms 
de  T.a  Vallière,  de  Fontanges,  de  Moutespan.  Les 
friponnes  ne  s'étaient  pas  oubliées. 

Une  foule  de  jeunes  seigneurs  s'attacha  à  men 
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pas-  J'en  distinguai  .quelques-uns.  De  l'esfMit  sans 
prétention,  une  gaieté  frarrchct  les  charmes  de 
la  figure,  une  valeur  brillante  en  faisaient  de  pe- 
tils  êtres  iiiuques/  JI9  aimaient  un  peu  le  vin  ; 
mais  des  dieux  sujets  aux  -  passions ,  pouvaient 
pardonner  quelques  travers  aux  hommes. 

Ma  maison  devint  le  rendez -voas  de  la  meil- 
leure compagnie.  L'Amour  m'avait  retrouvée.  Il 
n'était  plus  qu'Hun  être  métaphysique,  et  je  le 
cachai  soigneusement.  Mais  du  fond  d'un  bou- 
doir, de  dessous  une  chaise-longue,  M  décochait 
des  traits  que  je  rendais  invisibles,  et  dont  l'effet 
n'était  pas  moins  sûr.  Bientôt  je  n'eus  [rfus  que 
des  amani.  Ils  n'étaient  dominés,  ni  par  la  ja- 
lousie, ni  par  cet  égoïsme,  fils  d'un  orgueil  ridi- 
cule. Ils  s'airaugeaient  à  merveille  entre  etix ,  et 
j'avais  le  pkis  grand  soin  de  n'en  mécontenter 
aucun. 

Quarante  ans  s'écoulèrent  au  sein  des  plaisirs 
las  plus  variés  et  les  plus  ptquans.  Cependant 
nous  n'étion^,  pour  toute  la  France-,  que  de  sim- 
ples mortels,  et  il  fallut  avoir  l'air  de  vieillir. 

L'amouF  se  cache  encor  soas  les  rides  naissantes... 

Les  miennes  avaient  quelque  chose  de  divin.  On 
me  croyait  soixante  ans,  et  j'inspirais  encore  des 
passions. 

La  cour  vieillissait  réellement.  L'austérité,  Ten- 
iiiii  avaient  succédé  aux  fêtes,  i  ii  galanterie.  La 
ville,  entraînée  par  l'exemple  de  grands,  deve- 
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n'ait  triste  et  maussade.  M'eus  sentîmes  tous  que 
le  moment  de  la  retraite  était  arrivé,  et  nous 
disparûmes  les  uns  après  les  autres. 

J'avais  été  heureuse»  parfaitement  heureuse  en 
France,  et  je  voulus  laisser  à  mes  aimables  Fran- 
çais un  gage  de'  ma  satisfaction.  J'écrivis  ces 
lignes ,  et  je  les  cachai  dans  ces  catacombes ,  où 
je  suis  bien  sûre  que  les  Parisiens,  qui  ont  les 
mains  très-alertes,  les  trotiveroul  tôt  ou  tard.    « 

Ils  voudront  savoir  vers  quelles  contrécis  nous^  ' 
avons  dirigé  nos  pas.  Qu'ils  nous  suivent^  dans 
l'histoire  :  ils  nous  verront  partout  où  on*  sait 
aim(#,  et  où  on  cultive  les  bea^x-arts. 
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PRÉFACE. 


Lj'hutoirs  nous  présente  quelquefois  des  faits  telle- 
ment romanesques,  qu'on  refuserait  d'y  croire,  s'ils 
n'étaient  attestés  par  des  écrivains  dï^es  de  foi.       ^ 

L'autorité  de  ces  auteurs  peut  cependant  être  c«m- 
battue ,  lorsque  les  événemens   qu'ils  rapportent  .-n^ . 
tiennent  pas  au  corps  de  l'histoire,  et  qu'ils  ont  une  *' 

apparence  de  merveilleux,  qui  déplaît  â  une  raison 
exercée.  Ils  sont  tout-à-fait  incroyables ,  si  tous  les  au- 
teurs contempo^ins  ne  s'accordent  pas,  au  rooînf  sur 
le  fond  de  ces  mêmes  bits. 

Tous  nos  vieux  chroniqueurs  s'expriment  de  même 
sur  le  règne  de  Cluldérîc.  L'histoire  de  ce  prince,  disent- 
ils,  ressemble  à  un  roman,  par  la  nature  des  événe-^^ 
mens,  et  par  leur  multiplicité.  Cet  accord  de  nos  an- 
ciens historiens  semble  ne  permettre  aucun  doute  sur  '  SA 
leur  véracité  i  on  regrette  seulement  qu'ils  se  soient 
borfts  à  indiquer  des  choses,  dont  le  développement  \ 
aurait* pu  inspirer  un  vif  intérêt.                              ..                     \ 

Les  romans  historiques  égarent  continuellement  ceux  "4 

qui  ne  connaissent  pas  l'histoire;  ils  jettent  dans  une 
sorte  d'incertitude  ceux  qui  ne  l'ont  pas  sérieusement 
étudiée,  et  ils  déplaisent  souverainement,  à  quiconque 
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en  fait  son  iK^apation  essentielle.  Quelque  charge  . 
qu'oflre,  aoua  une  pluiqe  dégante,  cet  amalgame  de 
vérités  et  de  foblés ,  il  est  formellement  condamné  par 
le  jugement  «t  lé  bon  go&t. 

Mais  est- il  défendu  de  suppléer  an  silence  des  histo- 
riens, et,  en  respectant  l'histoire,  ne  peut-oo  pu  se 
permettre  ce  qu'on  leur  reproche  de  n'avoir  pas  bit  ? 
Sans  doute ,  les  détails  que  j'offrirai  seront  Je  pnre  in- 
vention. Mais  s'ils  dérivent  naturellement  des  réàts  de 
Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire,  de  l'auteur  des  Ges- 
tes, de  Roricon,  etc.,  j'aurai  simplement  rempli  des 
vides,  et  donné  à  des  récits,  trop  arides  et  trop  courts, 
une  marche  nécessaire  à  leur  développement. 
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Xj'impire  français,  que  nous  avons  vu  si  puissant 
et  si  glorieux,  n'existait  pas  encore.  Un  prince 
obscur,  dont  l'origine  n'est  pas  constatée,  régnait 
sur  une  petite  partie  de  la  Belgique,  où  il  était 
étranger  aux  grands  événemens  qui  avaient  ren- 
versé la  puissance  romaine.  La  commotion,  cau- 
sée par  la  chute  de  ce  colosse,  avait  ébranlé  le 
monde,  et  Mérovée  vivait  en  paix.  Ce  prince 
était  loin  de  prévoir  qu*il  dût  être  le  fondateur 
du  royaume  de  France. 

Si  la  destruction  de  l'empire  romain  rendit, 
aux  peuples  asservis,  une  indépendance  que  fa- 
bus  seul  de  Ja  force  avait  pu  leur  taire  perdre, 
elle  suscita  des  guerres  longues  et  cruelles ,  qui 
ramenèrent  l'ignorance,  et  la  barbarie  des  pre- 
miers âges. 

Un  homme  féroce  régnait  sur  les  Scythes,  qui 
occupaient  le  pays  situé  entre  le  Danube  et  le 
Pont-Euxin.  Dévoré  par  l'ambitioa;  fier  de  son 
courage,  et  de  celui  de  ses  soldats,  il  porta  d'à-  . 
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bord  ses  armes  dans  l'Orient ,  et  fut  repoussé  par 
des  peuples,  qui  vemiiçnt  de  reconquérir  leur 
liberté. 

Attila,  forcé  de  s'éloigner,  porta  ses  regards  sur 
les  riches  contrées  de  ta  Celtique. 
.  Le  préfet  Aétius  avait  usurpé  l'autorité  souve- 
raine sur  quelque  provioces,  qu'une  vieille  habi- 
tude nommait  encore  romaines.  Averti,.à  propos, 
de  l'invasion  que  proje^tait  Attila ,  il  se  hâta  de 
rediercher  l'alliance  de  Théodiyic,  roi  d'Italio, 
et  d'une  partie  -de  TAllemagne;  de  Goudioc,  roi 
des  BuT|[ondions;  des  habitans  des  Armoriques, 
et  de  Mérovée,  roi  des  Francs.  > 

La  France  du  cinquième  siècle,  bornée  à  Tex- 
trémité  de  la  Belgique  par  les  marais ,  alors"  im- 
praticables de  la  Hollande,  sans  industrie,  et  par 
conséquent  sans  commerce  et  sans  richesses,  n'a- 
vait rien  à  redouter  d'un  barbare,  qui  ne  respi- 
rait que  pour  le  pillage.  Des  avantages  certains 
plient  donc  seuls  déterminer  Mérovée  k  accéder 
au  projet  d'alliance  qu'on  lui  proposait. 

Les  conditions  de  ce  traité  ne  sont  pas  venues 
jusqu'à  nous.  Mais%  roi.  des  Francs  se  serait-il 
hasardé  à  attirer,  sur  ses  petits  états,  la  ven- 
geance d'un  prince  redoutable,  si  OO'  ne  hii  eàt 
assuré  un  accroissement  de  territoire  qui  put  le 
dédommager  des  périls  réels  auxquels  il  allait 
s'exposer?  Nous  verrons  plus  tard  combien  ces 
conjectures  sont  fondées. 

Ce  traité  d'alliance  fut  conclu.  Mérovée  se  mit 
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k  là  tête  des  troupes  qu'il  put  rassembler,  et  il 
joi^it  t'armée  des  alliés. 

n  avait  lin  fils,  encore  enfairt,  dont  la  beauté 
remarquable  captivait  Famour  des  Francs.  Un  n'i- 
gnorait pas,  dans  ces  tftnps  grossiers,  ce  que 
peut,  sur  le  commun  des  hommes,  l'esprit  d'en- 
thousiasme, quel  qu'il  soit.  Mérovée  mit  son  fils 
dans  ses  rangs.  Il  le  confia  à  la  valeur  de  ses  sol- 
dats :  c'était  un  moyen  de  les  rendre  invinci-, 
bles(i). 

AttUi  (a)  avait  passé  le  Rhin  à  la  tête  de  cinq 
cent  mille  combattans.  Il  détruisit  entièrement  la 
ville  de  Metz  ;  il  s'empara  de  quelques  places  ;  il 
.y  établit  des  magasins,  et  il  ue  pensa  plus  qu'à 
attaquer,  et  à  anéantir  l'armée  des  alliés.^ 

AétiiB,  et  les  princes,  qu'il  avait  rassemblés 
sentirent  qu'une  bataille  allait  décider  de  leur 
sort;  ils  se  disposèrent  à  vaincre  ou  à  mourir,  et 
ils  marchèrent  au-devant  de  l'ennemi  commun.' 

Les  .Scythes,  connus  deptib  sous  le  nom  dé 


(i)  L'histoire  ae  dods  s  pu  IraAinis  le  mm  de  U  mine, 
mère  de  Chîldéric.  Elle  se  tait  sur  son  ori^ne  et  l'^oqae  de 
sa  mort. 

(3}  L'histoire  dit  positivement  qu' Attila  passa  le  Rhin  sur 
un  pont  de  charpente,  dont  les  hois/urent  coupéx  dam  la  fo- 
rêt Noin.  Or,  la  Torêt  Noire  s'étend  parallèlement  au  fleuve 
de  Humngue  à  Strasbourg.  C'est  donc  sur  uo  puint  de  cette 
ligne  «pi'AtiUa  (k^noUt  ce  fleuve,  et  Don  dans  les  Pays-Bu, 
comme  on  le  présume,  d'après  des  traditioni-menooni^èivs. 
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Huns,  ne  négligeaient  rien  de  leur  côté  pour  s'as- 
surer la  victoire.  Ils  poussaient,  sur  différens 
points,  des  recomnissances,  qui  leur  rendaient 
compte  du  nombre  et  de  la  position  des  troupes 
alliées^  Attila,  ferme  dans  ses  projets,  mais  tou- 
jours réfléchi,  ue  voulait  rien  donner  au  hasard, 
et  il  redoutait  la  tactique  d'Aétius,  qui  avait  com- 
mandé des  débris  des  légions  romaines. 

Le  fils  de  Mérovée  était  l'idole  de  l'armée.  Cha- 
cun s'empressait  de  combler  le  petit  Childéric  de 
marques  d'amour  et  de  respect.  Toujours  dans  les 
bras  des  soldats,  il  respirait,  avec  la  vie ,  cette  ar- 
deur guerrière,  ce  noble  courage  qu'il  développa 
depuis  si  heureusement.  On  le  voyait  frémir  au. 
nom  d'Attila  ;  on  lui  applaudissait ,  on  lui  jurait 
de  mourir  pour  lui.  Cet  enfant  ne  soupçonnait 
rien  de  l'iafluence  qu'il  exerçait;  son. sourire, 
une  de  ses  caresses,  transformaient  les  hommes 
en-  héros. 

Il  était  aux  avant-postes,  avec  un  de  ces  vieux 
et  braves  officiers,  que  les  princes  considèrent  si 
peu,  et  qui  leur  sont  si  utiles  un  jour  de  bataille. 
Gontram  se  reposai^auprès  du  petit  prince.  Une 
touffe  d'arbres  les.  garantissait  de  la  chaleur,  et 
un  repas- frugal  réparait  .leurs  forces  épuisées. 
Tout  à  coup  le  bruit  des  armes  se  fait  entendre. 
Gontram  se  lève. . .  Un  corps  de  cavalerie  scyibe 
a  attaqué  ses  hommes  d'armes;  ils  se  défendent; 
mais  ils  ont  été  surpris.  Ils  n'ont  {[as  le  tefnps  de 
.se,  mettre  en  ordre  de  bataille;  ils  combattent 
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sans  chef,  .sans  but,  saits  accord  de  volontés. 
Gontram  parait j  il  s'élance  sur  son  cheval;  it 
fond  tête  baissée  sur  l'ennemi,  en  criant  aux 
siens  :  Sauvons  ChiKIéric.  Ce  cri  relève  le  courage, 
qui  commençait  à  chanceler.  L'ordre  se  rétablit; 
on  tombe  sur  les  Huns;  on  enfoncé  leurs  esca- 
drons; on  les  force  à  chercher  leur  salut  dans 
la  fuite. 

Gontram,  couvert  de  sang  et  de  poussière, 
oublie  la  gloire  qu'il  vient  d'acquérir  ;  il  vole  sous 
les  arbres  où  il  a  laissé  Cbildéric...  O  honte,  ô  déses- 
poir! le  prince  chéri  a  disparu.  On  ne  peut  douter 
de  son  infortune  ;  un  parti  de  Huns  l'a  enlevé.  ^ 

Que  deviendra  Gonb^m?  que  répondra-t-il  à 
son  roi,  qui  va  lui  demander  son  fils?  Âvouera- 
t-il  qu'il  ne  devait  pas  l'exposer  aux  avant-postes  ? 
Demandera-t-it  pardon  d'une  faute,  que  rien  ne 
peut  réparer?  Gontram  peut  mourir;  il  ne  sait 
pas  fléchir  le  genou.  Il  rassemble  sa  troupe,  il 
marche  en  avant  ;  il  ne  connaît  plus  qu'un  cri  dt^ 
guerre  ;  Délivrons  Childéric. 

Ce  cri  est  répété  mille  fois.  On  court,  on  se 
précipite  sur  les  pas  d^&  Huns.  On  joint,  on  im- 
mole (les  fuyards  ;  on  se  disperse  dans  la  campa- 
gne ;  on  cherche  le  jeune  prince. 

On  aperçoit  l'enfant  chéri  au  milieu  d'un  gros 
de  cavalerie.  Il  a  reconnu  Gontram,  et  il  étend 
ses  bras,  faibles  encore,  vers  celui  qui  doit  le 
délivrer.  H  l'appelle  par  son  nom,  il  le  supplie. 
Gontram    voit    les    larmes   couler    de   ces  yeux 
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qu'crobellissaieut,  peu  d'heures  avant,  la  gaieté 
et  le  plaisir. 

I(  rallie  ses  Francs:  Délivrons-le,  ctie-t-il  en- 
OH'e,  et  ils  fondent  tète  baissée  sur  t«s  Hun.<i. 
Ceux-iâ  ont  appris,  de  la  bouche  de  Gontram 
mènie,  combien  est  précieux  le  jetine  captif  qu'ils 
retiennent  dans  leurs  rangs.  Ils  opposent  une 
barrière  de  fer  à  l'impétuosité  française. 

C'est  Childéric  ou  la  raorl  qn«  veut,  que  de- 
mande Oontram.  Sa  hache  d'armes  immole  ou 
renverse  tout  ce  qui  se  présente  devant  Ini;  ses 
Francs  se  montrent  plus  que  des  hommes,  fis 
s'ouvrent  un  passage  dans  la  phalotigie  ennemie; 
la  victoire  va  ane  seconde  fois  couronner  lenrs 
efforts. 

Le  barbare,  qai  tient  l'en&nt  dans  ses  bras, 
s'arrête  et  dit  à  Gontram:  u  Retirez  «vous,  ou  je 
«  Ëiis  rouler  sa  tâte  à  vos  pieds,  n  Les  Francs  fré- 
missent. Incertams,  ivrésolus,  ils  ne  savent  à 
quelle  idée  s'arrêter.  Ils  ont  cessé  de  combattre  ; 
leurs  yeux  sont  fixés  sur  l'enfant  adoré,  et  ils  ne 
voient  pas  des  troupes  fraîches  qui  viennent  les 
prendre  par  derrière  et  sur  leurs  flancs. 

Il  n'est  plus  possible  de  penser  à  vaincre.  Il  &nt 
mourir...  Ils  meurent. 

On  conduit  Childéric  en  triomphe  sotls  la 
tente  d'Attila.' 

I<e  premier  mouvement  de  ce  prince  féroce  est 
de  massucrer  un  enfant  innocent.  Il  apprend  qu'un 
des  rois  alliés  esl  son  pèrej  la  soif  de  l'or  dé- 
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saroie  son  bras.  Il  espère,  il  cTck  que  la  liberté 
de  Cbildéric  sera  achetée  au  poids  de  l'or.  H  le 
confie  à  des  hommes,  dont  la  fidélité  est  éprou- 
vée ;  il  le  fait  conduire  sur  les  derrières  de  son 
armée. 

CependaDt  le  trouble,  la  confusion  régnaient 
dans  le  camp  de  Mérovée.  Ce  père  éploré  de- 
mandait son  fils  à  chacun  de  ses  soldats,  et  cha- 
cun d'eux  se  croyait  responsable  d'un  malheur 
doi^  il  n'était  plus  permis  de  douter  :  on  avait 
vu  Cbildéric  dans  les  bras  de  Contram  ;  on  savait 
que  cet  officier  ccHnmaDdait  une  grand'garde,  et 
aucun  de  ceux  qui  composaient  cette  troupe  n'a- 
vait reparu. 

On  s'avance  en  bon  ordre,  du  côté  où  campait 
rennemi.  Bientôt  des  débris  d'armes,  des  cadavres 
épars  annoncent  que  Gontram  a  été  attaqué-  Les 
troupes  de  Mérovée  se  divisent,  et  se  portent  sur 
différens  points.  Un  die  ces  corps  arrive  dans  un 
hameau,  où  on  juge  qu'un  combat  opiniâtre  a 
été  livré  :  ce  petit  espace  est  jonché  de  morts. 

On  trouve,  on  reconnaît  Gontram.  Son  visage, 
couvert  de  la  pâleur  de  la  mort,  semble  menacer 
encore  celui  qui  l'a  frappé.  On  lui  demande  Chil* 
déric,  comme  s'il  pouvait  entendre,  répondre, 
sentir.  A  ce  nom  adoré  un  soldat  franc,  mortel- 
lement blessé ,  se  ranime  et  fait  un  dernier-effort. 
«Cbildéric,  dit-il,, est  prisonnier  des  Huns»;  et 
il  expire. 

Que  feront  ces  braves  ^ns  ?  Attaquer  tes  Huns 

32.  " 
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en  aussi  petit  nombre,  c'est  vouloir  mourir,  sans 
utilité  pour  le  prince  captif.  C'est  <lans  une  ba- 
tnille  générale  qu'ils  conquerront  sa  liberté ,  ou 
qu'ils  le  vengeront. 

Tjeurs  chefs  se  rassemblent,  et  les  ramèDenl. 
Ces  Francs,  si  belliquetLx,  si  fiers,  rentrent  dans 
leurs  lignes,  l'œil  morne,  et  les  armes  baissées. 
Leur  silence  peint  leur  sombre  désespoir,  et  an- 
nonce à  Mérovée  que  son  fils  est  perdu  pour  lui. 

Ce  prince  se  fait  revêtir  de  son  armure.  Suivi 
(le  tous  les  siens,  il  se  présente  devant  le  camp 
des  Romains,  Il  prie,  il  supplie,  il  conjure  Aétius 
d'avoir  pitié  de  sa  douleur,  et  de  conduire,  à  l'in- 
stant même,  toutes  ses  troupes  au  combat. 

Aétius  lui  répond  que  le  moment  d'attaquer^ 
avec  avantage,  n'est  pas  encore  venu;  qu'il  lui 
Ëiut  trois  jours  pour  terminer  ses  tlernières  dis- 
positions, et  attirer  l'ennemi  dans  un  piège,  qui 
assurera  la  victoire  aux  alliés.  «  Trois  jours  !  trois 
«jours,  dites -vous!  Et  mon  fils,  que  devîendra- 
nt>-il?  qu'est-il  devenu?  — C'est  de  l'or  qu'Attila 
«  cherche  à  la  tête  d'une  armée  formidable.  Il  faut 
a  lui  en  promettre,  l'abuser,  le  vaincre,  et  rendre 
a  la  liberté  au  jeune  prince. 
'  «  —  Et  si  ce  barbare  voit  la  victoire  prête  à  lui 
«échapper,  dit  Viomade,  savons-nous  à  quel  ex- 
0  ces  l(  portera  le  délire  de  la  vengeance  ?  » 

Viomade  était  un  officier  franc,  jeune,  beau, 
courageux  et  adroit.  Il  avait  vu  naître  Chîldéric; 
il  avait  guidé  ses  premiers  pfis;  il  lui  avait  appm 
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à  articuler  ses  premiers  sons.  Le  cœur  du  jeune 
guerrier  était  navré  ;  mais  sa  grande  ame  était 
calme.  «  II  ne  s'agit  pas  de  négocier,  dit-il.  Pro- 
u  mettre  de  l'or  que  nous  ne  pourrons  trouver, 
«  c'est  dévoiler  notre  indigence^  c'est  déclarer  à 
«  Attila  qu'il  peut  firapper  le  père  dans  le  fils,  et 
n  profiter,  pour  nous  vaincre,  du  moment  où  la 
«  douleur  suspend ,  éteint  le  courage  du  brave 
a  soldat.  Non,  il  ne  s'agit  pas  de  négocier:  il 
a  faut  délivrer  Childéric.  —  Hé!  qui  le  délivrera, 
«s'écrie  Mérovée?  —  Moi!  moi,  dis-je.  —  Hé! 
«  comment  ?  —  C'est  mon  secret.  —  Tu  crains  de 
<c  le  confier  à  ton  roi,  à  un  père!  — Je  respecte, 
<  j'aime  le  monarque  ;  mais  je  me  défie  de  la  vio- 
«  lence  de  ses  sensations.  I;'œil,  le  geste ,  le  si- 
«  lence  même,  tuut  parle  dans  l'homme  agité  et 
a  malheureux.  Je  le  répète,  il  faut  délivrer  Chil- 
«  déric ,  et  c'est  moi  qui  le  délivrerai,  d 

Mérovée  n'insiste  plus.  11  presse  Viomade  dans 
ses  bras;  ses  larmes  coulent  sur  ses  joues,  o  Va, 
«  lui  dit-il ,.  et  souvien&-toi  que  je  te  devrai  plus 
«  que  la  vie.  » 

Le  roi  fait  rentrer  ses  troupes;  il  s'eiiferme 
dans  sa  tente,  et,  prosterné  sur  la  terre,  il  invo- 
que la  bonté  et  la  protection  des  dieux. 

Viomade  avait  arrêté  son  plan.  L'exécution  eu 
était  diificile,  périlleuse;  mais  rien  ne  pouvait 
l'arrêter.  Le  jour  était  sur  son  déclin,  et  le  jeune 
guerrier  se  prépara  à  agir. 

i^e  christianisme  s'était  étendu  dans  l'Europe. 
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Des  villes ,  des  provinces  entières  t'avaient  adopté. 
Cependant  l'ancien  culte  romain  existait  encore  : 
on  se  détache  difficilement  de  la  religion  de  ses 
pères.  Les  prêtres  chrétiens,  animés  encore  de 
l'esprit  de  charité,  voulaient  persuader,  et  non 
contraindre.  Ils  toléraient  un  amalgame  des  céré- 
monies païennes  et  de  celles  qu'avaient  établies 
les  successeurs  des  apôtres.  Le  voyageur  se  repo- 
sait sous  le  péristyle  d'un  temple  de  Vénus,  ou  à 
l'ombre  de  l'humble  chapelle  dédiée  à  Marie. 

Dans  une  forêt  voisine  de  la  ville  de  Reims,  il 
existait  encore  un  collège  de  prêtres  de  Bacchus, 
dont  le  temple  tombait  en  ruines.  Le  culte  de  ce 
dieu  n'avait  rien  perdu  de  son  éclat  à  Châlons,  et 
dans  le  pays  qui  entoure  cette  ville.  Les  baccha- 
nales s'y  célébraient  encore  avec  un  délire  qu'on 
croyait  religieux.  Une  nombreuse  société  de  prê- 
tres entretenaient  ce  fanatisme  du  plaisir,  si  fa- 
cile  k  inspirer  aux  hommes. 

Les  humbles  ministres  du  Dieu  pauvre  oppo- 
saient leur  morale  austère  à  l'empire  des  sens,  et 
leurs  succès  étaient  faibles  :  toutes  les  jouissances 
se  présentaient  d'un  côté  ;  toutes  les  privations 
étaient  de  l'autre.  Cependant  les  ministres  des 
deux  religions  jouissaient  d'une  liberté  illimitée. 
Accueillis ,  considérés  partout ,  ils  n'inspiraient 
aucune  défiance.  Les  prêtres  chrétiens  ne  con- 
naissaient pas  encore  le  crime,  et  on  n'avait  à 
reprocher  à  ceux  ilu  paganisme  que  la  mort  dç 
Socrate. 
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Vioniacle  prit  ses  -aimes  et  tnfuita  à  cheval.  II 
défetnitt  à  ses  esclave  (te  le  sttivre,  et  il  sortit  du 
camp,  favorisé  par  d'épaisses  léBèbres.  Il  se  diri- 
gea sur  la  ville  de  Reims,  autant  que  te  hii  f>er- 
mit  l'ignorance,  des  localités,  et  des  chemins  sou- 
vent impraticables. 

Je  suis  mort,  pensait-il ,  si  je  rencontre  un  parti 
de  Huns.  Je  peux  réussir,  si  je  parviens,  sans  être 
aperçu,  jusqu'au  temple  de  Baoclius.  Totitàcoup 
un  efirayant  yni  vive  frappe  son  onei(4e.  Il  s'ar- 
rête; il  sent  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  réflédiir. 
Mais  i)  e«t  maftre  de  lui,  et  il  est  guidé  par  si>u 
cœur.  Il  saute  légèrement  à  terre;  il  frappe  son 
utieval,  et  le  pousse  du  côté  d'où  est^rtie  la 
voix  redoutable.  Il  se  dépouille  de  son  annure; 
il  ne  garde  qu'une  épée  courte,  et  facile  à  cacher 
sous  ses  vétemens.  Il  s'éloigne  à  grands  pas  du 
péril  qui  le  menace,  et  il  cherche  à  reprendre 
la  direction  qu'il  a  été  obligé  d'abandonner  un 
moment. 

It  marche ,  il  avance ,  ignorant  m  quelque  em- 
buscade ne  le  nienace  pas  encore.  31  entivvoit  une 
IwAHère  4aDB  te  lointain.  Est-ce  un  village?  ta 
gueqre  a-t-elle  tAé  aux  babitans  k  repos,  dont  ils 
ont  jo^  si  long-temps?  So«t-ce  les  km  de  l'en- 
nemi qui  firappent  ses  regards? 

Quoique  ce  puisse  être,  Viomade  ax>it devoir. 
se  détourner  enccnre.  Mais  où  portera-t-il  ses  pas 
incertains?  Il  ne  peut  supporter  l'idée  de  repa- 
raître devant  Mérovée  sans  lui  présenter  Childé- 
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rie.  Son  courage  se  ranime,  son  enthousÛBme  re- 
naît; il  s'avance,  l'épée  à  la  main,  décidé  à  tout 
braver.  Il  trébuAe,  il  tombe,  il  roule.  Au  fond 
du  ravin,  qu'il  a  trouvé  sous  ses  pas,  se  présente 
un  homme,  armé  d'un  arc  et  d'un  carquois.  S'il 
est  seul,  il  n'est  pas  à  craindre  pour  Viomade. 
I^  jeune  guerrier  lève  son  épée...  il  ya.  frapper. 
Ce  malheureux,  tombe  à  ses  genoux,  et  lui  de- 
fnaade  la  vie.  C'est  ua  pauvre  braconnier,  qui 
guette ,  qui  attend  quelque  bête  fauve. 

Viomade  lui  parle,  le  rassure.  II  lui  offre  ce 
qu'il  peut  gagner  ea  un  mois,  s'il  veut  le  con- 
duire à  la  forêt  de  Petin,  en  lui  faisant  éviter  les 
avant-postes  des  Huns.  Une  telle  ]»opositioD  ne 
pouvait  être  refusée..  Viomade  s'appuie  sur  le  bras 
de  celui  qu'il  allaU  immoler  à  sa  sûreté,  et  qui 
est  devenu,  pour  lui,  un  être  secourable  et  con- 
solateur. 

Le  jour  commençait  à  poindre,  et  Viomade 
aperçut  la  forêt  si  désirée,  couverte  encore  des 
ombres  de  la  nuit.  Il  donna  à  son  guide  plus  qu'il 
n'avait  promis;  mais  il  lui  ordonna  de  retourner 
au  lieu  même  où  il  l'avait  trouvé  :  il  était  impor- 
tant que  cet  hopimé,  qui  pouvait  le  reconnaître, 
ignorât  vers  quel  point  il  allait  se  diriger. 

Il  attacha  son  épée  sous  sa  tunique ,  et  il  s'en- 
fonça dans  la'  forêt.  Une  paysanne,  jeune  et  fraî- 
che comme  le  printemps,  venait  d'y  amener  ses 
chèvres.  Viomade  chercha  à  la  faire  parler.  11 
était  jeune  et  beau;  il  ne  pouvait  effrayer  une  611e 
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de  quinze  ans,  qui  déjà  prenait  du  plaisir  à  le 
regarder.  £lle  reconnut  qu'il  était  excédé  de  fa- 
tigue, et  elle  l'invita  à  s'asseoir  auprès  d'elle.  La 
langue  du  heau  jeune  homme  était  desséchée , 
puisqu'il  articntait  avec  peiuç,  et  elle  lui  ofïrit  de 
&on  lait. 

Viomade,  rafraîchi,  reposé,  lui  parla  d'abord 
d'elle  :  c'est  un  moyen  sûr  de  se  faire  écouter  par 
toute  fille  un  peu  jolie.  Il  apprit  que  ses  parens 
habitaient  au  centre  de  la  forêt,  où  les  Huns  n'a- 
vaient f»s  osé  pénétrer  encore,  et  que  leur  dé- 
fiance avait  jusqu'alors  garanti  sa  famille  de  la 
dévastation,  que  c«s  barbares  portaient  partout 
avec  eux*  Ces  bonnes  gens  étaient  dans  une  igno- 
rance absolue  de  ce  qui  se  passait  dans  le  monde. 
Cependant  te  bruit  de  la  captivité  de  Childéric 
était  venu  jusqu'à  eux.  Ou  croyait  même,  dit  la 
JQUvencelle ,  que  le  petit  prince  était  gardé  dans 
un  château  fort,  situé  aux  environs  de  la  ville  de 
Châlons.  a  Et  les  prêtres  de  Bacchus ,  comment 
«sont-ils  traités  par  l'ennemi?  —  Oh!  je  ne  sais 
«pas  s'il  j  a  des  prêtres  de  Bacchus  à  Chàloos... 
s  —  Peut-être  bien  me  trompé-je.  Je  croyais  aussi 
«qu'il  y  en  avait  dans  cette  forêt.  —  Oh!  oui,  oui, 
«  il  y  en  a.  — £n  connaissez-vous  quelqaes-uns? 
« — Oh!  non.  Ma  mère  m'a  bien  défendu  de  les 
«aller  voir. — Hé,  pourquoi? — C'est,  voyez-vous,  • 
«  qu'ils  aiment  le  bon  vin.  —  II  n'y  a  pas  de  mat 
«  k  cela. — Mais  ils  aiment  encore... — Quoi?  —  Ils 
«  aiment  encore...  — ï>es  jolies  filles,  peut-être? — 
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«  Vous  y  êtes,  c'est  bien  cela.  —  Vous  ne  voulez 
«donc  pas  aimer?  —  Je  ne  dis  pas...  si...  ai... — Si 
«c'était  pour  le  mariagei*  —  Hé,  sans  doute.  Une 
u  jeune  fille  est  bien  aise  de  se  marier.  Si  c'était 
1  un  jeune  homme  de  iringt-deux  à  vingt-cinq  ans, 
«grand,  bien  fait;  s'il  avait  un  beau  visage,  un 
«  œil  bleu,  des  cheveux  blonds  et  bien  bouclés  », 
et  la  petite  regardait  tendrement  Viomade ,  en  le 
peignant  trait  pour  trait. 

u  Dites-moi ,  4a  belle  enfant,  où  coudait  ce  thc- 
«min-là?  —  A  Reims.  On  voit  la  ville  en  sortant 
«  de  la  forêt.  —  Et  ce  sentier-,  à  droite?  —  Ohî  je 
a  ne  le  prends  jamais  :  ma  mère  m'a  dit  qa*tl  mène 
n  à  une  grande  tranchée,  au  bout  de  laquée  est 

■  le  temple  de  Bacchus.  —  Et  cet  autre  chemin  ? — 
aIlvadroitàLaon,eu  passant  devant  notre  chau- 
n  mière.  Ne  viendret-veus  pas  y  manger  du  gland, 
«bouilli  avec  du  lait? — 3e  le  voudrais  de  tont 
«  mon  cœur;  mais  des  affaires  pressantes  m'appél- 
«  lent  à  Reims.  Tenez,  mon  enfant,  prenet. — Que 
«m'oflEreE-vous  là? — 'Le  prix  de  votre  lait,  et  de 
«  votre  accueil  amical.  — ^Vous  voulez  donc  m'ôter 
«  le  plaiùr  que  j'ai  en  de  vons  avoir  été  utile?  Gar 
«  dez ,  gardez  votre  argent  pour  ceux  qui  ne  vous 
«  aiment  pas  :  ils  le  [tendront  volcHitiers. — Adieu, 

■  belle  enfant — Adiea ,  beau  garçon.  Mais  ne  vous 
«  reverrai-je  pas?  —  Oh  !  j'espère  que  si.  —  Au  re- 
«  voù-  donc,  et  pas  adieu.  » 

Hélas  !  pensait' Viomade-,  en  s'éloignant,  demain, 
thins  deux  jours,  cette  aimable  enfant  n'existera 
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plus  peut-être,  ou  elle  sera  la  proie  d'un  brutal 
vainqueur.  Il  revient  k  elle,  il  la  regarde  avec  at- 
tendrissement. «Votre  nom,  ma  petite?  —  Ma- 
■  u  riole.  —  Ah  !  vous  êtes  chrétienne  !  —  Je  le  suis. 
«  — Je  ne  m'étûnne  plus  de  l'éloignement  que 
«  marque  votre  mère  pour  les  prêtres  de  Bacchus. 
«  Et  votre  cabane  est  là? —  Derrière  ce  bouquet 
o  de  chênes...  ■  Viomade  réfiécbit  uu  moment. 

«Oui,  oui,  nous  nous  reverrons;  je  l'espère, 
«mon  eiifent. — Ab!  que  j'en  serais  contente!  — 
«Peut-être  la  nuit  prochaine...  la  nuit  suivante, 
«  au  plus  tard...  — Hé!  pourquoi  la  nuit?  —  Dites 
«  à  vos  paréns  de  veiller ,  et  de  m'attendrez  —  Et 
«si  vous  ne  paraissez  pas? — Je  n'existerai  plus. 
«  — ^Divin  Jésus,  veillez  sur  lui. — Adieu ,  Mariole.  u 

Viomade  s'éloigne  de  quelques  pas ,  et  il  tourne 
la  tète.  La  petite  était  à  genoux;  elle  priait  pour 
lui  avec  ferveur.  Ab  !  se  dit-il ,  ses  païens  doivent 
être  bons  et  simples  comme  elle  :  Mariole  n'est 
que  ce  qu'ils  Tont  faite.  Ils  me  recueilleront,  ils 
me  cacheront ,  si  j'ai  besoin  d*un  asile. 

Il  précipite  sa  marche,  et  une  sage  prévoyance 
ie  guide  dans  toutes  ses  démarches  :  il  doit  être 
impénétrable  pour  Mariole ,  comore  pour  tous 
ceux  à  qui  il  n'est  pas  forcé  de  se  faire  connûtre. 
U  prend  le  chemin  de  Reims  ;  il  le  suit,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  perdu  de  vue  la  pastourelle.  11  tourne 
brusquement  à  droite  ;  îl  se  jette  dans  les  halliers  ; 
il  écarte  les  branches;  il  se  fraie  uu  passage;  11 
tombe  dans  le  sentier,  dont  lui  a  parlé  Mariole; 
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il  est  à  cent  toises  <Ie  l'aimable  enfant,  et  elle  ne 
s'«n  doute  pas. 

Il  parvient  bientôt  à  la  tranchée  qui  doit  le 
conduire  au  temple.  Déjà  il  en  aperçoit  le  faîte. 
Des  parties  du  fronton  se  sont  détachas  ;  des  co- 
lonnes entières  vont  rouler,  et  se  briser  sur  celles 
que  le  temps  a  déjà  renversées.  Hélas!  se  disait- 
il,  ce  temple  fut  resplendissant  de  gloire;  une 
foule  d'adorateurs  remplissait  les  portiques;  cha- 
cun enviait  l'honneur  de  pénétrer  jusqu'au  .sanc- 
tuaire. Que  reste-t-il  de  tant  d'éclat?  La  ronce  a 
remplacé  te  pampre;  ce  temple  va  rentrer  dans  le 
néant,  auquel  t'ont  arraché  tant  de  bras  et  de  tré- 
sors; quelques  pauvres  prêtres  sont  réduits  à  vivre 
d'aumônes,  et  n'auront  plus  de  successeurs.  Ainsi 
tout  passe;  ainsi  périssent  les  ouvrages  des  hom- 
mes. Et  ils  ont  de  l'orgueil  ! 

It  arriva  sur  les  premiers  degrés  du  temple. 
Toutes  les  portes  étaient  ouvertes.  Il  parcourut 
ces  ruines,  avec  ce  sentiment  de  tristesse ,  qu'in- 
spire toujours  la  destruction.  Derrière  te  sanc- 
tuaire, était  nne  issue  qui  conduisait  au  collège 
habité  par  les  prêtres.  Cette  porte  ne  routait  plus 
ses  gonds  :  depuis  long-temps,  on  avait  dédaigné 
de  I4  fermer.  Qu'avait-on  à  craindre  pour  des  mu- 
railles nues,  à  qui  il  ne  restait  plus  qu'un  mo- 
ment d'existence? 

Viomade  sortit  du  temple,  et  vit  une  habita- 
tion, ruinée  en  partie,  et  dont  les  débris  attes- 
taient la  magnificence  passée.  Il  entra,  et  un  vieil- 


b/ Google 


ET    LE   GEITUHK.  SoQ 

lard  frappa  ses  regards.  Ses  yeux  caves ,  ses  joues 
flétries,  son  front  hâve  annonçaient  un  homme 
eti  proie  à  de  longs  et  inutiles  regrets.  Le  jenne 
guerrier  le  salua,  et  l'aborda  avec  des  marques 
de  déférence.  Le  vieillard  y  parut  sensible. 

o  Le  temps  des  respects  est  passé ,  dit-il  à  Vio- 
«  made.  Puisse  la  bienveillance  leur  succéder  1 
t(  Notre  culte  brille  encore  à  Cbâions.  Ici  il  est 
u  délaissé,  et  nous  n'y  restons  que  pour  ne  pas 
«violer  nos  sennens.  Suivez-moi,  jeune  boiiime. 
«  Vous  honorez  la  vieillesse  :  vous  méritez  ses 
«  soins  afiectueiix.  n 

Il  est  introduit  dans  une  vaste  salle,  où  dix  k 
douze  prêtres  allaient  prendre  un  repas  frugal. 
Ou  l'invite  à  le  partager;  il  accepte  la  proposition 
aussi  franchement  qu'elle  lui  est  faite. 
,  La  conversation  s'engagea,  et  Viomade  savait 
comment  on  arrive  à  son  but,  par  un  détour.  Il 
exprima  de  la  pitié  pour  une  religion ,  qui  avait 
si  long-temps  brillé  dans  le  monde,  et  qui  tou- 
chait à  son  déclin.  Il  loua  la  constance  et  le  zèle 
inaltérable  des  vertueux  ministres,  qui  daignaient 
l'accueillir.  Il  leur  témoigna  ses  alarmes  sur  te 
sort  que  leur  réservait  Attila,  s'il  était  vainqueur. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  gagner  la  con- 
fiance de  ces  prêtres.  Ils  attendaient  la  mort  de 
la  main  du  Scythe,  et  ils  espéraient  tout  de  celle 
d'A.éttus,  et  de  sa  tactique  éprouvée.  Sans  doute, 
disaient^ils,  il  va  s'empresser  de  combattre,  et 
il  vaincra  :  il  a  le  fils  d'un  allié  à  délivrer,  et  il 
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mettra  sa  gloire  à  le  reiidre  à  sfm  père.  ■  Et  où  le 
«  barbare  a-t-U  déposé  cet  enfant?  demanda  Vio- 
<i  made.  — Au  château  déVantan,  à  une  lieue  dti  col- 
a  lége  de  nos  frères  de  Chàlons.  —  Et  qoi  le  giotie 
a  dans  ce  château? — Une  troupe  chQi»itt,coniman- 
u  dée  par  un  officier,  farouche  corome  son  maître.  » 

Viomade  fait  quelques  questions  encore ,  aux- 
quelles on  ue  peut  répondre  d'une  manière  satis- 
faisante. Il  sent  qu'il  perdra  tout  le  tenaps  qu'il 
passera  dans  la  forêt  de  Petin,  et  il  ramèoe  la 
conversation  sur  les  privations  que  supportent  les 
prêtres  qui  l'habitent.  Il  tire  une  bourse  ptetne 
d'tH",  et  des  yeux  avides  se  fixent  à  l'instant  sur 
lui  :  l'or  séduit  tous  tes  hommes.  «  Partagez,  leur 
«  dit-il,  avec  un  voyageur,  qui  vous  laisserait  tout, 
e  s'il  n'était  obligé  de  garder  quelque  chose  pour 
a  ses  besoins.»  Depuis  des  années,  ces  prêtres 
n'ont  eu  une  pareille  somme  à  leur  dispoùcion. 
Leur  reconnaissance  est  sans  bornes ,  et  ils  ne 
trouvent  pas  de  termes  qui  puisent  l'exprimer. 

«Vous  acceptez  ce  gage  de  mon  amitié,  leur 
«  dit  Viomade  :  je  désire  en  obtenir  on  de  la  vô- 
«  tre. — Parlez,  tant  ce  que  nous  avons  est  à  vous. 
«  — Je  désire  emporter  un  de  vos  habits,  et  cette 
u  couronne  de  pampres  qui  orne  le  front  du  chef 
n  auguste  de  votre  congrégation.  Je  les  conserve* 
ic  rai  toute  ma  vie;  toute  ma  vie,  ils  me  rappel- 
(I  leront  votre  piété,  et  votre  dévouement,  u 

Chacun  s'empresse  de  satisfaire  le  jeune  guer- 
rier. Chacun  désire  que  sa  robe  soit  préÉérée.  Vio- 
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made  peut  faire  un  heureux ,  et  son  choix  tombe 
sur  le  prêtre  tloiit  les  vétemens  conservent  en~ 
core  leur  couleur  primitive.  Jje  chef  détache  la 
couronne  de  son  front,  et  vent  la  placer  sur  celui 
<le  Viomade.  Le  jeune  homme  se  déclare  iiid^ue 
(le  tant  d'hopneur.  Il  reçoit  ta  couronne  à  genoux  ; 
il  l'enveloppe  dans  les  habits  qu'on  vient  de  lui 
offrir;  il  les  prend  sous  soa  bras,  et  s'éloigne. 

Les  prêtres  le  suivent ,  en  le  comblant  de  bé- 
nédictions, Ils  chantent  une  hymne  à  Bacchus,  r>t 
leivft  accens  le  suivent,  au  loin,  dans  la  foret. 

Viomade  était  tout  entier  à  son  dessein,  et  i( 
comptait  les  momens.  Il  se  rejeta  dans  l'épaisseur 
du  bois.  Il  s'y  dépouilla  de  tout  ce  qui  était  étran- 
ger à  l'habit  qu'il  allait  prendre.  Il  ne  garda  que 
son  épée,  qu'il  cacha  encore  sous  le  vêtement 
d'un  prêtre  de  Bacchus;  il  ceignit  la  couronne,  et 
regagna  en  touje  hâte  la  route  de  Reims. 

Je  l'ai  dit  :  les  prêtres  alors  n'excitaient  aucune 
défiance.  Chaque  corps  d'armée  réunissait  des  sec- 
taires de  tous  les  cultes,  et  le  chrétien  ménageait, 
dans  son  camarade,  encore  imbu  des  pratiques  du 
paganisme,  un  prêtre  de  Vénin  ou  de  Cérès.  Vio- 
made suivait  U  route  battue,  sans  éprouver  d'au- 
tre crainte  que  celle  de  ne  pas  réussir  dans  son 
projet. 

Bientôt  il  est  sous  les  auKs  de  Reims,  et  il  es- 
père voir  ceux  *le  Ghâlons ,  avant  .la  fin  du  joiu-. 
Rencontre-t-il  un  voyageur?  Il  le  salue,  en  port 
tant  ses  mains  sur  sa  poitrine.  L'interroge-t-on?  Il 
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va  rejoindre  ses  frères  de  Châlons.  Traverse- t-il 
un  détacbement  de  t' armée  d'Attila?  Il  chante  un 
rondeau  bachique ,  et  on  sait  combien  ces  chants 
charnient  le  soldat.  D'art  n'était  pas  né  encore,  et 
Viomade  ne  devait  pas  être  un  Orj^ée.  Mais  il 
avait  la  vois  belle,  et  il  répétait  ces  lais  et  rondels 
qu'on  aimait  tant  à  entendre  au  château  de  Mé- 
rovée,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver. 

Déjà  il  était  loiD  de  Reims.  Quatre  heures  de 
marche  encore,  et  il  découvrira  ce  château,  qui 
renferme  l'objet  de  ses  plus  chères  affections.  Mais 
ses  forces  ne  secondent  plus  son  courage.  Il  pense 
k  Mariole.  Que  n'eût-il  pas  donné  pour  ce  qu'elle 
lui  avait  si  franchement  oflèrl!  Une  maison,  d'as- 
ses  belle  apparence ,  se  présente  à  lui.  Il  remar- 
que beaucoup  de  mouvement  dans  l'intérieur;  son 
oreille  est  frappée  par  des  cris  joyeux.  Il  ne  ba- 
lance pas;  il  entre.  Qu'a-t-il  à  redouter? 

Un  repas  somptueux  est  servi.  Des  convives , 
qui  semblent  être  d'un  rang  distingué,  sont  placés 
autour  de  la  table. 

•c  Encore  un  prêtre!  s'écria  celui  qui  paraissait 
H  être  l'objet  de  tons  les  hommages.  On  ne  ren- 
•  contre  plus  qUe  de  ces  gens-là  dans  le  monde. 
<  Ob,  oh!  celui-ci  est  couronné  de  pampres!  c'est 
«  un  prêtre  de  Bacchus  :  il  doit  être  l'ami  du  plai- 
M  ^r.  Assieds-toi.  Mange ,  l>ois ,  et  chante,  n  C'est 
Attila  qui  parlait  ainsi.  Il  était  entouré  de  ses  gé- 
néraux, et  de  ses  esclaves. 

Viomade  no  se  déconcerta  point.  Il  se  rendit  â 
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l'iovitatioD ,  avec  une  aisance,  une  grâce,  qui 
plurent  au  barbare.  Alors,  comme  aujourd'hui, 
le  talent  de  rimitation  était  naturel  aux  courti- 
9aDS  :  chacun  fêta  le  prêtre,  dont  il-faisait,  d'ail- 
leurs, fort  peu  de  cas.  Jusqu'ici  la  fortune  semble 
favoriser  notre  jenne  guerrier. 

Vtomade  avait  son  épée;  il  était  assis  à  quatre 
pas  du  rQi  scythe;,il  pouvait,  d'un  coup  hardi, 
terminer  mxe  guerre  dont  l'issue  était  incertaine. 
Il  périssait,  sans  doute;  mais  il  sauvait  la  Celti- 
que, et  cette  dernière  pensée  était  seule  digne  de 
le  fixer...  Mais  égoi^er  un  prince  désarmé  et  con- 
fiant ;  Un  prince  qui  lui  donne  l'hospitalité  ;  ter- 
miner une  vie  sans  reproches  par  un  assassinat!... 
Hé,  que  deviendrait  Ghildéric?  son  sang  innocent 
ne  serait-il  pas.  offert  aux  mânes  du  Scythe?  ne 
coulerait-il  pas  sur  sa  tornbe  ? 

yiomade  élcMgne  de  lui  cette  idée  sinistre;  il 
revient  à  son  premier  projet;  rien  ne  pourra  plus 
l'en  distraire.  Il  reprend  sa  gaifté  apparente,  et 
il  continue  de  chanter. 

«.C!est  bien,  c'est  très-bien,  mais  c'est  assez, 
«  lui  dit  Âttila>  U  est  temps  de  faire  succéder  les 
u  affaires  aux  plaisirs.  Mitto,  les 'partis,  qui  se 
«sont  portés  en  avant  ce  matin,  sont-ils  rentrés 
«  au  camp  ?  —  Oui,  seigneur.  —  Se  sont-Ils  appro- 
M  chés  des  avant-postes  ennemis?  —  Oui,  seigneur. 
«  —  Et  personne  ne  s'est  détaché  pour  traiter  de 
a  la  rançon  de  l'enfant  que  nous  tenons  là-bas?  — 
«Non,  seigneur.. — ^^Mérovée  compte  sur  ma  gé- 

•  xyu.  33 
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<  oéroMté,  et  il  a  tort  :  je  nk  connab  que  le  droit 
«  de  l'épée.  Expédie  un  parlementaire.  Qd'od  dise 
H  à  ce  roi,  que  je  be  pensais  pas  i  attaquer,  dont 
«je  connaissais  k  peine  Texisteuce,  que  si  demain 
«  je  ne  reçois  trois  mille  marcs  d'or,  je  lui  envoie 
«  après-demain  la  tête  de  son  fils. 

«  Qu'a  donc  ce  prêtre?...  Il  pâlit,  il  chancelle, 
M  il  perd  Tusage  de  ses  sens.  Qu'on  l'enlève,  qu'on 
'l'emporte;  qu'on  le  couche  sous  un  artn^,  et 
M  qu'il  devienne  ce  qu'il  plaira  à  Bacchns.  » 

On  avait  fêté,  caressé  Viomade;  on  s'empressa 
de  dérober  an  prirfce  la  vue -d'un  être  qui  lui  était 
devenu  importun.  Un  de  ceux  qui  le  portaient, 
s'arrête  et  s'écrie...  On  l'écoute,  on  attend.  Il  lève 
la  longue  robe,  qui  couvre  Viomade;  une  épée 
frappe  tous  lès  yeux.  «C'est  un  assassin!  c'est  un 
«assassin  déguisé!  n  Ce  cri  se  répèle,  se  pto-  ' 
longe...  Attila  saisit  sa  hache  d'armes  :  Viomade 
va  passer  de  l'évanouissemeot  à  la  mort. 

Mitto  se  jette  «itre  Attila  et  la  victime  qu'il 
va  frapper.  «  Ne  précipitez  rien,  seigneur.  Cet 
«  homme  peut  avoir  des  complices;  Il  feol  le  forcer 
«  à  parler  ;  il  faut  démêler  les  fils  de  cette  trame 
o  infernale.  —  Tu  as  raison.  Qu'on  le  conduise  iu 
a  château  de  Vantan ,  et  que  demain  les  tortures 
«  hii  arrachent  son  secret,  n 

Viomade,  «n  revenant  à  lui,  se  trouvé  garrotté 
SUT  un  cheval  que  conduit  une  forte  escorte.  Il 
voit  son  épéè  dans  la  main  de  celui  qui  commande 
la  troupe,  et  l'espoir  s'éteint  dans  son  cœur. 
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Il  eateod  parler  de  conjuration,  d'assassinat, 
et  il  ccnnprend  qu'il  en  est  accusé.  II  ne  répond 
qu'un  mot  :  «  J'ai  passé  une  heure  à  côté*  d'ÂttiU 
«  désarmé.  La  preuve  la  ptvs  certaine  que  je  ne 
t  voulais  pas  l'assassiner,  c'estque  je  ne  l'ai  pas 
«  fait.  Demain,  lui  répond  le  chef  de  l'escorte,  les 
K  dûuleurs  te  feront  tenir  un  autre  langage.  » 

Ces  murs,  naguère  si  désirés,  et  maintenant  si 
redoutables,  commencent  à  percer  à  travers  un 
atmosphère  brumeux.  11  n'est  plus  possible  de 
penser  à  la  délivraacede  Childéric  :  il  fauj:  mourir 
dàas  les  tourmens.  Du  moins,  pensait  Viqmade, 
ma  mémoire  sera  chère  k  Mérovée,  et  peut-être 
son  fils  regrettera,  un  jour,  l'ami  que  son  extrême 
jeunesse  ne  lui  permet  pas  encore  d'apprécier. 

On  arrive.  A  la  vue  d'une  troupe  armée,.  la 
garnison  se  range  sur  les  remparts.  Au  milieu  de 
ces  soldats  paraît  un  enfant,  dont  une  femme 
guide  les  pas  incertains.  «  Cest  Vïomàde,  s'écrie 
«l'enfant!  Les  misérables!  Comme  ils  traitent  le 
«  plus  fidèle  Serviteur  de  ipoti  père  !» 

L'exclamation  est  entendue,  saisie,  discutée.  Ce 
n'est  plus  un  prêtre  de  Bacchus  qu'on  va  jeter 
dans  les  cachots;  c'est  un  soldat  téméraire  qtri 
brûlait  de  répandre  le  sang  d'Attila ,  et  dont  une 
terreur  subite  a  glacé  le  bras,  prêt  ^  frapper. 

Viomade  est  introduit  dans  la  forteresse.  Les 
plaintes  de  Childéric  le  suivent;  ses  larmes  cou- 
lent ponr  lui;  l'enfant  disparaît  à  sa  vue.  Une 
33. 
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porte  s'ouvre,  et  se  referme  sur  le  jeunenguerrier. 
Il  est  dans  un  lieu  où  les  radions  du'soteil  n'ont 
jamais  ^nétré.  Les  liens,  dont  il  est  chargé,  lui 
permettent  à  peine  d'en  pàrcoin'ir  l'étroite  eh- 
ceinte;  il  se  traîne  sur  ses  genoux,  que  la  feuge 
a  déjà  mouillés.  Un  grabat  se  trouve  aoAs'sa  main, 
.  il  s'y  pla<¥i  et  le  sonnteit  init  loin  de  lui.  Il  dé- 
plore la  fin  prématurée  d'une  vie^  qi#  pouvait 
être  si  brillante.  JPardonno«s- lui  ses^ regrets:  il 
n'a  que  vingt^cinq  ans,  et,  jusqu'ici,  tout  a  oon- 
coiHD'à  etobellir  son  existMice.  ' . 

Le  chef  de  l'esche  qui  condubit  Tiomade 
s'enferma  avec  le  commandant  d^  la  forteresse. 
Sans  doute  il  lui^ansnùt  tes  ordr^  qu'il  avait 
reçus,  et  il  partit,  fhargé  de  la  promesse  qu'ils 
seraient  ponctuellement  exécutés. 

Minuit  venait  de  sonner.  '  Un  bruit  faible  et 
sourd  frappa  l'oreille  de  Viomade.  Il  écouta,  et  il 
distingua  le  son  d'une  clé  qui  tt^rnait  lentement 
dans  la  serrure ,  qui*  fermait  la  porte  de  son  ca- 
chot. Cette  porte  s'ouvre,  if  attencldr^s  bourreaux, 
et  il  s'étonne  de  ne  pas  voir  de  Jumière;  Il  prend 
l'attitude  d'un  suppliant,  et  il  conjure  ceux  qui 
vienuerit  d'abréger  sa  vie,  et  les  tourmens  aux- 
quels il  est  réservé. 

Une  voix  altérée,  mais  douce,  lui  commande 
le  silence.  C'est  une  femme  qui  a  parlé.  Qui  est- 
elle  ?  quel  intérêt  une  étrangère  peut-elle  prendre 
à  son  sort?  Une  petite  main  à, trouvé  la  sifenne; 


D,o,t,7cdb/ Google 


ET    LE   GENDRE.  5(7 

celle  de  Viomade  cherche  l'être  compatissant  au- 
quel elle  appartient ;'(fe»t  up  enfaqt...  0«t  Chil- 
délie  qui  s'élance  dans  ses  bns. 

«  Ne  perdons  pas  4es  mcipims  précieux,  dit,  à 
«  ^oix  basse,  la  femroe  qui  a  païlé  la  première. 
iffjSi  nous  sommés  découveofs,  mon  supplice  est 
«  aussi  sûr  que  le  TÔtr^  Vous  avea  besoin  de  faoA 
«  secours;  je  ne  peux  fuir  sans  votre  ttide  :  par- 
tt  tons.»  •  .  i 

Elle  coupe  les  liens  qni  seraient,  qui  frois- 
^  saient  tes  ttras  et  les  jambes  de  Viomade.  Ëltè  lui 
remet  un  ftoignard.  a  Déjà,  dit-elle,  il  est^mt 
«  d«  sai^  d'un  homme  féroce.  Vous  en  aurez  en- 
o  core  à  verser. 

a  Je  vais  vous  conduire,  par  des  détours,  jus- 
a  qu'à  la  poterne.  Nous  y  trouverons  une  senti- 
«nelle;  vous  la  poignarderez.  J'ouvrirai,  nous 
«  sortirons.  Le  Dieu  des  chrétiens  fera  le  reste.  » 

Viomade  se.lève,  il  s'arme  du  poignard.  Il  tient 
d'une  main  celle  de  la  divinité  qui  vient  le  sau- 
ver; de  l'autre  il  a  saisi  le  bras  de  Cfaildéric  :  ce 
n'est  qu'avec  lui  qu'il  veut  iiiir. 

A  t'Mfteption  des  soldats  qui  veillent  aut  postes 
et  sur  tes  remparts  du  château,  tout  est  plongé 
dans  un  profond  sommeil.  Cette  femme  a  rangé 
'  Viomade  derrière  elle,  et  les  trois  fugitifs  s'avan- 
cent d'un  pas  léger,  mais  précipité.  Leur  oreille 
est  attentiw,  leur  coeur  bat-avec  violence.  Il  est 
agité  par  la  crainte,  et  par  l'espérance,  qu'un 
moment  peut  anéantir. 
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Un  qui  vive  se  fait  entendre.  La  lemme  pou&se 
Viomade  en  avant.  Il  s'élancevU  frappe  la  senti" 
nelle,  qu'il  étend  sans  vie  à  ses  pieds;  la  poterne 
s'ouvre;  Chtldéric,  Vioniad«  et  sa  libératrice  sont 
d^us  )a  campagne. 

De  quel  coté  porteront-ils  leurs  pas,  comment 
éviter  les  troupes  d'Attila,  dont  tes  positions  leur 
sont  incopnues?  «Nous  avons  fait  ce  que  nous 
«  av(His  pu,  dit  cette  femme  courageuse  Je  le 
«  répète.  Dieu  fera  le  reste.  » 

Ibs  évitent  les  routes  battues;  ils  marchent  k 
travers  les  champs.  Childéric  n'a  pu'  soutenir 
long-temps  une  fatigue  au-dessus  des  forcer  de 
son  âge.  Viomade  l'q  pris  sur  ses  épaules,  et, 
chargé  de  ce  |u^cieux  fardeau,  il  se  trouve  plus 
léger. 

Si  le  courage  d'un  ami  dévoué  est  sans  bornes, 
ses  forces  physiques  ont  les  leurs.  L'ardent,  le 
^té  Vioroade  fut  obligé  de  s'arrêter  aux  premiers 
rayons  du  soleil.  Sa  campagne,  qu'il  ne  connais* 
sait  pas  encore,  sentait  la  oécessité  d'avancer,  et 
elle  pouvait  à  peine  se  souteuir.  Il  fallut  prendre 
du  repos.  .       ^ 

JÉtrangér  aux  fureurs  qui  agiteât.Ies  hommes, 
ie  soleil  commençait  paisiblement  ion  cours.  Vio* 
made  est  frappé  de  la  beauté  de  celle  à  qui  il 
doit  ta  liberté  de  Childéric  et  la  sienne..  Mais  son 
bras  est  ensanglanté,  et  une  femrop,  wuillée  d'un 
mpnftre,  perd  ses  droits  à  notr^  admiration  et  à 
notre  amour.  La  6gure  de  Viomade  exprima  plus 
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que  de  l'éloigoement,  et  sa  compare  le  devina 
aussitôt,  a  Ne  me  condamnez  pas,  sans  m'enten- 
«  dre,  lui  dit-elle.  J'ai  passé  ma  première  jeunesse 

■  au  sein  des  plaisirs  innoccns,  et  des  affections 
>  douces.  L'idée  d'un  meurtre  m'eût  révoltée  alors. 
«  Votre  arrivée  au  château  de  Vantan  a  rendu 
«inévitable  celui  que  je  viens  de  commettre. 
«  jÈcoutez-moi. 

«Je  me  nomme  Aronde.  Je  suis  née  à  Metz, 
«  d'un  père  dont  ta  race  était  illustrée  depuis  des 
«siècles.  Je  touchais  à  ma  dix-huitième  année. 
«  J'étais  sensible ,  et  j'étais  aimée  avec  idolâtrie. 
«  L'hymen  allait  combler  les  vgeux  de  l'amour, 
m  lorsque  Attila,  semblable  à  un  fléau  destructeur, 
«  parut  dans  nos  campagnes ,  ravageant,  détruisant 
«tout,  et  ne  laissant,  après  lui,  que  des  larmes 
«  et  des  mines. 

n  La  ville  de  Metz  céda  à  ses  efforts,  et  le  vain- 
«  queur, 'irrité  d'une  vaine  résistance,  la  détruisit- 

■  de  fond  en  comble.  Je  vis  le  feu  dévorer  le  tort 
a  de  mes  ancêtres;  je  vis  le  farouche  soldat  trem- 
u  per  ses  mains  dans  le  sang  de  raon  père  ;  on 
«massacra,  dans  mes  bras,  mon  amant,  qui  vou- 
«  lait  me  défendre.  Ma  funeste,  beauté  me  sauva 
«  la  vie ,  et  me  condamna  à  l'opprobre. 

V  T^e  farotichê  Dunon,  pelui  don|  le  sang  fume 
u  encore  sur  mes  vêtemens,  me  &ai^t  d'une  maiu 
a  hardie ,  et  me  déclara  sa  conquête.  Il  m'entraîna 
H  dans  sa  tente.  Il  rit  de  ce  que  j'appelais  ma 
«  vertu  ;  il  s'indigna  de  ma  résistance.  Je  soqtins 
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m  courageusem«nit  ses  premiers  efforts;  je  le  bra- 
«  vai.  Il  persévéra,  avec  une  fureur  que  je  ne  pus 
«vaincre.  Le  prix  réservé  à  l'ampur  délicat  et 
a  éprouvé  fut  la  proie  d'un  tigre. 

«Je  le  dévouai  à  la  mort,  et  aux  tourmens  de 
«  ï'enfef.  Mais  je  résolus  de  feindre,  pour  préparer 
a  et  assurer  ma  vengeance.  Je  parus  recevoir,  avec 
o  moins  d'horreur,  ses  affi'eux  embrassemens.  Je 
«  devenais  plus  vile  chaque  jour  à  mes  yeux;  mais 
«je 'disais  naître  sa  sécurité. 
-  "  L'armée  d'Attila  s'avançait  vers  celledes  alliés, 
n  et  ce  barbare  donna  à  Dunon  le  comra'aodement 
«  du  château  de  Vantan,  qu'il  laissait  derrière  lui. 
a  Cet  homme  m^ordonna  de  le  suivre,  et  je  con- 
a  sentis  à  partager  sa  couche.  Il  me  cnit  rendue  ; 
«  il  se  crut  ftimé,  lui  qui  déshonorait  l'amour.  Lu 
a  défiance  s'éteignit  dans  son  ame. 

n  De  ce  moment,  sa  vie  m'appartint.  Mais  je 
«  voulais  conserver  la  mienne,  pour  jouir  de  ma 
H  vengeance.  Hier,  il  m'a  confié  cet  enfant;  il  Ta 
«  recommandé  à  mes  soins.  J'ai  interrogé  ce  jeune 
«  infortuné.  J'ai  connu  son  fnalheur,  et  j'ai  sin- 
«  cèrement  partagé  des  douleurs,  auxquelles  je 
«ne  pouvais  apporter'de  remède. 

«  Le  soir  le  cor  a  sonné.  On  est  venu  annoncer 
«  à  Dunon  l'arrivée  d'un  assassin  d'Attila.  Qui- 
«  conque  veut  répandre  ce  sang  impur  a  droit  à 
«  mon  estime ,  et  même  à  mon  respect.  Tai  voulu 
«  vous  voir;  je  vous  ai  vu.  Le  calme  inaltérable, 
«  qui  régnait  sur  votre  visage,  annonçait  une  ame 
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«  forte.  Il  me  fallait  un  protecteur;  j'ai  résolu  de 
n  VOUS  délivrer»  et  de  foir  avec  vous.  Nouvelle 
u  Judith,  j'ai  retrempé  ipoD  honneur  dans  le  sang 
«  de  l'infidèle.  Vous  savez  le  reste.  » 

Quel  chemin  prendre  pour  se  soustraire  à  de 
nouveaux  dangers?  Aétius  a,  sans  doute,  terminé 
ses  dispositions,  pour  s'assurer  la  victoire.  L'ar- 
mée d'Attila,  campée  dans  les  plaines  de  Châlons, 
est  entre  celle  des  alliés  et  nos  fugitifs.  Partout 
ils  peuvent  rencontrer  des  troupes,  et  leurs  vê- 
4emens  ensanglantés  déposeront  contre  eux  aux 
yeux  de  tous  les  partis.  Il  reste  de  l'or  à  Viomade; 
mais  où  se  procurer  des  alimens?  Déjà  te  soleil  a 
décrit  le  quart  de  son  cercle,  et  l'en&nt  royal 
ne  peut  apaiser  la  faim  qui  commejice  à  le  tour- 
menter. 

«  Il  faut  prendre  un  parti  flëcisif,  dit  Viomade; 
«il  faut  rétrograder;  entrer  à  Châlons,  et  cher- 
n  cher  un  asile  dans  le  collège  des  prêtres  de 
«  Bacchus.  Cette  robe  est'  couverte  de  sang  et  de 
«fange;  mais  on  m'écoutera,  avant  que  de  me 
«repousser.  D'ailleurs,  Attila,  craint  partout,  est 
ce  partout  détesté  :  servir  ses  ennemis^  c'est  se  ga- 
«  rantir  du  pillage  et  de  la  mort.  » 
.  Aronde  hésitait.  Elle  confessa  cependant  qu'elle 
n'avait  rien  de  plus  satisfaisant  à  proposer.  Elle 
se  leva;  Viomade  reprit  le  fardeau-  dont  il  était 
si  fier,  et  ils  marchèrent  sur  Châlons. 

Aronde  était  en   avant.  Elle  portait,  autour 
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d'elle,  un  œil  observateur;  elle  écartait  les  ob-< 
stades  qui  s'opposaient  k  la  marche  de  Viomade; 
elle  soutenait  ses  forces  du  geste  et  de  la  voix. 

Les  portes  de  la  ville  sont  ouvertes;  mais  fe 
premier  spectacle  qui  se  présente  à  eux  est  un 
poste  de  quelques  soldats  scythes.  Cht  arrête  nos 
infortunés  voyageurs,  et  on  les  internée.  La  re- 
traite est  devenue  impossible,  et  Viomade  ne 
peut  espérer  de  vaincre.  Il  est  réduit  à  n'écouter 
que. son  désespoir,,  et  souvent  le  dése^toir  a  en- 
fanté des  -prodiges.  Il  dépose  Chitdéric  dans  le» 
bras  d'Aronde.  Il  fond,  son  poignard  k  la  main, 
sur  la  troupe  d'Attila.  Ces  soldats,  surpris,  cèdent 
k  un  premier  mouvement  de  terretir,  et  ils  se  re- 
tirent en  désordre  dans  leur  corps-de-garde.  Vio- 
made les  suit.  Là,  leurs  flèches  et  leurs  piques 
deviennent  inutiles;  leurs  épées  même  les  em- 
barrassent; ils  craignent  de  se  frapper  mutuelle- 
ment. Les  coups  de  Viomade.se  succèdent  MDs 
relâche,  et  chacun  de  ses  coups  est  mortel.  QueW 
ques  légères  blessures  ont  fait  couler  son  sangf 
mais  il  n'a  plus  rien  à  redouter  sur  ce  points  il 
ne  lui  reste  plus  d'ennonis  à  cranbattre. 

Il  sort;  il  trouve  Aronde  avec  le  peuple,  dont 
les  flpts-  s'amoncelaient  autour  d'elle.  Elle  avait 
parlé;  elle  avait  présenté,  à  la  multitude,  le  fils 
d'un  roi,  armé  pour  sa  défense,  et  qui  avait  des 
droits  sacrés  à  la  protection  de»  braves  Cljâlon- 
nais.  a  Un  simple  prêtre  de  Bnxhus  vient  de  pré- 
«  parer  votre  délivrance  ;  secourez  -  le ,  et  cette 
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■  poignée  de  Huns,  devant  qui  vous  tremblez, 
«  va  disparaître  en  un  instant.  » 

Elle  était  jeune,  elle  était  belle,  et  une  femme 
héroïque  subjugue,  entraine  tout.  On  n'entend 
plus  qu'un  cri  :  aux  amies  !  Que^ues•unB  -trou- 
reqt  la  mort  en  les  chei^hant.  Itfais  les  Hnos  sont 
forcés  de  reci^ler-  Viomade  se  précipite  à  la  tête 
des  Cbâlonnais.  L'ennemi,  entouré,  pressé  de 
toutes  parts,  ne  peut  plus  se  défendre.  Tout 
tombe,  tout  meurt. 

Viomade  court  fermer  les.  portes  de  la  ville. 
«Vous  avez,  dit-il  aux  Cbâlonnais,  pui^é  votre 
«  enceinte  des  brigands  qui  l'iiifestaient  ;  il  faut . 
«à  présent' défendre  vos  murailles.  Que  dis-je? 
«  demain^  peut-é&e,  une  bataille  générale  se  don- 
V  pera  ;  il  ne  vous  restera  plus  d'ennemis  k  çova- 
«  battre ,  et  vous  aurez  Tbaoneur  d  avoir  cueilli 
«  les  premiers  lauriers.  > 

Les  têtes  étaient  exaltées;  Viom^e  fit  nattre 
l'enthousiasme.  A  sa  voix,  chaque  citoyen  devint 
soldat.  Les  femmes,  jalouses  de  l'héroïsme  d'A- 
roode,  animaient  leurs  époux ,  leurs  frères,  leurs 
amans.  Il  n'existait  plus  qu'un  culte  dans  Cbâ- 
lons  :  c'était  celui  de  la  gloi^. 

Les  fêtes'  succédèrent  au  carnage.  Les  prêtres 
de  Bacchus,  ceux  des  chrétiens,  les  Druides, 
confondus  ensemble,  oubliaient  l'envie  et  l'ani- 
mosité  qu'elle  traîne  à  sa  su|t0.  Ce  peuple  entier 
ne  formait  plu^  qu'une  famille.  Cbildéric  passait 
dans  tous  les  bras  ;  son  extrême  jeunesse  -et  sa 
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beauté  attendrissaient,  lui  gagnaient  tous  les 
cœurs.  Aronde  ^t  yiomade  étaient  les  dieux  du 
moment;. on  les  comblait  de  louanges;  oa  pré- 
venait leurs  besoins;  on  s'estimait  heureux  de 
pdfaTDÏr  les  4^sbire. 

Cependant  Viomade  savait  qu'un  père  malbeu- 
renx  comptait  les  heures,  les  minutes,  et  ii  brù- 
I^U  de  lui  rendfe  son  enfant.  On  tonchaît,  d'ail- 
leurs, au  moment  de  livrer  bataille,  et  ce  n'était 
'plus  à  des  banquets  que  devait  briller  ce  guerrier. 
Il  prend  lliabit  et.  les  armes  d'un  officier  huns, 
et  les  femmes  les  plus  distinguées  se  disputent 
f  l'honneur  de  vêtir  Aronde  et  Childéric. 

Vîomade  demande  des  chevaux,  quelques  pro- 
visions, et  des  guides  qui  le  conduisent  à  la  iorét 
de  Petin.  Maintenant  il  en  connaît  les  détours, 
et  il  gagnera,  sans  peine,  les  avant-postes  des 
alliés. 

Bientôt  il  n'a  que  l'embarras  du  choix.  Une 
foule  de  citoyens  o^fi  ses  chevaux  ^  sa  vie,  si 
elle  est  nécessaire.  Il  »sfr  sept  heures  de  jour 
encore  :  c'est  plus  qu'il-  ne  faut  pour  arriver  à  la 
forêt,  si  on  peut  éviter  les  troupes  d'Attila. 

On  se  met  en  marche  ;  on  tourne  les  points , 
où  on  présume  qu'on  doit  avoir  établi  des  postes. 
On  s'éHigne,  on  va,  on  revient;  on  n'avance 
qu'avec  lenteur.  Une  colline,  qui  se  prolonge  à 
droite  et  à  gauche,  borne  tout  à  coup  .l'hémi- 
sphère. Que  dérobe-t-elle  à  la  vue  de'nos  «aya- 
geurs?  Il  fnut  là  gravir,  ou  perdre  une  heure  pour 
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la  tourner.  L'impatient  Vioinade  pique' son  cbeval; 
il  de.vance.sa  compagne  et  ses  guides;  il  gagne 
le  tommetidu  monticule.  Childé^tî,  qu'il  tient  en 
selle  devant  tui ,  s'écrie  :  nous  sommes  perdus. 
En  effet,  y7omade  voit  Taftiiée  d'Attila,  rangée 
en  bataille  dans  la  plaine.  L'aile  droite  est  dé-  . 
plojée  devant  lui:,  il  est  impossible  de  la  tra- 
verser. Il  peut  avoir  été  tperçu ,  et  s'il  fuit ,  il 
attirera  sur  ses  pas  .des  cavalier^,  qui  se  répaa- 
dront  dans  la  campagne  j  et  qui  là  couperont  de 
toutes  parts.  La  médiocrité  calcule,  l'homme  de 
génie  est  entraîné-  par  ses  inspirations.  £n  avant^ 
dit  Vioraade  à  sa:  petite  troupe.  1^  enfonce  ^a 
casque  jusque  sur  ses  yeux,  et  il  marche  droit 
aux  phalanges  d' Attila. 

Il  arrive;  il  se  présente  avec  hardiesse;  il  de- 
mande à  parler  au  général  qui  commande  l'aile 
droite.  .Un  officier  supériaur  lui  donne  deux  ca- 
valiers,  qu'il  charge  de  le  conduire.  Vtwnade, 
Aronde,  Childérîc,  et  leurs  guides  tremblans  pas- 
sent dans  tes  rangs  de  leurs  ennemis.  Bientôt  ils 
voient  la  bannière  du  général ,.  plantée  dans  la 
plaine,  et  Yiomade  croit  en.' reconnaître  les  cou- 
leurs: ce  sont  celles  de  ce  farouche  Mitto,  qui 
l'avait  destiné  aux  horreurs  des  tortures.  Vioinade 
se  tait  :  il-  craint  d'augmenter  le  découragement 
de  ses  guides.  Il  aborde  franchement  le  général. 

«Les  habilans  de  Ch&lons,  lui  dit-il,  viennent 
ir  de  se  soulever,  et  il$  ont  massacré  deux  cents 
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•I  bfaves^  que  le  grand  Attila  arait  hiîâsés  dans  la 
«ville,, et  qu'il  érojait  capables  de  la  mamtenir 
«dans  Fobéissance.  Le  sang  qui'conrre  mes  ar- 
a  mes,  deux  tëgères  blessures  tous  annoncent  que 
«  j'ai  fait  mon  devoir!  Tallais  succomber  sous  le 
«  nombre,  lorsque  ces  deux  Chftionnais,  toujours 
«  fidèles  k-  notre  prj&ce,  m'ont  aidé  à  me  tirer  de 
a  la  mêlée.  Réduits  à  ftiîr  comme  moi ,  ils  m'Ont 
«  procuré  les  moyens,  de  sauver  ma  femme  et  mon 
n  fils.  Je  vous  deinande  des  récompenses  pour 
«  eux,  et,  pour  moi,  la  permission  de  les  mettre 
<^en  sûreté  avec  ma  famille.  Je  reviendrai  prendre 
ir  mon  tan^  dans  vos  colonnes,  et. j'espère  contri- 
«  buer  à  la  victoire,  qui  s'apprête  à  couronner  no- 
«  tre  invincible  monarque.  » 

«  Les  Châlonnais,  répond  Mitto,  ont  osé  mas- 
«  saCTer  des  Huns  !  L'exemple  terrible  de  la  ville 
a  de  Metz  ne  tes  a  pas  Vetentls!  ils  paieront  cher 
«leur  perfidie!  Vous  deux,  qui  n'avez  pas  aban- 
«  donné  la  bohne  cause,  vous  recevrez  le  prix  de 
<f  votre  fidélité.  Vous  tous  présenterez  à  moi  apïès 
nia  bataille. — Quand  se  livrera- 1- elle,  reprit 
«Vibmade?  — ^  Elle  devrait  l'être.  Mais  l'ennemi 
«nous  craint.  Il  occupe  des  hauteurs;  il  se  re- 
<tranche.  II  n'aura  pas  le  temps  de  terminer  ses 
«  dispositions';  il  sera  attaqué  demain.  J'attends  à 
«  chaque  minute  l'ordre  de  me  porter  en  avant, 
â  Je  te  donne  deux  heures,  pour  assui'er  la  vie  de 
«  ta  femme,  de  ton  enfant,  et  de  Ces  deux  Cbâ- 
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«lonnais.  Va,  et  reviens.  Le  son.  des  instrumeas 
«c  de  guerre,  le  bruit  des  armée  et  du  pas  des  che- 
«  vaux  tfapprendront  où  je  serai.  » 

Viomade,  suivi  des  siens,  s'éloigne  rapidement. 
Bientôt  ils  ont  perdu  de  vue  les  étendards  d'Attila. 
Ils  s'arrêtent;  ils  se  félicitent;  ils  s'embrassent: 
îb  n'ont  plus  rien  à  redouter. 

Déjà  ils  distinguent  les  murailles  de  Keims,  et 
maintenant  c'est  Viomade  qui  sert  de  guide  à  sa 
petite  troupe-  Us  tournent  la  ville,  et  la  forêt  de 
Petîn,  objet  de  tant  de  vœux,  se  présente  à  leur 
vue.  «  Cbitdéric  est  fatigué,  dit  Viomade  ;  nos  che- 
«  vaux  ont  besoin  de  nourriture  et  de  répos';  le 
«jour  est  sur  son  déclin.  Nous  trouverons,  dans 
«cette  forêt,  une  cabane  hospitalière,  et  nous  y 
■  passerons  la  nuit..  » 

Il  reconnaît  le  chemin  qui  conduit  au  temple 
dé  Bacchils,  le  sentier  qui  mène  à  l'em^it  où 
Mariole  fait  paître  ses  chèvres ,  et  il  se  dirige  de 
ce  côté.  La  jeune  pastourelle  n'avait  pas  eni:ore 
quitté  le  pâturage...  Un  soldat  huns,  couvert  de 
sang  et  de-  poussière ,  frappe  ses  yeox,  qui  ne 
s'étaient  reposés  encore  que  sur  une  nature  riante 
et  paisible.  L'effroi  la  saisit;  elle  veut  fuir.  Vio- 
made jette  'son  casque,  en  l'appelant  avec  ce  son 
de  voix  toudiant ,  qui  a  déjà  pénétré  jusqu'à  son 
coeur.  , 

«  Ah!  c'rat  vous,  c'est  vous,  s'écrie  Mariole!... 
«Je  cocaroençais  k  désespérer  de  vous  revoir... 
•  Mais  comment  ètes-vous  aujourd'hui  ce  que  vous 
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«n'étiez  pas  biçv?  ces  anii«s,  cet  tubit...  —  Je 
«  vQDs  expliquerai  toat  cela,  mon  eoÊuit,  quand 
uiious  serons  sous  votre  paisible  hMt.  -*-  Notre 
,  a  chaumière  çst  petite,  «t  ces  persoanes.qui  sont 
«  avec  vous...  —  C'çst  ma  fenune,  c'est  mon  fils, 
«  ce  sont  deux  anus  dévoués.  —  Votre  iemme  !... 
«Ah!  qu'elle  est  heureuse.»  Un  profond -soupir 
s'échappe  du  sein  de  'Mariole ,  et  ejle  laisse  tom- 
ber S3l  tête  sur  sa  poitrine.  Elle  la  relève  bientôt, 
et  regardant,  d'tiii'air  pénétré,  ceux  qui  accom- 
pagnent Viomade  :  «Venez,  leur  dit-elle,  nous 
a  sommes  pauvres;  mais  nous  partagerons  avec 
>  vous  ce  que  nous  avons.  » 

Elle  regardait  Childéric  avec  uq  iatérétl...  Elle 
lui  souriait  avec  un  charme!...  Elle  le  prit  dans 
ses  bras;  elle  voulut  le  porter,  et  ^e  le. comblait 
des  plus  tendrescaresses.  La  jeunesse  est  l'âge  des 
illusion&:  peut-être  la  pastourelle  croyait  donner  au 
père  les  baisers  dont  elle  couvrait  le  fils.  Elle  était 
jolie,  et  la  beauté  nous  plaît,  dès  que. nos  yeux 
peuvent  comparer  les  objets  :  Childéric  avait  passé 
ses  petits  bras  autour  du  cou  de  Mariole;  il  lui 
rendit  ses  douces  caresses,  et  il  s'endormit  sur 
son  sein. 

On  aperçut  la  cabane.  La  bonne  Mora  et  sou 
viel  époux  étaient  assis  devant  leur  porte,  sur  des 
ais  qu'ils  avaient  grossièrement  rassemblés.  Il  était 
aisé  de-^ûir  que  Mariole  les  avait  prévenus:  ils 
a^fïiient  mis  leurs  vètemeas  des  bons  jours,  et  ils 
s'avancèrent  au-devant  des  voyageurs ,  avec  cet 
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air  affable  et  ouvert  qu'on  ne  rencontre  pas  tou- 
jours dans  les  châteaux,  et  qui  dispose  à  recevoir, 
avec  bienveillance ,  l'offrande  de  la  pauvreté. 

Quelques  meubles  d'un  bois,  dont  la  pro{^reté 
entretenait  la  blancheur,  étaient  rangés  sur  un 
tertre  de  gazon,  d'où  sortaient  quelques  fleurs, 
sur  lesquelles  Mariole  déposa  Cbildéric.  Elle  se 
privait  d'un  ornenient  qui  devait  parer  son  front 
à  la  fête  prochaine;  mais  que  n'eôt-elle  pas  fait 
pour  le  fils  de  Viomade  ? 

n  D'autres,  plus  riches  que  nous,  vous  eussent 
a  reçus  sous  un  abri  doré,  dit  le  vieux  père.  M'eus 
«vous  donnons  nos  arbres,  pour  vous  garantir 
«  de  la  fraîcheur  du  soir,  et  pour  toit  cette  voûte 
a  étoilée,  qui  annonce  la  magnificence,  la  profu- 
«  sio'n,  et  ta  puissance  d'un  créateur.  »     « 

Mariole  fit  rentrer  ses  chèvres  ;  sa  mère  apporta 
les  mets  simples,  que  sa  fille  avait  annoncés  la 
veille  à  "Viomade;  le  vieux  père  invita  les  voya- 
geurs à  manger,  et  il  s'assit  avec  eux.  «  Gardons- 
<E  nous,  dit  Viomade  à  Âronde,  de  désobliger  ces 
«  bonnes  gens.  Fêtons  ce  que  la  nature  leur  donne, 
a  et  qu'ils  nous  offrent  de  si  bon  cœur,  u  Le  gland 
fut  trouvé  savoureux,  le  lait  excellent,  et  il  l'était. 
Mariole  présenta,' d'un  air  timide,  un  fromage 
qu'elle  avait  préparé.  Ses  yeux  disaient  à  Viomade: 
c'est  pour  vous  que  je  l'ai  fait.  Le  jeune  homme 
l'entendit  :  le  fromage  circula  sur  le  gazon;  on  se 
le  partagea;  Viomade  loua  celle  qui  l'avait  pré- 
senté, et  Mariole  rougit  de  plaisir. 

xf^ij.  34 
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■I  La  frugalité  n'exclut  pas  le  goût  des  bonnes 
«  choses,  dit  le  jeune  guerriec  Pernieltez,  braves 
a  gens,  qu'à  notre  tour,  nous  vous  o£Erions  quel- 
«ques  mets.  A  votre  âge,  bon  père,  le  vin  est 
«  un  baume  consolateur  et  bien&isant.  Buvea-en 
a  avec  nous;  buvons  au  succès  des  armes  d'Aétius 
a  et  de  Mérovée.  » 

\  peine  il  a  parlé,  et  déjà  les  ChâlonB^  oHt 
étendu,  sur  la  nappe  de  verdure,  les  provisions 
dont  ils  ont  chargé  leurs  chevaux.  Mariole  et  ses 
bons  paréos  se  rendent  aux  invitations  pressantes 
de  Viomade  et  d'Aronde.  L'outre  passe  plusieurs 
fois  dans  la  main  du  vieux  père;  il  recouvre  des 
forces  et  sa  gaieté;  il  parle,  il  chante,  il  raconte 
de  vieilles  histoires.  Le  vin  rend  la  vieillesse  ver- 
beuse, e^  les  jeunes  gens,  qui  sont  dignes  de 
viedlir,  lui  pardonnent  ses  faibles&«s. 

I^a  nuit  avait  i;teudu  ses  voiles.  Nos  voyageui% 
ne  pensèrent  plus  qu'à  oublier,  dans  i^s  bras  du 
somnaeil,  les  fatigues  et  les  périls  passées.  Mais  la 
bonne  Mora  n'avait  qu'un  lit,  qu'elle  partageait 
avec  son  époux;  Mariole  reposait,  à  quelques  pas 
d'eux,  sur  de  la  paille  frùcbe.  Les  figures  de  ces 
bounes  gens  exprimèrent  de  l'embarras  :  ils  of- 
fi-aient  ce  qu'ils  avaient,  et  cela  ne  sufQsaif:  pas. 
Viomade  prononça  que  les  vieux  parens  garde- 
raient leur  lit  ;  qu'Aronde  et  son  fils^  reposeraient 
sur  un  supplément  de  patlle,  à  côté  de  Mariole, 
et  que  lui  et  les  deux  Chàlonnais  donniraieut  sous 
le  feuillage  du  chêne,  qui  depuis  une  heure  leur 
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prétait  son  abri.  Viomade  exerçait,  sur  tout  ce 
qui  Teotourait,  l'infltience  que  donnent  le  cou- 
rage, la  prévoyance  et  la  bonté  :  personoe  ne  s'é- 
leva contre  ce  qu'il  avait  décidé. 

Ijes  chevaux  paissaient  en  liberté  autour  de  la 
cabane.  On  les  brida,  et  chaque  cavalier  passa  les 
rênes  du  sien  à  son  bras.  Bientôt  un  somnieil  ré- 
parateur appesantit  leurs  paupières;  tous  les  yeux 
se  femoéreut,  et  on  dort  si  bien  quand  on  a  fait 
une  bonne  action!  Mariole  seule...  Pauvre  en&nt! 
plaignons -la. 

Rien  oe  paraissait  devoir  troubler  le  repos  de 
Viomade  et  de  ses  compagnons.  On  était  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  et,  depuis  quelques  heures,  un 
bruit  sourd  régnait  dans  la  forêt.  Aronde,  agitée 
par  le  souvenir  de  ses  infortunes,  par  l'idée  d'un 
meurtre  récent,  venait  de  s'éveiller.  Ce  bniit 
frappe  son  oreille.  EHe  soulève  sa  tête;  e^Ie  écoule  ; 
elle  tressaille.  Ses  hommes,  qui  parlent  à  voix 
basse,  paraissent  entourer  la  cabane.  Que  de- 
vietidTa  Viomade  ? 

Elle  se  lève;  elle  entr'oavre  la  porte...  Da  forêt 
est  pleine  de  soldats.  «  C'est  lin  o£6kâer  huns,  di* 
(t  sait  l'un  d'eux  k  son  camarade;  vengeolis  Gon- 
»  tram.  »  Et  il  a  levé  sa  hache  d'armes  sur  la  tête 
du  jeune  guerrier.  «  C'est  Viomade,  s'écrie  Arovde  ! 
Elle  s'élance  ;  elle  détourne  le  fer  homicide,  a  C'est 
«Viomade, vous dis-je, c'est  rami.du  roi  Mérovée.  » 

Viomade  s'éveille.  Il  ne  conçoit  rien  à  ce  qu'il 
entend ,  à  ce  qu'il  voit  ;  il  cherche  à  recueillir,  à 
34. 
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classer  ses  idées;  il  regarde  attentivemeut;  il  re- 
coiiuaît  l'habit  franc.  Il  parle  à  son  tour,  il  inter- 
roge; on  lui  répond,  en  l'invitant  Â  ne  pas  éle- - 
ver  la  voix.  Il  est  avec  des  amis;  il  est  au  milieu 
des  soldats  de  Mérovée. 

Il  ne  revient  pas  de  sou  étonnenient.  Est-il 
abusé  .par  un  songe  imposteur?  «  L'armée  des 
<  Francs  dans  la  forêt  de  Petîn  !  Qu'y  fait-elle  ? 
n  Qu'y  cherciie-t-elle  ?  —  Silence  !  brave  Viomade. 
«  Bientôt  vous  saurez  tout.  Mais  Childérlc  ?. . . — 
«  Il  est  sauvé  !..  il  est  ici.  Où  est  Mérovée ,  mon 
«roi,  mon  ami?  condaisez-moi  à  ses  pieds,  dans 
a  ses  bras.  —  Il  est  sauvé!  s'écrie  une  voix  que 
«  Viomade  reconnaît  aussitôt  !  Il  est  $auvé  !  oit 
«  est-il?  que  Je  le  voie,  que  je  le  presse 4ur  mon 
H  cœur!  Uh!  quel  service  tu  m'as  rendu  f  »  C'est 
Mérovée  lui-même  qui  vient  de  parler. 

Viomade  l'entraîne;  il  le  conduit  dans  la  ca- 
bane, qu'éclaire  la  flamme  sombre  et  vacillante 
d'une  lampe.  Chîldéric  dort  profondément,  au- 
près de  Mariole,  éveillée  et  tremblante.  Mérovée 
se  prédptte  sur  cette  patUe  qui  sert  de  lit  au  fils 
des  rois.'  Il  p'esse  Tenfent  sur  son  cœur;  des  lar- 
mes de  joie  et  de  bonheur  coulent  de  ses  yeux. 
Il  va  de  son  fils  à  Viomade  ;  il  revient  à  Childé- 
rîc,  pour  retourner  k  son  libérateur.  Son  ame  est 
dans  l'ivresse,  et  il  ne  trduve  pas  un  mot;  il  ne 
peut  que  jouir  (i). 

(i)  L'histoire  ne  dît  qu'un  mol  sur  ta  captivité  de  Childé- 
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Un  roi  dans  la  cabane  du  pauvre  !  pour  qui  ne 
]es  voit  que  de  loin,  les  souverains  sont  plus  que 
des  hommes.  Qu'ëtait  Mérovée,  quelques  minutes 
auparavant?  il  eût  envié  le  sort  de  ces  bonnes 
gens,  qui  ont  auprès  d'eux  leur  fille  chérie. 
Etranges  vicissitudes  de  la  fortune  !  '  Ce  prince 
dont  le  coeur  était  brisé,  pour  qui  ta  couronne 
n'était  plus  qu'un  ferdeau ,  qui  traînait  à  la  guerre 
l'idée ,  l'espoir  même  d'y  terminer  sa  douloureuse 
existence,  ce  prince  est  rendu  k  toutes  les  sensa- 
tions q'ui  rendent  la  vie  précieuse.  Il  est  entouré 
de  ceux  à  qui  il  doit  tout  ;  ils  sont  à  ses  pieds. 
'  «Levez-vous,  levez-vous,  lenr  dit-il.  Que  ce 
«  moment  soit  tout  entier  à  la  nature  et  k  l'ami- 
«  tié.  »  On  sort  de  'fétroite  cabane  ;  on  va  s'asseoir 
sur  ce  tertre,  où  Viomade  eût  perdu  la  vie,  si 
Aronde  ne  l'feût  sauvé  une  seconde  fois.  Mariolc 
et  ses  parens  se  tenaient  à  la  distance  que  leur 
marquait  le  respect.  «  Approchez-vous,  approchez- 
«  TOUS,  leur  dit  Mérovée.  Vous* avez  donné  i'hos- 
«  pitalité  k  mon  fils:  vous  êtes-  ses  amis;  vous  de- 
«  vez  être  les  mieos.  n 

Des  exclamations,  des  nibts  entrecoupés  se  font 
entendre  à  la  fois.  On  s'interroge,  on  yeut  tout  ' 
apprendre,  et  oh  ne  peut  rien  écouter.  Ce  désor-. 


rie  :  il/ut  enlevé,  des  Fenfiuiee,  par  an  parti  de  Buta.  Un 
brave  Fnmfois  nommé  Fiomadc,  le  délivra  à  travert  mille 
dan^n. 
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dre ,  inévitable  lorsque  le  cœur  est  dans  l'ivresse , 
fit  place  enfin  à  ce  calme  doux,  moins  séduisant 
sans  doute,  mais  qui  permet  de  raisonner  son 
bonheur.  Viomade  commença  son  récit. 

Le  roi  l'écoutait,  avec  une  attention,  qui  n'é- 
tait comptable  qu'à  l'intérêt  que  lui  insj»rait 
chaque  incident  nouveau.  Sa  bouche  était  muette: 
mais  il  pressait  souvent  de  ses  lèvres  celles  de 
l'enfant  chéri  qu'il  tenait  sur  ses  genoux.  Sa  main 
cherchait  alternativement  celle  d'Aronde  et  de 
Viomade,  et  cette  main  éloquente  leur*disait: 
Amitié  et  reconnaissance. 

Il  ne  -reste  plus  qu'à  décider  sur  ce  qu'on  fera 
de  Childénc.  Il  faut  l'éloigner  du  théâtre  de  la 
guerre;  mais  oii  sera-t-4l  en  sûreté?  VicHnade  foit 
de  nouvelles  questions.  Il  apprend  qu'Attila  croit 
les  alliés  occupés  À  fortifier  ta  ville  de  Laon; 
qu'à  la  vérité  on  j  a  élevé  quelques  retranche- 
mens,  pour  attirer  le  roi  scjthe;  qu'il  vient  de  dé- 
ployer toutes  sesTorces  pour  investir  cette  ville, 
où  il  croit  cerner  l'armée  alliée  et  la  réduire  par  la 
famine.  Mais,  à  la  chute  du  jour,  Mérovée  et  ses 
Francs  ont  débouché  par  la  gauche  ;  ils  ont  mar- 
ché une  partie  de  la  nuit;  avant  le  lever  du  so- 
leil ils  auront  passé  sous  les  murs  de  Reims. 
Lorsque  ses  premiers  rayons  éclaireront  l'hémi- 
sphère, ses  Francs  tomberont  sur  l'aile  dtbite 
d'Attila ,  et  l'attaque  sera  générale  :  Aétius  se  porte 
au  centre  de  l'ennemi,  et  Butba,  qui  fM>mman()e 
les  troupes  de  Théodoric,  enfoncera   l'aile  gau- 
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che.  Le  succès  est  plus  que  vraisemblable  :  At- 
tila a  tellemeiit  étendu  son  front  de  bataille ,  que 
ses  rangs  éclaircis  ue  pourront  résister  à  des  ba- 
taillons serrés,  qui  s'avancent  avec  l'ardetir  qu'in- 
s{>ire  la  certitude  de  la  victoire. 

«  C'est  à  Laon,  reprit  Viomade,  qu'il  faut  con- 
«  duire  le  petit  prince.  Aronde  lui  tiendra  lieu  de 
«  mère,  et  ces  deux  braves  Châtonnais  leur  servi- 
«  ront  d'escorte.  Toute  autre  serait  superflue  : 
a  nous  n'avons  pas  d'ennemis  sur  nos  derrières , 
«  (4  le  dernier  de  vos  soldats  a  couronné  de  roses 
«  le  front  de  l'auguste  enfant.  —  Viomade ,  tu  m'as 
«  k  peine  rendu  mon  fils,  et  déjà  tu  penses  à  le 
«quitter!  accompagne-le,  mon  ami;  goûte,  au- 
«  près  de  lui,  un  repos  <iont  tu  as  besoin,  et.  que 
«  tu  as  si  bien  mérité.  —  M'élôigner  de  vous, 
H  seigneur,  au  moment  d'une  bataille  !  j'ai  acquis 
«  le  droit  de  combattre  auprès  de  vous,  et  nulle 
«  considération  ne  peut  m'y  faire  renoncer  :  l'ami-  ■ 
«  tié  ne  se  repose  que  lorsqu'il  ne  lui  reste  plus 
«  rien  k  faire,       *  • 

Le  roi  insistait  :  «  Heureux  le  prince  qui  a  ini 
m  tel  ami,  dit  Aroude.  Seigneur,  ne  résistez  plus  à 
V  sa  voix  :  son  bras  et  ses  conseils  vous  seront 
«également  utiles.  —  Viens,  lui  dit  Mérovée, 
«  viens  ajouter  une  gloire  nouvelle  k  celle  que  tu 
«  as  déjà  acquise.  Aronde,  si  je  survis  k  cette  af- 
«  fiSire,  mes  bienfaits  vous  suivront  partout.  Si  je 
n  succombe,  si  les  alliés  sont  vaincus,  fuyez  avec 
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«  mon  fiU  dcTaot  votre  eonemi  commun  ;  passez 
oen  Albion.  Nommez-vous,  nommez  Childéric; 
«racontez  vos  infot-tunes  et  les  siennes,  et  vous 
«trouverez  des  appuis.  Viomade,  reprends  des 
«  habits  conformes  à  ton  rang;  arme-toi,  et  mar- 
«  chons.  » 

.<cUn  moment,  dit  Viomade.  Si  nous  sommes 
«vainqueurs,  des  fuyards  se  répandront  dans 
«  cette  forêt.  Que  deviendront  nos  bons  paysans, 
«  qui  ont  fait  pour  nous  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
«  faire?  Allez, .mes  amis,  partez,  je  vous  recom- 
«  mande  à  Aronde,  à  ces  braves  Châlonnais.  Si 
«  vous  perdez  une  chaumière,  je  vous  rendrai 
«  une  maison.  » 

«Kous  avon§  passé  ici  une  heure,  reprit  Mé- 
«  rovée,  il  faut 'la  regagner.  Adieu,  mes  enfans. 
«  Aronde,  permettez  que  je  vous  embrasse. . .  fin- 
«  core  un  baiser  à  mon  ûls. . .  C'est  peut-être  le 
a  dernier...  —  Vous  vous  attendrissez,  seigneur, 
a  quand  vous  ne  devez  plus  penser  qu'à  vaincre! 
«  —  Tu  as  raison,  mon  ami.  Va,  rétablis  l'ordre 
a  dans  mes  troupes,  et  continuons  d'avancer  en 
«  silence.  » 

On  va  se  séparer.  Aronde  et  Viomade  sont 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre  :  on  s'attache  par  les 
périls  qu'on  a  bravés  et  surmontés  ensemble. 
Mariole  est  immobile  auprès  du  jeune  guerrier. 
«  Vous  n'êtes  pas  marié ,  lui  dit-elle  à  voix  basse; 
1  mais  vous   êtes  un  grand  seigneur?  >>  Et  elle 
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laisse  tomber  une  larme  sur  la  main  du  beau 
garçon.  Déjà  Viomade  est  loin  d'elle.  Tout  s^agite, 
tout  s'ébranle  ;  l'armée  est  en  marche. 

Viomade  prodigue  aux  soldats  les  éloges  et  les 
ralraîchissemens  ;  mais  il  fait  serrer  le  pas  :  on  a 
une  heure  à  regagner,  ^a  voix  soutient,  encou- 
rage, anime.  Il  a,  sur  tes  soldats  francs,  cet  as- 
cendant irrésistible ,  qui  lui  a  soumis  Aronde  et 
les  deux.  Châlonnais.  L'héroïsme,  comme  la  ter- 
reur, se  communique  de  proche  en  proche. 

Le  soleil  ne  paraissait  pas  encore,  et  déjà  on 
avait  passé  sous  les  mnrailles  de  Beims.  Ses  faabi- 
taos,  alarmés  de  l'approche  d'Attila,  ne  se  dou- 
taient.pas  qu'une  armée  protectrice .  se  dévelop- 
pait entre  eux  et  leur  ennemi.  Mérovée  est  dans 
les  vastes  plaines  qui  séparent  Reims  de  Châlons. 
Viomade  codnait  la  positioii  des  corps  de  troupes 
que  commande  Mitto;  il  conseille  au  roi  d'avan- 
cer en  oidre  de  bataille,  et  d'attaquer  aussitôt 
qu'on  rencontrera  l'ennemi  :  il  ne  faut  jamais 
laisser  refroidir  l'ardeur  qui  anime  le  soldat. 

Le  soleil  se  leva  en6n ,  et  Viomade  Ait  étonné 
de  ne  voir  personne  devant  lui.  «.Mitto  a  fait  un 
a  mouvement,  dit-il  au  roi;  mais  quel  est-il?  où 
«chercher  cet  homme,  altéré  de 'mon  sang,  et 
«  que  je  brûle  de  combattre?»  II  pousse,  il  presse 
son  cheval.  Il  se  porte  en  avant,  il  revient,  il 
tourne  sur  sa  droite;  il  écoute,  il  ne  voit,  il  n'en- 
tend rien. 

«Nous  avons  perdu  une  heure,  dit-i!  au  roi, 
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«et  Aétius,  comptant  sur  vous,  a  attaqué  au 
■(point  du  jour.  Mitto,  qui  u'avait  pas  d'enueinis 
«  en  tête,  s'est  jeté  sur  sa  gaudie.  U  va  prendre 
«  Aétius  en  flanc,  et  notre  centre  est  perdu,  si 
«  nous  ne  le  dégageons  promptement.  Mitto  s'est 
a  conduit  en  homme,  habile  ;  mais  le  talent  ne  dé- 
a  cide  pas  toujours  du  gain  des  batailles.  Avan- 
«  çons  rapidement  ;  tombons  sur  le»  derrières  dp 
o  ce.  corps  d'armée  ;  pMions-y  l'épouvante  et  la 
n  mort.  Jetons  ces  troupes,  que  nous  aurons  mises 
«  en  désordre ,  sur  le  corps  de  bataille  d'Attila  ; 
«  qu'elles  y  portent  la  confusion  et  la  terreur ,  M 
«  la  victoire  est  à  nous,  n  . 

Le  soldat  électrisé  jette  son  bagage,  ses  pro- 
visions de  boudie;  il  ne  garde  que  ses  armes. 
Chaque  cavalier  prend  un  fentassin  avec  lui  ; 
ceux  qu'il  est  impossible  de  monter,  s'attachent 
k  la  queue  des  t^evaux;  on  ne  marche  plus, 
ou  vole. 

Il  était  temps  d'arriver.  Aétius  attaqué  de  front, 
et  sur  son  flanc  gauche,  faisait  de  vains  effînts 
pour  se  soutenir.  Il  allait  céder  au  nombre ,  et  le 
désavantage  de  sa  position  rendait  la  retraite  im- 
praticable... Tout  changea  de  face  en  un  instant- 
Tout  ployait  sous  les  coups  de  Mitto;  il  voit,  à 
son  tour,  ses  bataillons  renversés,  écrasés.  11 
veut  rétablir  l'ordre  ;  il  court  de  tous  les  côtés. 
Vioflude  le  cherchait  dans  la  mêlée;  ils  devaient 
se  rencontrer,  et  ils  se  trouvèrent  en  face  l'un  de 
l'aulrt'. 
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Le  sort  de  ce  combat  particulier  ii«  pouvait 
être  douteux  :  Mitto  voyait  la  victoire  lui  échap- 
per, et  le  succès  doublait  les  forces  de  Viomade. 
Ils  s'attaquent ,  ils  se  poussent.  Mitto,  (déconcerté, 
troublé,  ne'  porte  que  des  coups  incertains;  ceux 
de  Viomade  sont  sûrs.  Le  casque  du  Scythe  a 
volé  en  éclats ,  et  un  revers  de  l'épée  du  Franc 
lui  ouvre  la  tête.  11  chancelle,  il  tombe.  «  C'est, 
«  lui  crie  Viomade,  le  prêtre  de  Bacdius,  que  tu 
«voulais  faire  mourir  ^ns  les  tortures,  c'est  lui 
«  qui  te  donne  la  mort,  a 

La  chute  du  chef  décida  du  sort  de  ses  soldats. 
Une  terreur  panique  se  répandit  partout.  Ils  cher- 
chaient à  se  dérober  au  ^r  des  Francs,  et  ils  se 
précipitaient  sur  les  piques  des  Romains ,  ou  sur 
leur  centre,  qu'ils  rompirent  de  toutes  parts.  En 
un  instant,  le  champ  de  bataille  fut  jonché  de 
morts  et  la  plaine  coiiverte  de  fuyards.  L'infante- 
rie des  alliés  reprit  ses  rangs,  et  pr^enu,  sur 
toutes  ses  faces,  un  mur  impénétrable.  Leur  cava- 
lerie poursuivait,  frappait  les  fuyards;  des  flots 
de  sang  rougissaient  la  terrej  et  les  vainqueurs  en 
étaient  encore  altérés  (i)-  La  nuit  seule  mit  fin 
à  cet  épouvantable  massacre. 


(i)  Jornandèsdit  que  cette  bataille  se  livra  dans  les  chBinps 
CaUilauaùfues ,  et  qu'Attila  y  perdit  deux  ceot  mille  bommea. 
La  plupart  des  bistorietii  pensent  qoe  l'aflairc  eut  lieu  dans 
les  plaines  de  Chàlons-sur-Harne. 
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Aétius,  Mérovée,' Bulba  la  passèrent  sur  le 
champ  tie  bataille.  "Viomade ,  Tobjet  de  l'admira- 
tiun  des  Francs,  fut  présenté,  par  son  roi,  aux 
généraux  alliés,  qui  le  comblèrent  d'éloges,  et  lui 
marquèrent  l'tfétime  la  plus  prononcée. 

Attila  vaincu  était  encore  redoutable.  Il  avait 
profité  des  ténèbres  pour  rallier  ses  troupes,  et 
les  débris  de  cette  armée  présentaient  encore  un 
fpoDt  imposant.  Les  alliés  le  suivirent,  le  harcelè- 
nent  sans  relâche,  et  ne  purent  le  forcer  à  tenter 
encore  le  sort  des  armes.  Il  se  retira  en  bon  or- 
dre vers  le  Rhin;  il  eut  Tbabileté  de.  passer  ce 
fleuve,  à  la  vue  de  l'armée  victorieuse,  qui  ne 
crut  pas  devoir  le  suivre  dans  l'Allemagne,  et  Tan- 
née suivante,  il  porta  la  désolation  au  cœur  de 
l'Italie  (i). 

Mérovée  était  heureux.  Il  avait  retrouvé'  son 
fils,  vaincu  Attila,  et  les  alliés  lui  devaient  le 
prix  de  sa  loyauté  et  de  sa  valeur.  Voici  le  mo- 
ment de  rappeler  ce  traité  d'alliance,  dont  les 
conditions  ne  nous  ont  pas  été  transmises.  Mé- 
rovée unit  à  ses  petits  états  presque  toute  la 
contrée,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Pays-Bas.  Tournai,  Cambrai,  Arras,  Térouane, 
Boulogne,  Amiens,  Beauvais,  Sentis,  le  Vermau- 

(i)  Il  détruisit  Aquilée ,  Milan,  Padoue,  Vérone,  Mantouc, 
Plaisance  «t  Modène.  Les  habitatu,  qui  échappèrent  à  sa  fa- 
reiir,  se  réfugieront  à  la  pointe  du  ffyltt  A.driatique,  et  Tond^ 
rent  la  ville  de  Venise. 
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dois,  ChâloDs-sur-Marne  et  le  territoire  dépen- 
dant de  toutes  ces  villes  lui  furent  abandon- 
nés (i). 

Ce  prince  pe  fit  la  guerre  à  aucun  de  ses 
voisins,  et  les ,  souverains  ne  se  dépouillent  ja- 
mais volontairement.  Ces  concessions  avaient 
donc  été  stipulées  par  le  traité  dont  nous  par- 
lons. 

C'est  à  cette  époque  que  le  royaume  de  France 
commença  à  sortir  de  l'obscurité,  et  Mérovée  doit 
en  être  considéré  comme  4e  fondateur.  Je  reviens. 
L'armée  des  alliés  s'était  de  nouveau  partagée  en 
trois  corps,  pour  fouler  moins  les  habitans  des 
lieux,  où  chacun  de  ces  corps  devait  s'arrêter.  A 
mesure  que  Mérovée  avançait,  il  laissait  des  gar- 
nisons dans  les  villes  qui  lui  avaient  été  cédées, 
et  il  approvisionnait  ces  places  avec  les  magasins 
qui  avaient  été  pris  sur  Attila.  Yiomade,  sage  et 
réfléchi,  à  l'âge  où  les  hommes  vulgaires  ne  con- 
naissent encore  que  des  passions,  avait  appris  à 
son  souverain  que  le  peuple  veut  du  bonheur,  en 
échange  de  son,  obéissance,  et  qu'il  a  le  droit 
(fen  exiger.  Le  nom  de  Mérovée  était  béni,  parce 
qu'il  avait  le  bon  esprit  de  suivre  '  des  conseils 
prudens.  Viomade  était  adoré ,  parce  qu'on  savait 
que  le  bien  public. était  son  ouvrage,  et  son.roî 
n'était  pas  jaloux  dis  marques  d'amour  qu'on  lui 

(i)  Ceci  est  entiérentent  historique. 
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prodiguait.  Il  est  facile  de  compter  les  ^uverams 

qui  ont  pardonné  à  un  favori  des  qualités  que  la 

nature  leur  avait  refusées. 

On  prévoit,  sans  doute,  que  les  Français  s'é- 
taient arrêtés  à  Laon.  L'ardeuB  guernère  n'avait 

-plus  d'aliment,  et  des  «entimeos  doux  la  rempla- 
çaient dans  tous  tes  oceurs.  Mérovéc  était  4out  k 
son  fils.  Aronde  jouissait  de  ce  calme  heureux, 
qui  donne  des  cbarmes  de  plus  à  la  beauté.  Elle 
rougit  en  revoyant  Yiomade  :  elle  n'avait  pas  ou- 
blié les  confidences  cruelles  qne  la  nécessité  lui 
avait  arrachées.  Jusqu'alors  Viomade  l'avait  à 
peine  fixée  :  des  intérêts  puissans  l'avaient  excki- 
sivement  occupé.  Mais  tin  homme  de  vingt-cinq 
ans  n'est  jamais  insensible.  Il  regardait  Aronde, 
avec  on  plaisir,  qu'il  ne  cherchait  pas  à  dissinmi- 
ler.  Aronde  voyait  en  lui  le  plus  beau,  comme  le 
plus  brave  des  hommes.  Sans  doute  elle  n*a  pas 
d'amour  pour  Viomade  : 

Quand  on  aime  une  fois,  n'esl-ee  pas  pour  la  vie? 

La  mémoire  de  son  amant,  mort  pour  ette,  bi 
est  encore  précieuse  ;  mais  Viomade  est  Ut,  ton- 
j,ours  là,  et  .comment  inspirraait-U  de  la  crainte? 
il  ne  parle  qu'amitié. 

C'est  de  ce  seniûoeat,  dont  on  ne  se  défie  pas 
assez,  entre  jeunes  gens  de  iftxe  différent,  qn'A- 
ronde  empruntait  le  langage.  Elle  ne  réfléchissait 
pas  combien  est  faible  la  nuance  qui  sépare  l'a- 
mitié de  l'amour.  Les  expressions  étaient  mesu- 
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rée?;  mais  les  regards  les  rendaient  brûlantes. 

L'amour,  dédaigné  ou  trahi ,  ne  s'abuse  pas  ; 
Aronde  et  Vioiaade  ne  s'étaient  pa»  rendu  compte 
de  ce  qui  se  passait  dans  leurs  cœurs;  peut-èlre 
craignaient -ils  d'y  descendre;  Mariole  y  lisait 
mieux  qu'eux.  Je  l'ainie  autant  qu'Arotide,  pen- 
sait^Ue;  mais  il  lui  doit  la  vie;  elle  le  mérite 
mieux'  que  moi. 

Une  pompe  continuelle  et  fatigante  n'envirou^ 
nait  pas  aiar%  les  souverains  :  U  leur  étut  pemis 
d'éti-e  hommes,  et  de  vivre  quelquefcHs  pour  eux. 
Mérovée  était  toujours  accessible  ;  il  l'était  surtout 
pour  ceux  qui  avaient  .abrité  Cfaildéric.  Semblable 
à  un  bouton  de  rose  qu'un  soleil  brûlant  a  frappé , 
'Mariole  se  flétrissait,  et  cependant,  lorsqu'elle 
s'approchait  de  Viomade ,  le  plus  vif  incarnat  co' 
lorait  ses  joues;  ses  yeux  s'animaient;  son  cœur 
battait  avec  violence.  Il  ne  fallait  pas  être  doué 
d'une  grande  pénéU'ation,  pour  juger  que  Ma- 
riole était  victime  d'une  passion  secrète  et  mal- 
heureuse. Mérovée  l'intenogeâ.  Elle  lui  répondit 
avec  ta  naïve  candeur  qui  tient  à  son  âge,  et  la 
franchise  que  donnaient  alors  des  moeurs  champê- 
tres. Mérovée  connut  son  secret;  il  pénétra  celui 
d'Arunde  et  de  Viomade. 

«  Nos  deux  braves  Châlonnais ,  dit-il  à  son  jeune 
«ami,  sont  retournés,  chaînés  de  mes  préssns, 
a.  dans  leurs  modestes  foyers.  Qua  ferons-nous  de 
«  celte  petite  fille  et'de  ses  parens^  ils  ont  droit 
«  à  ma  reconnaissance,  et  je  veux  leur  en  <lonner 
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«  des  marques.  Mus  ils  soot  déplacés  à  ma  cour; 
(c  ils  le  sentent;  ils  y  sont  gênés,  et  je  voudrais 
«  les  voir  heureux,  aut|iiit  que  la  simplicité  de 
«  leurs  habitudes  permet  qu'ils  le  soient.  —  Sei- 
s  gneur,  donnez -leur  un  domaine,  assez  étendu 
o  pour  qu'ils  vivent  dans  l'aisance,  trop  peu  con- 
«sidérable  pour  qu'ils  se  dispensent  du  travail, 
«  et  qu'ils  éprouvent  l'ennui,  qui  accompagne  tou- 
n  jours  l'oisiveté.  —  Donne  des  ordres,  Viomade; 
a  j'approuve  d'avance  tout  ce  que  tu  feras.  Mais , 
o  Aronde?  —  Aronde,  seigneur!...  —  La  ville  de 
«  Metz  n'existe  plus;  mais  cette  dame  possède,  au- 
«  tour  de  ses  ruines,  des  domaines  considérables, 
a  et  je  ne  pense  pas  que  l'attentat  de  Dunon  l'ait 
n  flétrie.  — Je  crois  comme  vous,  seigneur,  qu'elle 
u  a  conservé  tous  ses  droits  aux  hommages  de 
a  ceux  qui  savent  l'apprécier.  — Un  jeune  leude(i) 
■  «  de  ma  cour  partage  cette  opinion.  Il  est  brave, 
«  riche  et  beau ,  et  je  dois  donner  à  Aronde  un 
a  état  digne  des  services  qu'elle  nous  a  rendus  à 
a  tous  deux:  tu  t'es'dévoué,  pour  moi,  mon  cher 
«Viomade;  mais  tu  périssais  sans  elle,  et  j'ai  formé 
■  le  projet  de  l'unir  à  Bertaud.  » 

Viomade,  étonné ,  saisi ,  ganla  un  morne  silence. 
Mais  il  était  incapable  de  dissimuler,  et  il  revient 


(t)  Leude  ou  antruitioii,  signifiait  seulement  fidèle.  Le 
leode  était  compagaon  d'armes  du  «hef.  II  participait  au  gou- 
vernement; il  avait  une  place  distinguée  dans  le  conseil,  etc. 
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bleotôt  à  La  noble  franchise  qui  le  caractériuit^ 
«  A  BerUud,  seigaeiir!  Hé,  quVt-il  fait  pour  la 
d  mériter?  Il  est  brave,  sans  doute;  mais  à  ce 
«•titre,  vous  pourriez  la  marier  au  dernier  de  vos 
«soldats. .11  est  riche?  il  n'est  pas  le  seul  leùde 
«  de  votre  cour  dont  la  fonune  ait  de  l'éclat ,  et 
«  ses  agrémens  extérieurs  ne  fue  paraissent  -pas 
<t  très-séduisans.  — Tu  es  difficile,  Viomade,  et  je 
«  conviens  -que  la- nature  t'a.  donné  le  droit  de 
a  l'être.  • —  Il  me  semble,  d'ailleurs,  que,  dans 
ir  uue  affaire  de  cette  importance,  Âronde  pour- 
a  rait  être  consultée.  — •  Je  te  chatte  de  ce  soin, 
a  —  Moi ,  seigneur  !  Je  suis  l'homme  du  monde  à 
V  qui  cette,  missiou  convient  le  moins.  —  Tu  m'as 
«toujours  obéi  sans  résistance,  sans  réflexions. 
«  D'où  peut  n^tre  la  répugnance?  Connaîtrais-tu 
<t  un  parti  qui  fut  plus  digne  d' Aronde?  —  Ce 
«n'est  pas  à  moi,  s<eigneur,  qu'il  appartient  de 
«prononcer.  —  Tu  le  peux;  je  t'y  invite,  je  t'eu 
«'prie.  —  Bertaud  êst-il  Informé  des  dispositions 
«  de  sou  roL?  —  Pas  encore.  —  Je  me  hâte  donc 
«de  parler. 

«  J'allais  souffrir  le»  plus  cruelle^  tortures,  et 
«j'avais  perdu  l'espoir  de  sauyer  l'enfant  chéri. 
«  Une  fi^oime,  un  ange  apparaît  dans  ma  prison. 
«  Elle  tient  d'une  main  Chïldéric,  et  de  l'autre  lie 
tr  poignard  qui  a  vengé  son  honneur  outragé;  elle 
«  m'arme,  et  elle  m'ouvre  les  portes  du  redoutable 
«château.  Elle  partage,  avec  moi,  fatigues,  p^- 
«  valions,  dangers;  sa  bouche  ne  prononce  pas  un 
Xfi^ll.  35 
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M  murmitre,  et  sou  couvage  ne  &îbUt  jaanais.  Je  la 
«  retroave  ici ,  dépouillée  de  ce  caractère  ^ïrayaot, 
<t  que  l%8  circonstaaces  avaient  donné  à  sa  figure 
«oéleste. C'est  lacandeurjoÎDteà  l'esprit,  lab^nité 
«  unie  à  la  grâce  qui  me  frappent  en  elle.  Mon 
«  cœur  se  laisse  eiitralDer;  tt  tsst  sons  force  pour 
«  Ae  défendre;  je  n'ai  pas  même. celle  de  vouloir 

•  lui  résister... —  Ingrat,  qui  a  pu  te  faire  douter 
«de  mon  amitié,  «le  mon  d<;voiiemeiit  absolu? 
a  Quelle  ruse',  indigne  de  moi,  tu  m'as  rédutt  k 
H  employer,  pour  t'arracher  ton  secret!  Non,  Ber- 
n  taud  ne  m'a  point  parlé  d'amour;  non,  je  ne 
M  pense  pas  à  lui  donner  Aronde.  Toi  seul  «s  di- 
9  gne  d'elle,  et  tu  seras  son  époux.  » 

« — Mais, seigneur,  ArondeftiiDait  ;  son  amantcst 
H  mort  dan»  ses  bras;  il  est  mort  en  la  défendant, 
s  — ^  Mais  Viomade  vit.  C'est  le  dieu  de  la  guerre 
«  dans  les  camps;  c'est  plus  qa'uii  homme  au  sein 
«  de.  la  paix.  Tu  dois  beaucoup  à  Aronde  sans 
«doute;  mais,  sans  toi,  son  sang  coulait  sur  la 
atàmbC'de  Dunou.  Crois-moi,  la  reconnaissance 
«  ajoute  au  sentiment  qu'inspirent  toujours  une 
«  rare  valeur,  et  àes  dons  extérieurs,  qaà  sft  trou- 
>  vent  si  rarement  réunis.  Toutes  ces  sensations 
u  sont  p4us  que  de  l'amitié.  Qu'est  l'a—ftié,  d^ail- 
«  leurs,  entre'  un  bcmirae  de  vingt-cinq  ans,  et 
aune  feittmic  de  dix>huit?  Va,  diârche  Aronde; 
■  dis-lm*que  je  -venx  l'entretenir,  et  surtout  oa- 
K  cbe-lni  soigneusement  ce  qui  vient  de  ae  passer 

*  entre  nous.  » 
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^Viomade  n'avait  plus  à  redouter  que  le  sou- 
venir précieux  qu'Aronde  nonirissait  encore.  Mais 
le  roi  lui  avait  inspiré  une  sorte  de  confiance,  et 
il  sentit,  pour  la  première  foisj  qu'un  souvenir 
est  bien  bible  contre  les  soins,  toujours  renais- 
sans,  d'uq  homme  qui  peut  aspirer  à  plaire. 

Il  aborde  Aronde,  avec  un  air  ouvert  et  satis- 
fait, qu'elle  ne  lui  connaissait  pas  «ncore.  «Qu'a- 
«  vez-vous ,  mon  ami  ?  que  vous  est-il  arrivé  d'heu- 
«  reux  ?  Ne  me  privez  pas  du  plaisir  de  partager 
«votre  bonheur.  ~-  Le  roi  pense  à  me  foire  un 
«présent  précieux,  inestimable,  inattendu,  qui 
«  comblerait  mes  vœux  les  plus  ardens.  — ^  Et  que 
«  peut-il  faire  pour  vous?  que  vous  manque-t-il? 
(c  u'avez-voiis  pas  tout  ce  qui  rend  les  hommes 
.«respectables  et  intéressais?  —  Peut-être  l'ap- 
«  prendrez-vous  de  la  bouche  même  du  rot.  Il 
«  veut  vous  voir,  vous  parler;  ne  le  faites  pas  at- 
«  tendre.  Allez,  belle  Aronde.  Vous  me  retrou- 
«  verez  ici.  •»       ■ 

Un  cadeau  précieux,  inestimable,  inattendu, 
répétait  Aronde,  en  passant  dans  l'appartement 
du  roi;  un  cadeau  qui  comblerait  ses  vœUx  lés 
plus  ardens:  Oh!  il  n'a  à  désirer  que  les  dons 
de  l'aïudur,  et  il  ne  peut  les  apprécier  :  jusqu'ici 
son  cœur  ne  s'est  ouvert  qu'aux  douceurs  de  l'a- 
mitié. ■ 

Elle  parait.  Mérovée  se  lève,  et  va  au-devant 
d'elle..  Il  la  fait  asseoir  près  de  lui;  il  la  regarde 
en  souciant;  il  semble  chercher,  dans  ses  yeux, 
35. 
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ce  qu'elle  va  lui  répoudre,  n  Ma  fille,  lui  dit -il, 
«je  suis  disposé  à  tout  &ire'' pour  tous;  je  tous 
«  l'ai  dit,  et  vous  ne  m'ayez  riea  demandé  encore, 
a  J'attends,  et  je  vous  assure  que  tous  n'aurez 
«  qu'un  mot  à  me  dire.  Mais  ce  n'est  pas  de  cela 
a  que  je  veux  tous  entretenir  en  ce  moment.  Je 
«dois  tout  à  Viomade,et  je  ne  l'ai  pas  récom- 
u  pensé  encore.  Que  croyez-vous  que  je  puisse 
«  iaire  pour  lui  ?  —  Seigueur,  l'aipitié  que  tous 
a  lui  portez  est  sans  bornes.  Quel  priz  plus  âat- 
«  teiir  de  ses  services. peut'il  ambitionner?  —  Il 
«  est  un  âge,  ma  filles  où  l'amitié  ne  suffit  plus. 
■  —  Je  ue  croîs  pas  Vi<Hnade  susceptible  d'un 
a  sentiment  plus  fort ,  ou  plus  doux.  —  Vous  l'aTez 
«  <lonc  bien  exactement  observa  !  »  Aronde  rougit , 
et  baissa  les  yeux,  a  Observé ,  seigneur?  Pas  préci- 
a  sèment.  liais  tant  de  malheurs  dt  de  succès  nous 
«  ont  été  communs!  Ils  ont  fait  nsâtre  entre  nous 
«  tant  de  confiance  !  Cette  confiancea  produit  une 
«amitié  si  siacère,  si  vive!...  -^  AcbeTez,  mon 
H  enfaut.  —  Vîomade  s'est  tu  :  cacfae-t-on  quelque 
«  chose  à  l'objet  de  ses  innocentes  affections?  — ' 
«  Il  est.  quelquefois  des  secrets  qu'on  Toudrait  se 
•  cacher  à  soi-même.  — -Je  le  crois  »,  et  elle  rougit 
«encore.  «Mais  si  Viomade  avait  un  secret,  je 
«  crois  aussi  qu'il  l'aurait  déposé  dans  mon  sein. 
«  — ■  Aronde,  que  pensez-vous  d'un  sujet  qui  ose 
«  aimer  une  proche  pareif^e  de  son  souTerain  ? — 
«  Berthe!  il  m'en  a. souvent  parlé  avec  éloge.»  Hle 
rougit,  elle  pâlit.  «Je  crois,  seigneur,  qu'un  sujet... 
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«  tel  que  Vipmade...  peut...  prétendre  à  tout.  — 

*  «  Je  le  pense  comnie  vous.  Mais  je  voulais  vous 

a  consulter,  vous  qui  le  connaissez  si  bien,  et  qui 

«  êtes  si  étrangère  à  la  jalousie,  k  l'envie  même, 

*  qui  tourmentent  les  courtisans..  Je  comblerai  les 
«vœux  de  Viomade,  puisque  vous  le%  approur 
«  v'ez.  Allez,  mon  enfant,  allez  lui  annoncer  son 
«  bonheur.  > 

Aronde  restait  immobile  sur  son  siège.  Une  ex- 
trême contrainte  régnait  dans  toute  .sa  personne, 
et  on  lisait  sur  son  visage  la  dissimulation  dou- 
loureuse qu'elle  s'imposait*.  Cet  état  violent'  ne 
pouvait  être  soutenu  long-temps  ï  deux  ruisseaux 
de  larmes  soulagèrent  la  beauté  soufirante.  Con- 
fiise  de  la  &iblesse  qui  trahissait  le  secret  de  son 
coeur,  étonnée  de  n'y  avoir  pas  lu  avant  cet  en- 
tretien, elle'n'osait  lever  les  yeux;  elle  craignait 
de  rencontrer  ceux  du  roi. 

«J'avais  un  ami,  lui  dit-elle  en6n;  je  voulais 

•  ne  voir  que  cela  dans  Viomade.  Son  amitié  fai- 
n  sait  mon  bonheur,  et  vous  l'avez  anéanti,  sans 
«  retour,  en  m'éclairant  sur  mes  sentimens  .se- 
«  crets.  Je  m>yais  mes  malheurs  terminés^  chaque 
«  jour -en  affaiblissait  le  souvenir,  et  une  nouvelle 
«  série  d'infortunes  commence  aujourd'hui  pour 
n  moi.  —  Aronde,  pour  vous  -feire  parler  Tiin  et 
a  l'autre,  j'ai  été  contraint  de  vous  tromper  tous 
«  deuï.  Viomade  n'aime  que  vous;  il  vous  aime 
«  avec  passion,  et  il  sera  votre  époux.  Nous  célé- 
a  brerons  ce  mariage  avant  que  de  nous  éloigner 


r,gmh,  Google 


55o  LE  BElU-piRE 

«  de  I.aon ,  et  vuus  me  suivrez  à  Cambrai ,  où  je 
«  veux  établir  ma  résidence.  » 

Aronde,  Irappée  par  des  sensatloris  contraires, 
qui  se  succédaient  avec  rapidité,  pouvait  à  peine 
se  soutenir  sur  son  siège.  Elle  cherchait  des  mots; 
elle  n'e^  trouvait  pas,  et  sa  langue  n'aurait  pu 
en  articuler  aucun.  Mérovée  s'approche  d'elle;  il 
lui  prends  les  mains  ;  il  lui  parle  d'un  ton  pénétré. 
I^a  bonté,  l'intérêt,  le  plus  sincère  et  te  plus  vif, 
s'expriment  par  sa  bouche.  It  ne  ramène  pas  la 
beauté  soufirante  au  calme  qu'elle  a  perdu  ;  il  rend 
du  moins  son  état  moins  douloureux. 

«  Je  serais  son  épouse  !  H  serait  à  moi ,  tout  à 
a  moi,  toujours  à  moi  !...  Tant  de  félicité  n'est  pas 
<  faîte  pour  Aronde.  —  Que  veux-tu  dire,  mon 
«  enfant? —  Je  t'aime,  je  l'adore.  Je  vois  en  lui  le 
a  premier  des  Francs^  après  vous,  et  je  mettrais 
«  dans  ses  bras  une  femme  déshonorée;  une  femme 
•I  qui  avait  le  droit  de  se  venger  sans  doute;  mais 
«  qui  s'est  souillée  de  sang!...  Jamais,  seigneur, 
«  jfunaii.-i-Et  depuis  quand  une  vengeance  légi- 
«time  est-elle  un  crime  (i)?  Viomade  n'a-t-il  pas 
«r  puni  Mitto  des  tourmens  qu'il  lui  avait  préparés? 
a  ^Mitto  avait  les  armes  à  la  main.  Mais  je  veux 


(i)  L'hûloire  des  rois  de  la  première  race  est  hd  tissu  de 
fourberies,  d'assassinats  et  d'émpoisonnemeDS.  Grégoire  de 
Tours  a  entrepris  d'eu  justifier  beaucoup.  Qu'cAt-il  dit  si  ces 
crimes  eussent  été  ta  punition  d'autres  crimes  ?  il  les  aurait 
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«  que  les  mœurs  du  temps  justifient  le  meurtre 
«  que  j'ai  commis.  Qui  effacera  ma  <M^ad3tion  ? 
« —  Elle  fut  involontaire,  -r- Il  n'importe;  elle 
«  ezistç.  —  La  colombe  qui  meurt  sous  la  serre  du 
«  vautour  ne  meurt-elle  pas  innocente  ?  —  Vio- 
m  made  serait  mon  époux!...  L'amour  l'égaré,  l'a- 
«roitié  vous  td>use,..  Jamais.. .  jaidaîs!  »  ' 

Elle  selève;  elle  veut  sortir.  Le  roi  la  retient; 
elle  s'édiappe ,  çlle  disparait. 

Viomade  attendait.  L'amour  est  impatient,  et 
il  comptait  les  minutes.  Trois  fois  il  avait  tourné 
le  sable  qui  réglait  alors  les  heures;  il  marchait 
k  grands  pas;  il'  s'asseyait,  il  se  relevait;  il  s'in- 
terrogeait sur  lés  causes  qui  prolongeaient  un  en- 
tretien, dont  la  durée  dépassait  de  beaucoup  les 
bornes  ordinaires.  Il  tremble  qu'Aronde  ne  partage 
pas  sa  tendresse ,  et  qu'eUe  ne  résiste  aux  instances 
du  roi.  Son  cœur  naguère  ivre  de  joie, «enserre  et 
se  flétrit.  Il  ne  peut  plus  supporter  son  état.  Il 
s'approche  du  cabinet  du  roi";  il  prête  l'oreille,  il 
n'entend  rien.  Il  monte  chez  Aroiide  ;  une  esclave 
lui  apprend  qu'elle  est  sortie  avec  sa  femme  £à- 
vorite.  «Sortie,  dis-tu,  sortie!...  Et  depuis  quand? 
<x  —  Depuis  deux  heures  à  peu  près.  —  Et  où  QSt- 
«elle  ailée?  —  Je -l'ignorfe ,'  seigneur.  Bertrude 
«  portait  uni  patjueti  qu'elle  et  sa  maîtresse  avaient 
«  fait  à  la  b&te.  Voilà  tout  ce  que  jp  sais. -^  Dieux! 
«grands  dieux!  elle  bie  fuit,  et  vous  l'avez  |>er- 
«mis!...  Son  orgueil  s'est-il  révolté  contre  mon 
«amour?  mes  espérances  pnt-elles  pu  la  blesser?... 
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a  Mon-,  sôii  cœur  répoodatt  au  mien,  je  le  crois, 
a'j'en'suis  sûr...  Que  sîgni6e  donc  cette  biite  pré- 
«  cîpitée?  j'en  découvrirai  le  mystère.  > 

Il  ne  ménage  plus  rien.  H  retourne  au  cab»< 
net  dir  roi.  Il  ouvre,  il  entre;  il  trouve  Mérovée 
révant-et  affligé.  Il  apprend  qu'it  est  tendrement 
aimé,  et  qu'une  excessive  délicate&se  s'oppose 
seule  à  son  bonheur.  «  Il  feut  la  chercher,  s'écrie 
«le  jeune  homme,  ta  trouver,  la  désarmer,  la 
m  vaincre.  »  • 

*  Il  sort,  il  s'informe,  il  va,  il  vient  On  a  vn 
Aronde  et  sa  suivante  descendre  la  montagne,  au 
^mmet  de  laquelle  s'élève  la  ville  de  Laon*  Mais' 
cette  montagne  est  environnée  de  bots ,  qui  ont 
caché  à  Attila  la  marche  des  alliés.  Cknument  dé- 
couvrir et  suivre  les  traces  de  la  ftigitive  adorée? 
N'importe,  il  faut  la  chercher,  la  trouver,  répète 
Viomade.  • 

Il  rassemble  quel<|ues  amis;  il  monte  à  cheval 
avec  eut.  Ils  se  dispersent  dans  les  bois;  ils  in- 
terrogent quelques  bûcherons.  Aronde  n'a  été 
■vue.  de  personne. 

Viomade  était  dans  un  état  d'exaspération,  qui' 
ôte  la  faculté  de  réfléchir.  Jl  n'était  pas  vraisem- 
blable qu' Aronde  se  fat  arrêtée  dans  ces  bois,  où 
on  ne  manquerait  pas  de  la  eherâher,  et  cepen- 
dant on  les  battait  dans  tous  les  sens.  Viomade 
avait  fixé  ses  éperons  dans  les  flancs  de  son  che- 
val ,  qui  enfin  tomba  sous  lui.  Il  était  alors  sur  la 
route  qui.  conduit  de  Laon  à  Reims. 
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Ce  chemin,  le  seul  praticable,  était  cetiii  que 
prenaient  ceux  qui  se  dirigeaient  sur  Laon ,  dé  ce 
côté.  Viomade,  démonté,  désespéré,  s'était  arrêté 
malgré  lui.  Étendu  sur  le  revers  d'un  fossé,  il 
accusait  le  ciel,  et  il  invoquait  les  hommes. 

1  Vous  invoquez  les  hommes ,  lui  dit  une  voix  - 
tf  douce,  et  ils  ne  peuvent  rien  pour  vous.  Seule, 
«je  peux  vous  secourir;  vous  rendre  l'objet  de 
«  vqMrœux  les  plus  ardens.  J'ajouterai  au  mal 
«  que  je 'souffre  ;  mais  vous  serez  heureux,  et  je 
a  me  consolerai ,  pettt-étre ,  en  pensant  que  votre 

■  bonheur  est  mon  ouvrage.  »  On  sent  bien  que 
c'est  Maiiole  qui  parle. 

Yiomade  se  lève.  Il  la  serre  dans  ses  bras;  il  la 
presse,  il  la  conjure  de'  s'expliquer. 

«Aronde  vous  aime  autant  que  moi,  lui  dît  la 
«  jeune  fille ,  et  elle  vous  fiiit!  elle  se  croit  tndi- 
a  goe  de  vous. . .  Ah!  comment  ai-jè  pu 'vous  ai- 
«  mer,  moi  qui  n'ai  au  monde  que  mon  cœur?— 
«  Parlons  d'Aronde,  aimable  et  chère  -enfant.-  Ce 
«  n'est  que  d'elle  que  je  peux  m'occaper.  u  La  per 
tite  soupira,  et  elle  reprit  sa  narration. 

a  Aronde  et  sa  suivante  ne  pouvaient  voyager 
«  long-temps  à  pied.  A  qui  se  sA>ait-«Ue  adressée 
.«pour  avoir  les  moyens  de  continuer  sa  route? 
«  à  des  iriconnus?  On  n'inspire  souvent  qu'un  in- 

■  térèt  bien  faible  à  ceux  qu'on  aime  par-dessus 
«  tout.  ■  Et  Mariole  soupira  encore.  «  —  Gonti- 
«  nuez,  continuez,  je  vous  et»  suppËe.  —  Aronde 
«  a  cherché ,  elle  a  trouvé  celle  belle  métairie  que 
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«  vous  avez  lait  donner  4  mon  père  et  à  ma  mère. 
«  —  Et  à  vous,  aimable  Mariole.  — Oh!  moi,  je 
«n'ai  plus  besoin  de  rien.  —  Enfin... ,  Aronde?... 
« —  Va  s'enterrer  toute  vive,  pour  se  punir  de 
«  son  amour ,  pour  échapper  au  vôtrei  Elle  veut 
'  B  se  retirer  dans  le  pays  Mes&in ,  y  fonder  un  mo- 
«  nastére,  et  s'y  enfermer.  Si  nous  ne  la  trouvons 
«  plus  chez  mon,  père,  je  la  suivrai;  je  m'enfer- 
«  iperai  avec  elle,  et  nous  vous  pleurerons Jwites 
«  deux.  —  Dieux  !  grands  dieux!  ne  peinons  pas 
«  un  mora«it.  — J'espère  cependant  qu'elle  m'at- 
«  tendra.  Je  suis  sortie  pour  lui  faire  avoir  des 
«chevaux,  et  vous  savez  qui  je  cbecchats.  Tau- 

■  rais  été  jusqu'à  I^aon,  si  je  ne  vous  avais  ren- 
0  contré  ici.  » 

Viomade  fit  retentir  tes  bois  du  son  de  son 
cor.'Ses  amis  accoururent.  Il  demanda  un  cheval; 
il  en  fit  donner  un  i  Mariole  ;  il  invita  ceux,  qui 
étaient  lAontés  encore,  à  marcher  sur  ses  pas,  et 
on  partit  au  grand  galop. 

-On  arrive;  on  se  place  de  manière  à, ce  que 
personne  ne  puisse  sortir  de  U  métairie,  sans 
êtxe  aperçu.  Viomade  et-MarioIe  sautent  i  terre; 
ils  entrent.  Aronde  jette  un  cri ,  et  tombe  dans  les 
bras  de  Bertrude  et  de  Mora. 

On  h  rappelle  à  U  vie,  «t^os  doute  au  bon- 
heur. «  J'ai  &it  tout  ce  que  j'ai  pu,  dit-elle  k  Vi'o- 

■  made,  pour  que  vous  n'ayez  jamais  à  rougir. 
«Vous  le  voulez;  IMeu  le  veut,  puisque  vous 
m  m'avez  retrouvée  :  que  des  volontés  si  chères 
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«  soient  accomplies.  Mes  forces  sont  épuisées  j  je 
a  n'en  ai  plus  à  tous  opposer.  Mais  souvenez- vous, 
■  mon  ami ,  que  le  jour,  où'  vous'  me  rappellerez 
«  lé  passé,  sera  le  dernier  de  ma  vie.  » 

Viomade.lui  jure  une  estime  égale  k  son  amour. 
Il  la  rassure  ;  il  ramène  le  calme  dans  son  cœur, 
et  la  sérénité  snr  son  front.  Les  chevaux ,  qui  de- 
vaient la  conduire  dans  un  cloître,  la  ramènent 
à- la  cour.  Elle  y  reparait,  belle  comme  l'Espé-* 
rance;  heureuse  comme  l'Amour  couronné  de 
myrtes  et  d'immortelles. 

Et  Marîole,  l'intéressante  Maiiole,  qu'est-elle 
devenue?  EUes'estretirée,  au  moment  où  Aronde 
a  présenté  sa  main  à  Viomade.  Pauvre  petite-!  ses 
forces  aussi  étaient  épuisées.  Si  l'amour  a  son  hé- 
roïsme, il  a  quelquefois  de  cruels  retours. 

-  Mérovée  était  pénétré  du  bonheur  de  nos  jeu- 
nes amans.  Il  voulut  le  rendre  parfait  le  jour 
même,  où  leurs  coeurs *s'étafent  frimchemént  li- 
vrés. La  cérémonie  se  fit'  sans  pompe  :  l'amour 
vrai  n'aime  pas  l'éclat:  Unètre  précieux  la  rendit 
touchante  :  Childéric  présenta  les  époux  i  l'autel. 

«Mon  fils,  lui  dit  Mérovée,  je  vous  ai  donné 
n.  la  vie;  vous  en  devez  la  conservation  à  Viomade 
«et  à  Aronde."  Mon  royaume  était  borné;  ma 
«  paissance  était  faible  ;  Viomade  à  vaincu  Attila, 
«et  si  jamais  VOUS' êtes  son  roi,  n'oubliez  pas 
«  que  c'est  de  sa  valeur,  que  vous  tenez  les  villes, 
«les  provinces  qu'on  a  'ajoutées  à  mes  états.  lu- 
«  roiis-lui  l'un  et  l'autre  une  amitié  étemelle.  i> 
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'  L'enfent  ignorait  encore  ce  que  c'est  qu'un  ser- 
iheiil..I[  jeta  ses  Sras  au  cou'  de  Vioniade,  qui 
jura  de  lui  être  toujours  fidèle;  de  l'aimer  toute 
sa  vie,  et  qui  tint  religieusonent  sa  promesse. 
*  On  partit  pour  Cambrai,  et,  à  chaque  halte, 
on  trouvait  une  fête.  Partout  on  voyait  Viomade 
avec  Chiidéric.  On  bénissait  la  sagesse  et  la  va- 
leur du  premier;  on  chérissait,  dans  le  second, 
l'espoir  de  tOut  un  peuple  :  quel  prince  devMt 
être  un  enfant  élevé  par  Viomade! 

Aronde,  enchantée  de  son  époux,  ne  le  quit- 
tait jamais.  Sa  bonté,  ses  grâces,  lui  conciliaient' 
tous  -les  cœui^.  Elle  adoucissait  l'âpreté  qui  do- 
minait dans  les  cours  du  cinquième  siècle.  Vio- 
made'seul  était  aimable  ;  mais  les  autres  perdaient , 
chaque  jour,  quelque  chose  de  leur  rudesse,  et 
les  femmes  sentirent  que  pour  fixer,  il  faut  se 
donner  ta  peine  de  plaire. 

Chiidéric  grandissait,  et  Viomade  était  son  seul 
maître.  Il  ne  pouvait  «Muer  l'esprit  de' son  au- 
gSste  pupille.  L'ignorance  -avait -couvert  le  monde 
d'un  crêpe  funèbre;  mais  Chiidéric  apprenait  k 
agir  et  i  penser  en  ïoi.  Sa  beauté  se  développait 
d'une  manière  remarquable ,  et  elle  donnait  un 
charme  de  plus  aux  paroles- bienveillantes,  qu'il 
se  pissait  à  adresser  aux  seigneurs  de  la  cour,  et 
surtout'i  cette  classe  laborieuse,  qui  nourrit  les 
grands-,  et  qui  tropsonyent  en  est  dédaignée. 
«  Puissiez-vous ,  lui  disair  Viomade,  ne  jamais  ap- 
«  prendre  qu'un  roi,  qui  ne  règne  que  par  la  force. 
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«est  asMs  sur  un  trône  chancelant,  .et  qu'Une 
«  faut  qu'une  commotion  pour  le  renverser  !  h  Le- 
çon prophétique,  que  les  événemens  accompli-^ 
rent,  plu&  tard,  avec  une  extrême  rigueur. 

L'ame  de  Cbildério  respirait  sur  son  visage:' 
l'un  et  l'autre  étaiejit  purs  comme  un  beau  jour. 
Mais  le  jeune  prince'  portait  déjà  en  lui  le  germe 
d'une  passion  4  qui  se  manifesta  bientôt  d'une 
maniât  eilrayante-  Viomade  prévit  que  l'amour 
des  femmes  perdrait  Childéric  II  combattit  ce 
penchant,  avec  l'éloquence  de  l'amitié,  et  les  ar* 
mes  de  ta  sagesse  et  de  la  raison.  Mais  que  peut 
le  raisonnement  contre  la  nature,  et  la  confiauce 
que  donnent -l'éclat  du  raugi  et  les  charmes  de 
la  figure  ?  . 

*  Childéric  n'était  pas  encore  on  jeune  bommef 
mais  il  n'était  p.lus  un.en&nt.  Déjà  il  ne  pouvait 
regarder  une  femme  jolie  sans  frissonner  de  plai- 
sir. Il  s'approchait  d'elle;  on  lui  permettait  cer- 
taines choses  qu'où  est  convenu  d'appeler  sans 
conséquence,  et  qui  en  ont  beaucoup,  pour  un 
enfant  du  caractère  de  Childéric.  Une  main  qu'on 
lui  abandonnait,  un  baiser  qu'il  y  imprimait  por- 
taient te  trouble  dans  ses  seus. 

Àron4e  était  respectée ,  même  du  roi ,  et  elle 
te  méritait.  £lle  se  flatta  que  ses  remontrances 
auraient  plus  de  force  que  celles  de  Viomade.  En 
effet,  Childéric  paraissait  l'écouter  avec  docilité, 
avec  intérêt.  Mais  elle  n'avait  que  viugt-ciuq  ans, 
et  elle  était  dans  tout'  l'éclat  de  sa  beauté.  Aucun 
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'  des  soDS  qu'elle  arttcalait 'n'arrivait  à  l'oreille  de 
l'enfant.  It  admirait  une  bouche  rosée,  Uo  œii  sé- 
duisant, et  il  soupçonnait  de»  formes  que  l'amour 
semlilait  avoir  dessinées,  il  ne  sortait  pas  des  bor- 
nes du  respect;  mais  Ar<Hide  s'aperçut  bientôt 
que. ta  leçon  produisait  un  effet  opposé  k  celui 
qu'elle  en  attendait. 

-Que  faire,  disait'^lle  quelquefois  it  Viomade? 
Childéric  est  cbarmant;  il  exc^le  dans  tous  les 
exercices  du  corps;  il  sera  l'hoinaie  le  plus  spiri- 
tuel de  sa  cour;  toas  les  cœurs  voleront  au-de- 
Tant  du  sien.  Il  se  précipitera  au  milieu  des  plai- 
sirs et  des  écueils,  et  il  tombera  victime  d'un 
penchant,  contre  lequel  la  raison  ne  peut  rien. 
Viomade  soupirait,  en  pensant  que  ta  sagesse  ne 
serait  pas  plus  persuasive  à  l'avenir,  qu'elle  l'était 
'  k  présent. 

Un  jour  il  parla  au  roi  dé  la  mollesse  dans  la- 
quelk  Childéric  vivait  a  ta  cour;  de  ta  nécessité 
d'habituer  son  corps  aux  exercices  violens ,  de  lui 
faire  conntûtre  le  moBde,*et  de  le  montrer  alter- 
nativement aux  Français,  dont  il  ^tait  déjà  l'idole. 
Son  but  était  de  lui  faire  voir,  sans  cesse,  des 
objets  nouveaux,  et  de  prévenir  aioù  un  atta- 
chement sérieux,  flont  les  suite»  ne  pçuvaient 
être  prévues. 

.Childéric  n'avait  encore  préféré  aucun  objet; 
mais  tout  annonçait  en  lui  te  besoin  de  se  fixa-. 
Il  éprouvait  ce  désir  vague,  qui  inquiète,  qui  tqui^ 
mente,  et  qui  annonce  quelque  grande  passion 
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prête  à  se  développer,  a  Seriez -vous  phis  iBÛr  de 
«lai,  demandait. Aronde  à  son  époux-,  en  le  fai- 
«  sant  voyager,  qu'Cn  le  laissant.à  la  couri' — Oui, 
s  ma  cbère  amie,  parce  que  je  ne  lui  donnerai 
«  pas.  le  temps  de  distinguer  personne.  — r  Vous 
«  préviendrez  Tamour  exckisif  ;  vons  n'éteindrez 
a  pas  ce  feu  caché,  qui  circule  dans  ses  veines, 
«  et  qu'alimentera  chaque  figure  un  peu  jolie.  ^- 
u  Hé,  n'est<e  rien  que  de  prévenir  un  engagement 
«sérieux?  C'est,  je  le  sens,  tout  ce  que  je  peux 
«faire,  et  cette  réBexion  m'aflecte  péniblement. 
a  Ma  thère  Aronde,  faisons  tout  ce  qui  est  en 
«  nous  pour  sauver  cet  enfant  de  Ini-m^ne,  et, 
«  ctHume  tu  me  l'as  dit,  daus  une  circonstance 
R  bien  périlleuse,  ton  Dieu,  que  tu  m'as  fait  con- 
«  naître  et  adorer ,  ton  ttieu  fera  le  reste. 

« — Mon  aini,  tu  as  .parlé  au  roi;- il  approuve 
«ton  dessein,  et,  quel  qu'en  soit  le  résultat,  il 
a  n'est  plus  temps  de  revenir  là-dessus.  Je  vais 
«  d«>niier  des  ordres  pour  notre  départ.  —  Quoi! 
a  Aronde,  tu  ne  crains  pas  tes  fatigues  (fun  long 
m  vttya^e^  les  privations  qu'iLfaudra  peut-être  sùp- 
«  ptwter  quelquefois?  —  Mon  ami,  nous  ne  nous 
«  SQmmes  pas  séparés  encore...  »  et  elle  soupira. 
«  —  Oh!  viens,  viens,  et  crois  seulement  que  je 
n  n'osais  exiger  autant  -de  ton  amour.  » 

Les  pré[iarati&  furent  dignes  de  Titlustre  voya- 
geur, qu'on  allait  présenter  ^ux  Français.  Tout 
était  prévu,  parce  qu' Aronde  avait  tout  ordonné. 
Mérovée  vieillissait.  Viomade  s'était  enfermé  avec 
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liy,  et  il  vivait  réglé  les  aJïaires  administratives, 
d'après  son  amour  du  bien  pubjic,  et  sa  sagesse 
éprouvée.  Le  peuple  était  heiA^ux;  ainsi  rien  n'é- 
tait à  redouter  pendant  l'absence  de  Yiomade. 

On  t  partit.  Des  tendes  ouvraient  la  iharcbè. 
Childéric  paraissait  ensuite,- au  milieu  de  quel- 
ques jeunes  garçons  de  son  âge,  qu'on  élevait 
avec  lui  :  on  Les  a  depuis  nommés  des  menins.  On 
disait  alors  au  prince  qu'ils  étaient  ses  compa- 
gnons; on  Jeur  disait  qu'ils  étaient  ses  complai- 
sans.  Viomade,  Aronde  et  quelques  officiers  supé- 
rieurs suivaient  Gbildéric.  Les  çsclaves  de  Service 
marchaient  ensuite,  et  le  cortège  était  fermé  par 
les  voitures  qui  portaient  les  équipages. 

Une  propreté  él^^nte  se  disait  remarquer  par- 
.tottt;  le  «peotateur,  étooûé,  ne  voyait  aucune  ap- 
parence de  luxe  :  Aronde  J'avait  banni.  Cbildmc, 
disait.«lle  à  sou-mari,  est  assez  beau,  tu  brilles 
assez  de  ta  gloire,  pour  n'avoir  par  besoin  de  vains 
orneniens.  J'ai  cru  devoir  être  économe  des  sueurs 
du  peuple  :  son  aisance  est  la  plus  bell*  parure 
des  rois.  Viomade  lui  -souriait  :  leur  culte,  leurs 
principes,  leurs  sentûneus,  étaient  devenus  les 
méme&. 

On  se  dirigeait'  sur  Arras.  Le  chemin  était  cou- 
vert de  villageois,  avides  .dé  voir,  dans  Childéric 
et  Viomade,  l'espoir  et  le  héros  de  la.France.  Ils 
marchuent  sur  des'fleurs,  qu'on  effeuillait  devant 
eux  ;  des  acclamations  générales  les  acooiApa- 
gnaient  i' 
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Ces  tributs  sont  bien  doux,  quand  ils  sont  mérités. 

Ces  acclamations  partaient  du  cœur.  La  flatterie 
n'avait  pas  encore  imaginé  de  les  commander,  et 
de  les  payer. 

Voyez,  disait  Viomade  à  son  auguste  élève, 
voyez  combien  vous  êtes  aimé,  et  qu'avez -vous 
fait  pour  cela?  Kien  encore.  Mais  l'espérance  fait 
naître  l'amour  comme  le  bienfait.  Justifiez,  un 
jour,  ces  marques  d'afFection  prématurée.  Souve^- 
nez-vous  de  la  dette  que  vous  contractez  aujour- 
d'hui ,  et  pénétrez-vous  de  la  nécessité  de  la  payer 
plus  tard. 

On  était  attendu  k  Arras,  et  une  fête  générale 
était  préparée,  lin  ne  connaissait  pa.s  ces  rafBne- 
mens  de  la  sensualité,  qui  régnent  aujourd'hui 
dans  nos  repas.  L'étiquette  et  des  piques  n'impo- 
saient pas  silence  à  la  joie  bruyante.  On  était  con- 
voqué par  le  plaisir,  et  chacun  se  livrait  aux  mou- 
vemens  de  son  cœur. 

Childéric  suivait  l'impulsion  du  sien ,  et  il  était 
violemment  agité.  Une  jeune  fille  de  quatorze  ans, 
jolie  comme  l'était  Mariole,  sept  ans  auparavant, 
et  qui  promettait  d'être  un  jour  belle  comme 
Aronde,  cette  jeune  fille  dansait  avec  toute  la 
vivacité  de  son  âge,  et  elle  déployait  des  grâces, 
que  l'étude  ne  donne  jamais.  Cliildéric  dansait 
constamment  avec  elle,  et  Viomade  lui  fit  remar- 
quer que  ses  compagnes  avaient  droit  aussi  k  cet 
honneur,  c  Vous  allez,  lui  dit-il,  donner  à  Val- 
Xf^/I.  36 
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Il  tirade  un  orgueil,  qui  lui  nuira  plus  tard,  et 
"  vous  aurez  humilié  toutes  les  autres.  »  Vaidrade 
était  >oi(t  alors  pour  Ctiildéric;  mai»  il  était  en- 
core (tficile.  Il  se  rendit  au  vceu  ^e  son  ami- 

ijc  plus  intéressant  de  ses  jeunes  compagnons, 
celui  qui  joignait  le  plus  d'esprjt  à  une  figtire 
agréable,  Disparg  av^it  fixé  l'attçntion,  et  la  bien- 
veillance <lu  jçune  prim:e.  Us  passaient  ensemble 
les  moQietis  doqt  (Is  pouvaient  disposer,  et  sou- 
vent le  même  lit  les  recevait  l'un  et  l'autre-  pis- 
parg  n'aunonçait  aucun  penchant  qi^i  pût  alarmer 
Vipmade,  et  le  guerrier  sentait  que  l'amitié  aus- 
tère d'un  guide,  toujours  réfléchi,  ne  suffit  p:is 
à  un  a^iolesceut  :  il  est  mille  petites  choses  qu'on 
ne  confie  qu'à  nu  ami  de  son  âge.  VioiQade  iavo- 
risail  cette  intimité,  Aronde  l'approuvait,  et  ils 
n'avaient  pas  réfléchi  que  tout  est  moyen  pour 
l'amoii'". 

Childéric  ue  s'approchait  p^is  de  Valdrade.  11 
dansait,  alternativement,  avec  celles  qui  avaient 
quelque  droit  à  lui  plaire.  Déjeunes  dames  même  • 
reçurent  ses  hoipmage^,  et  en  parurent  flattas.  Il 
lisait,  da^ts  toiis  les  yeux,,  le  plaisir  qu'il  faisait 
naître,  et  <\çs  bouches  ctfarniantes  répétaient  son 
éloge.  Y'<3cp.ade  s'occupait  p«u  de  ce  qui  sç  pas- 
sait «ur  les  points  où  le  (»:ince  n'élit  pas  :  il  ne 
s'était  p^s  aperçu  que  Disparg  et  Va^^de  n'é- 
taient plus  dans  l'enceinte. 

Tout  à  cgup  Cbildépc  dispar^t  à  son  toi)r-  Yio- 
made  chercUa  Valdrade  des  yeux ,  et  il  ne  la  trouva 
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pas.  Il  conçut  des  soupçons,  et  il  voulut  lefl  éclair- 
cir.  Il  sortit,  et,  trop  prudent  pour  communiquer 
à  personne  des  craintes,  qui  pouvaient  n'être  pas 
rigoureusement  fondées ,  il  porta  ses  pas  partout 
où  Çbildéric  pouvait  être ,  sans  manquer  aux  bien- 
séances que  lui  imposait  son  rang-  La  chose  la 
plus  simple  lui  échappa. 

Il  avait  toujours  Tesprit  du  moment  dans  les 
<langers.  L'équitable  nature  a  donné  cet  avantage 
aux  femmes,  dans  presque  totis  les  momens  de 
leur  vie.  Viomade  vint  dire  à  Aronde  que  Chll- 
d^ric  et  Valdrade  étaient  sortis,  et  qu'il  ne. les 
avait  trouvés  daus  aucun  <le$  lieux  où  il  présu- 
mait qu'ils  pussent  être.  Aronde  ne  chercha  pas 
sa  réponse.  «  Tu  as  &it  ce  que  tu  as  dû ,  en  cher* 
a  chant  ces  jeunes  gens.  Garde-toi  d'iuie  indiscré- 
«  lion.  Un  mot  hasardé  pourrait  amener  un  éclat, 
a  II  ruinerait,  sans  retour,  la  réputation  de  Val- 
«  dradc ,  et  ton  silence  peut  la  sauver  encore.  Son 
a  âge  est  celui  de  la  timidité  et  de  la  réserve; 
«  Çbildéric  ne  peut  être'  entreprenant  encore.  Une 
tt  conversation  particulière,  et  un  échange  de  ten- 
a  dres  aveux  est  vraisemblablement  tout  ce  qu'ils 
«désiraient,et  tout  ce  qu'ils  o-seront  se  permettre. 
<t  Attendons.  » 

Disparg  rentra  bientôt,  et  Viomade  s'aperçut 
qu'il  le  cherchait.  Il  fixa  le  jeune  homme  d'un  air 
^vère  ;  il  le  vit  rougir  et  baisser  les  yeux.  Il  fut 
droit  à  lui,  et  il  le  tira  à  l'écart  :  «  Disparg,  où  est 
«  le  prince  ?  —  Je  t'ignore ,  seigneur.  —  Vous  roen- 
36. 
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«  tez  :  votre  trouble,  votre  rougeur  vous  décèlent. 
K  OÙ  est  Childéric?  Dites-le-moi,  ou  demain  je 
«  vous  renvoie  à  vos  parens.  —  Seigoeur...  seï- 
■  goeur...  —  Parlez,  vous  dis-je;  je  ne  vousdouue 
«que  ce  moment.  —  Il  est.,  il  est...  — Hé  bien? — 
n  Chez  le  comte...  —  Chez  Hermangaud?  Et  que 
«fait-il  là? — Seigneur...  seigneur...  vous  y  avez 
n  votre  logement,  et  le  prince  fatigué  est  allé  se 
n  reposer  dans  son  appartement.  —  Allez  te  trou- 
a  ver;  dites-lui  que,  s'il  ne  rentre  à  l'instant,  j'irai 
.H  le  chercher  avec  le  père  de  Vatdrade.  n 

Disparg  part  comme  un  trait  ;  Childéric  rentre 
un  instant  après.  «Son  désordre,  dit  Âronde  à 
•I  Yiomade,  peut  être  attribué  à  l'exercice  de  la 
«danse,  auquel  il  s'est  livré  sans  interruption, 
n  Taisons-Dous.  » 

Vatdrade  reparut  bientôt.  Elle  fut  s'asseoir  à 
côté  de  sa  mère,  qui  lui  demanda  pourquoi  elle 
avait  été  changer  d'habits.  «  J*ai  beaucoup  dansé , 
«et  j'étais  dans  un  état  k  faire  peur.  —  Ma  fille, 
«ces  dames  ont  dansé  aussi,  et  elles  n'ont  pas, 
a  de  leurs  personnes,  ce  soin  qu'on  remarquera 
«en  vous,  et  qui  paraîtra  affecté  et  ridicule... 
«  Comme  vous  êtes  habillée  !  N'y  avait-il  pas  d'es- 
«claves  au  palais?  —  Maman,  elles  sont  toutes  à 
«  la  fête,  y 

Dans  ces  temps  reculés,  on  voyait  dans  le  so- 
leil le  premier  des  flambeaux  ;  on  recherchait  sa 
lumière,  et  il  éclairait  tous  les  plaisirs.  Des  femmes 
de  vingf  ans  n'avaient  pas  perdu  leur  fraîcheur; 
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elles  ne  connaissaient  pas  d'infirmités  prématu- 
rées; elles  ne  donnaient  pas  le  joiir  à  des  enfans 
condamnés  à  vieillir  avant  le  temps;  chacun  se 
retirait  avec  Taslre  du  jour,  et  se  livrait  aux  dou- 
ceurs du  repus. 

Childéric  et  Viomade  rentrèrent  dans  leur  lo- 
gement. Le  jeune  prince  ne  savait  pas  dissimuler 
encore.  Il  était  préoccupé,  inquiet,  et  aucune  de 
ses  sensations  n'échappait  à  un  guide  éclairé.  Val- 
drade,  parut ,  sous  le  prétexte  de  saluer  Aroade , 
avant  que  de  s'abandonner  au  sommeil.  Viomade 
prit  la  main  de  Childéric,  et  le  conduisit  dans  la 
pièce  la  plus  reculée  de  l'appartement.  «Que  pen- 
K  sez-vous ,  lui  dit-il ,  d'un  homme  qui  est  accueilli 
a  par  un  hôte  aimant  et  dévoué ,  et  qui  abuse  de 
«  sa  confiance,  pour  lui  plonger  un  poignard  daus 
«le  sein?  —  C'est  un  scélérat.  —  Et  si  c'est  un 
«  prince?  —  C'est  un  tyran,  qu'on  doit  précipiter 
«du  trône. — £t  croyez-vous,  seigneur,  que  la 
«  mort  soit  le  mal  le  plus  grand  que  nous  puissions 
o  eudurer?!^  honte  n'est-elle  pas,  pour  un  homme 
t(  de  cœur,  un  supplice  toujours  renaissant,  et  le 
f<  désespoir,  qui  l'accompagne,  ne  fait-il  pas  désirer 
a  cette  mort,  comme  le  seul  remède  qui  reste  à 
a  l'infortuné?  L'assassin  moral,  qui  a  déshonoré 
«  Hermangaud,  c'est  vous;  le  tyran  qu'il  faut  em- 
<■  pécher  de  monter  sur  le  trône ,  c'est  encore 
«  vous  :  vous  venez  de  prononcer  voire  arrêt. 

«  Quoi  !  les  longs  services  du  comte ,  ses  qua- 
nlités,  son  rang,  l'estime  publique,  rien  n'a  pu 


D,o,t,7îdb/ Google 


566  LE   BEAU-PÈRE 

«VOUS  retenir!  L'extrême  jeunesse  de  Valdrade, 
rt  son  innocence ,  son  extraction ,  n'ont  pu  vous 
a  inspirer  le  respect!  Vous  éveillez  ses  sens,  et 
avons  profitez,  lâchement,  de  sa  faiblesse  pour 
a  l'entraîner  k  sa  perte  !  S'il  vous  faut  des  plaisirs 
«coupables,  achetez  une  esclave;  descendez  jus- 
1  qu'à  SA  bassesse;  avilissez-vous  avec  elle,  et  n'ajee 
a  pas  k.  voua  reprocher  d'avoir  anéanti  le  repos  et 
•t  le  bonheur  d'une  famille  respectable. 

1  Quand  vous  voyez  un  malheureux,  vous  vous 
«attendrissez,  vous  soulagez  sa  misère;  vous  lui 
K  donnez  une  partie  de  cet  or,  dont  vous  ne  vou- 
«  lez  être,  dites-vous,  que  le  dispensateur  :  vous 
«êtes  prince  alors.  Qu'étiez-vous  tout  à  l'heure? 
«  vous  n'étiez  pas  même  un  homme.  Réfléchissez , 
«  repentez- vous,  corrigez- vous,  si  vous  ne  voulez 
«  pas  vous  perdre. 

«  Vous  passerez  la-  nuit  dans  cette  chambre ,  et 
«  demain,  au  point  du  jour,  nous  partirons. .Vous 
«ne  reverrez  plus  Valdrade;  ses  yeux  dessillés 
«  ne  vous  accuseront  pas  :  mon  amitié  compatis- 
a  santé  vous  fait  grâce  du  supplice  que  vous  mé- 
a  ritez.  » 

Childéric  était  né  avec  un  cœur  excellent.  Il 
ne  chercha  ni  à  se  défendre,  ni  à  s'excuser.  Il  se 
jeta  dans  les  bras  de  Viomade  ;  il  s'avoua  cou- 
pable; il  se  soumit  à  toutes  les  réparations  qu'on 
exigerait  de  lui,  et  des  larmes  abondantes  attes- 
tèrent sa  sincérité.  Viomade  était  aimant  aussi; 
il  s'attendrit  à  son  tour,  a  Cher  prince ,  lut  dit-îi , 
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«quelle  réparalioii  poiivez-votis  offrir?  Herniun- 
«  gaud  est  un  des  meilleurs  ufficiers  de  votre  père; 
a  il  commande  dans  cette  ville;  mais  il  n'est  qu'un 
«sujet  pour  vous,  et  sa  fille  ne  peut  prétendre 
«  à  votre  maîu.  Est-ce  à  votre  âge,  d'ailleurs,  qu'il 
«  convient  de  penser  au  mariage?  Ensevelissons 
«voire  faute  sous  un  voile  impénétrable;  que  les 
a  regrets  qu'elle  vous  donne  vous  soient  toujours 
oprésens.  Voyez,  ilans  l'action  que  vous  allez 
«  faire,  tes  suites  qu'elle  doit  avoir,  et  vous  pour- 
«  rez  hautement  les  avouer  toutes.  Allez,  mon 
«  cher  enfant,  allez  vous  reposer,  et  pnissiez-vouii 
u  vous  pardonner  à  vous-même,  comme  je  par- 
u  donne  à  votre  repentir.  » 

Le  jour  paraissait  à  peine,  et  déjà  les  cors  des 
gens  de  Childéric  résonnaient  de  toutes  parts. 
Tout  le  monde  était  <lebout  dans  le  palais.  Her- 
mangaud  et  sa  femme  faisaient  d'inutiles  efforts 
pour  retenir  le  prince  et  son  ami.  Valdrade  n'u- 
sait parler;  mais  elle  ne  perdait  rien  de  ce  qui  se 
disait  autour  d'elle.  Ses  yeux  humiliés  se  rele- 
vaient quelquefois,  et  se  portaient  sur  Childéric. 
Ceux  du  prince  annonçaient  ce  qu'ils  souffraient 
à  Vioraade  et  à  Aronde. 

On  monta  à  cheval,  et  on  s'éloigna  de  cette 
ville,  où  tant  de  sensations  différentes  s'étaient 
si  rapidement  succédé.  Vioniade  fie  plaça  au- 
près de  Childéric  :  «  Vous  n'avez  pas  tlormi,  lui 
«  dit-il.  Lfs  yeux  ronges,  l'air  défait  de  Valdrade , 
«  annoncent  qu'elle  n'a  pas  plus  reposé  que  vous  : 
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<t  voilà  Teffet  inévitable  d'une  faute.  Les  voyages, 
«mille  objets  de  dissipation,  des  hommages  toii- 
«  jours  renaissans  vous  distrairont  proraptement. 
«  Vaitlrade  reste  seule  avec  son  cœur  ;  elle  n'y 
«  descendra  qu'avec  effroi,  et  jamais  elle  n'aura  de 
<i  confidens  de  sa  douleur;  jamais  personne  n'es- 
(E  suiera  Tes  larmes  solitaires,  auxquelles  vous  l'a- 
a  vez  condamnée.  J'avais  résolu  de  ne  plus  vous 
«  parler  du  passé  ;  ces  réflexions  vous  affligent  ,- 
a  cher  prince.  Elles  me  sont  arrachées  par  l'état 
V  de  souffrance,  dans  lequel  nous  avons  laissé  cette 
«  fille  intéressante. 

«  Disparg,  approchez-vous.  Vous  aimez  le  prince, 
«vous  le  dites,  et  je  le  crois.  Je  n'exige  pas  que 
«  l'amitié  soit  délatrice,  ce  serait  l'avilir,  et  l'afFec- 
«  lion  de  Childéric  doit  être  le  prix  de  son  es- 
<r  time.  Je  ne  veux  rien  savoir  de  ce  qui  se  passera 
«d'innocent  entre  vous;  mais  le  prince  est  trop 
«en  évidence,  pour  pouvoir  agir  sans  intermé- 
«  diaire,  dans  certaines  circonstances.  Celui  qui 
«  l'aime,  ne  doit  pas  être  l'agent  d'une  action  hou- 
«teuse.  Il  doit  lui  montrer  le  précipice  ouvert, 
«  l'arrêter  au  moment  où  il  veut  s'y  précipiter,  et 
M  m'appeler  à  son  aide ,  s'il  juge  ses  forces  insufB- 
n  santés.  Voilà ,  Disparg,  ce  que  j'exige  de  vous 
0  en  présence  de  Childéric  :  me  le  promettez-vous? 
n  — Oui>  seigneur.  — Jurez -en  par  l'honneur. — 
a  Je  le  jure.  —  Allez,  reprenez  votre  rang;  je  vais 
«  reprendre  le  mien.  » 

■  J'aurais  dû  peut-t:tre,  dit  Viomade  â  Aronde, 
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«  renvoyer  ce  jeune  homme;  mais  de  quel  motif 
«  9iiraîs-je  coloré  son  expulsioD?  Ce  qui  s'est  passé 
«  à  Arras  était  plus  que  suffisant,  saus  doute;  mais 
K  il  est  des  choses  qu'il  faut  taire,  et  qu'on  vou- 
«  drait  oublier.  —  ïu  ne  peux  compromettre  ta 
«réputation  d'homme  juste,  et,  dans  cette  cir- 
«  constance,  un  prétexte  n'eût  pas  été  suffisant. 
«D'ailleurs,  le  prince  n'aurait-il  pas  trouvé  un 
«complaisant  nouveau,  dans  celui  de  ces  jeunes 
1  gens  qu'il  lui  aurait  plu  de  choisir?  Dispai^  doit 
«  être  flatté  de  la  confiance  que  tu  lui  as  marquée , 
«  et  j'espère  qu'il  la  méritera.  —  3'espère  aussi  que 
«  Cbildéric,  devant  qui  j'ai  parlé,  craindra  d'exi- 
«  ger  de  lui  des  services  déshonorans.  » 

La  précipitation,  avec  laquelle  on  était  parti, 
n'avait  pas  permis  de  réfléchir  à  ce  qu'on  allait 
faire.  Il  fallait  s'éloigner  d'Arras,  et  on  marchait, 
pour  ainsi  dire,  an  hasard.  Il  faut  apprendre  à 
Childéric ,  pensa  Viom^de ,  que  les  horomages 
dont  on  l'enivre  ne  sont  accordés  qu'à 'son  rang, 
et  que,  hors  de  ses  états,  un  prince  n'est  respecté 
qu'autant  qu'il  en  est  digne. 

Aétius  était  mort ,  et  Égidius  Siagrius  lui  avait 
succédé  (i).  Il  était. le  prince  le  plus  puissant  des 


(i)  L'abbé  Velly  prétend  qu'un  comte  Gilles  succéda  à 
Aétiu».  Grégoire  de  Tours  ilit  positivement,  livre  II,  que  ce 
Tut  Égidius  Siagrius ,  et  cet  évéque  devait  être  mieux  instruit 
que  Velly.  D'ailleurs  ce  nom  GiJtet  n'est  ni  romain ,  ni  celti- , 
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Celtiques ,  et  il  avait  l'orgueil ,  qu'iti^nre  trop 
souvent  ta  puissance.  Il  ue  connaissait  pas  Chil- 
déric,  et  Viomade  résolut  de  le  lui  présenter. 
Personne,  pensait-il,  ne  le  flattera  k  la  cour  du 
Romain. 

Egidius  était  alors  à  Saint-Quentin,  et  le  cor- 
tège se  dirigea  vers  celte  ville.  La  journée  était 
forte,  et,  vers  le  soir,  on  se  décida  à  camper.  On 
voulait  entrer  de  jour  dans  Saint-Quentin ,  et  se 
présenter  d'une  manière  imposante.  On  déplùj'a 
les  tentes  dans  une  prairie  agréable.  La  bonne 
chère  et  la  gaieté  abrégèrent  la  soirée;  une  nuit 
calme  rétablit  les  forces  de  Cbildéric,  et  liii  rendit 
su  fraîcheur.  Il  est  vraisemblable  que  Viomade 
désirait  qu'il  parût  avec  tous  ses  avantages. 

Au  point  du  jour,  les  étendards  d'Egidius  se 
répamUrent  dans  la  plaine.  Il  quittait  Saint-Quen- 
tin, et  il  allait  fixer  sa  résidence  à  Reims.  Dans 
un  instant ,  Childéric  et  son  escorte  furent  sur 
pied.  On  laissa  aux  esclaves  le  soin  de  rechaper 
lès  équipages  sur  les  voitures;  on  monta  à  cbeval, 
et  ou  alla  au-devant  d'Ëgidius. 

Ces  descendans  des  Romains  considéraient  en- 
core les  Celtes  et  les  Francs  comme  des  barbares, 
ils  ne  les  surpassaient  plus  en  valeur;  ils  se  pi- 
quaient encore  d'une  urbauité  que  les  Grecs  seuls 
pouvaient  égaler.  Egidius  se  porta  en  avaut  de 
sa  garde  ;  il  piqua  son  cheval ,  et  voulut  prévenir 
le  jeune  prince.  t;hiJ(léric  lui  é[>»rgaa  la  tubitié 
(lu  chemin.' 
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ILgidius  avait  commandé  un  curps  de  troupes 
considérable  h  la  bataille  des  cbamps  Catalauni- 
qu'es;  il  connaissait  la  valeur  de  Viomade,  et  de- 
puis long-temps  il  désirait  voir  une  femme,  ce-  ' 
lèbre  par  sa  beauté,  ses  prentiers  malheurs  et  soir 
courage.  Il  se  montra  aussi  poli  que  magnifique. 
Il  adressa  les  choses  les  plus  flatteuses  au  jeune 
prince,  h  Viomade  et  à  Aronde;  11  loua  la  bra- 
voure des  leudes,  et  leur  fidélité  à  tenir  les  traités. 
Il  voûtait  plaire  à  tout  le  monde,  et  il  y  réussit 
complètement. 

Childéric  n'avait  que  seize  ans;  mais  Viomade 
s'était  attaché  à  lui  faire  comparer  tes  choses,  et 
à  savoir  les  apprécier.  Le  jugement  du  prince  se 
fot'mait,  et  déjà  certaines  nuances  ne  lui  échap- 
paient piuS.  It  remarqua  que  les  éloges  d'Égidius 
ne  portaient  que  sur  sa  figure,  sou  agilité,  sa 
grâce,  et  que  les  égards,  les  marques  d'estime, 
étaient  tous  pour  Viomade.  Il  me  loue  en  enfant, 
pensait  Childéric.  Il  ne  voit  pas  encore  l'homme, 
qui  est  caché  sous  une  enveloppe  agréable  :  je 
l'en  ferai  sortir.  Viomade  le  regardait,  le  devinait, 
et  s^applau dissait  du  parti  qu'il  avait  pris. 

Égidius  voulut  que  Childéi-ic  l'accompagnât  à 
Reims.  «Nous  passerons  quelques  jours  ensemble, 
«  t)it-il  à  Viomade,  et  l'amitié  resserrera  les  liens 
n  qu'a  formés  l'estime.  Vous  serez,  madame,  l'or- 
«  nement  de  ma  cour.  Vous  n'y  aurez  paru  que 
a  pour  vous  faire  regretter;  mais,  au  moins,  nous 
<■  vous  aurons  dû  quelques  montens  heureux.  » 
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Les  amours -propres  étaient  flattés,  et  on  ré- 
siste difficilement  à  cette  impitsion  secrète.  Ou 
n'avait  d'ailleurs  aucune- raison  de  refuser  Tiovi- 
'  tation  d'Égidius;  on  l'accepta  avec  cordialité,  et 
oii  se  mit  en  marche. 

Ëgidius  avait  pris  place  à  côté  d'Aronde.  Chil- 
déric  et  Viomade  marchaient  tantôt  au  milieu  des 
leudes,  tantôt  avec  les  Romains.  Le  jeune  prince 
remarquait  la  magnificence  qui  se  déployait  par- 
tout. Tout  était  prévu,  tout  s'exécutait  à  propos. 
Ijes  chemins  étaient  garnis  d'un  peuple  attentif, 
mais  muet  «  Que  veut  dire  cela?  demanda  Chil- 
«déric.  —  Le  peuple  est  là  pour  exécuter  des 
a  ordres ,  si  on  en  a  à  lui  donner,  et  le  silence 
«  du  peuple  est  la  leçon  des  rois.  —  Je  ne  vous 
«  entends  pas.  —  Les  Romains  sont  accablés  d'im- 
o  pots ,  et  quelquefois  de  mauvais  traitemens  : 
«  l'homme  ne  bénit  jamais  la  main  qui  l'écrase.  > 

Des  malheureux  se  hâtaient  de  combler  une 
trouée  qui  devait  arrêter  la  marche  des  voitures, 
et  un  centarion  les  pressait  de  la  voix  et  de  sou 
fouet.  <(  Cela  est  affreux  !  s'écria  Childéric.  »  Et  il 
allait  pousser  son  cheval.  Viomade  l'arrêta.  Le 
jeune  prince  tira  sa  bourse.  «  Remettez  cet  or  ; 
((  votre  conduite  serait  la  satire  de  celle  d'Égidius. 
«  Vous  ne  rendriez  pas  ce  peuple  plus  heureux , 
«  vous  vous  feriez  un  ennemi.  » 

On  approchait  de  la  montagne  de  J^on  (i). 

(i)  N'oublions  pas  4|iiF  la  ville  de  Laou  n'est  pas  au  nombre 
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Childéric  réfléchissait  au  spectacle  attristant  qu'il 

avait  sous  les  yeux,  et  à  ce  que  Viomade  venait 
(le  lui  dire...  Une  femme  fend  ta  presse,  et  se 
jette  entre  son  cheval  et  celui  de  son  ami.  «  C'est 
«  Mariole  !  s'écrie  Viomade.  »  Et  aussitôt  le  guer- 
rier et  le  prince  sautent  à  terre,  et  la  pressent 
dans  leurs  bras.  ï^e  cri  de  Viomade  a  été  entendu 
d'Aronde;  elle  accourt,  et  Égidius  s'étonne,  en 
la  voyant  donner,  à  une  femme  du  peuple,  des 
marques  du  plus  touchant  intérêt.  «  Seigneur,  lui 
a  dit  Viomade ,  la  reconnaissance  est  une  vertu 
«  dans  toutes  les  classes.  Trouvez  bon  que  nous 
«suivions  l'impulsion  de  la  nôtre.  Mérovée,  Chîl- 
«déric,  Aronde  et  moi,  nous  devons  beaucoup  à 
«  cette  femme,  et  nous  sommes  affligés  de  l'état 
«de  misère,  dans  lequel  nous  la  retrouvons.  Ah! 
k  Mariole,  pourquoi  ne  m'avoir  pas  fait  connaître 
«  vos  besoins  ?  d  Égidius  s'efforça  d'arrêter  un 
sourire  de  dédain. 

Mariole  avait  perdu  ses  parens,  et  elle  ne  pou- 
vait faire  valoir  seule  sa  métairie.  L'amour  par- 
tagé se  roidit  contre  les  obstacles  et  finit  par  les 
surmouter;  l'araoùr  sans  espoir  ne  peut  durer 
toujours  :  c'est  un  feu  que  la  réciprocité  nourrît, 
et  qui  périt  faute  d'aliment  Mariole  avait  com- 
battu long-temps.  Mais  les  soins  soutenus  d'un 


de  celles  qui  furent  concédées  à  Mérovée.  Ainsi  la  métairie, 
donnée  par  ce  prince  à  Mariole,  était  enclavée  dans  les  états 
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villageois,  jeune  et  beau,  avaient  enfîn  triomphé 
(le  sa  constance,  et  elle  avait  trouva,  avec  hij,  le 
calme  et  le  bonheur  qu'elle  croyait  avoir  perdus 
sans  retour. 

L'accroissement  des  impôts  avait  insensible- 
ment dérangé  leurs  affaires.  Ils  furent  obligés, 
pour  satisfaire  au  fisc,  de  vendre  1^  esclaves, 
qui  servaient  à  l'exploitation  des  terres.  Bruno. 
resté  seul,  on  laissa  nécessairement  une  partie 
inculte.  Ses  bâtimens  dépérissaient;  le  besoin  se 
faisait  sentir;  réduits  enfin  à  l'impuissance  de  sa- 
tisfaire les  percepteuK  du  prince,  lui  et  sa  femme 
avaient  été  réduits  à  l'esclavage,  et  traînés  à  la 
corvée. 

Chitdéric  avait  souvent  entendu  parler  de  Ma- 
riole  à  ta  cour  de  son  père.  Le  rédt  qu'il  venait 
d'entendre  avait  brisé  son  cœur.  «  Amenez  votre 
a  mari,  lui  dit -il;  je  vous  rachète  l'un  et  l'autre. 
«  et  vous  ne  vous  quitterez  plus.  A  combien,  de- 
H  manda-t-il  fièrement  à  Ëgidius,  fixez-vous  leur 
a  liberté?  Seigneur,  répondit  le  Romain,  j'jfïporais 
a  que  ces  esclaves  vous  eussent  rendu  des  ser- 
u  vices;  mais  je  dois  être  aussi  généreux  que  vous. 
«  Cet  homme  et  cette  femme  voiis  appartieaneut, 
u  et  voua  pouvez  en  disposer. 

a  —  Vous  êtes  libres ,  s'écria  le  jeune  prince. 
u  Je  ne  veux  conserver  d'autre  droit  sur  vous, 
«  que  celui  que  doiment  les  bienfaits.  —  Cette 
«  scène  est  assez  prolongée,  reprit  Égidius,  avec 
«  un  mouvement  d'humeur  qu'il  ne  put  entière- 
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a  ment  dissimuler.  Qu'on  mette  cet  homme  et 
«cette  femme  am  équipages,  et  poursuivons 
u  notre  route.  Marto|e  et  son  mari,  dit  Cbildéric, 
«ont  été  assez  long-temps  confondus  avec  des 
«  esclaves.  Us  ne  méritaient  pas  ce  traitement,  et 
«je  crois,  seigneur,  qu'il  est  temps  de  leur  faire 
n  goûter  de  nouveau  les  douceurs  de  la  liberté. 

a  —  Us  ne  méritaient  pas  ce  traitement!  Vous 
«  vous  établis.sez  arbitre  entre  nies  sujets  et  moi  !... 
«  Vous  vous  taisez ,  Viomade.  C'est  approuver  la 
u  conduite  du  prince  :  je  la  ferai  connaître  à  Mé- 
K  rovée,  et  il  m'en  fera  réparation.  —  Mon  père 
«  est  appesanti  par  l'âge,  et  les  Francs  n'ont  rien 
«à  voir  dans  une  querelle,  qui  m'est  personnelle. 
«  —  Vous  me  défiez,  je  crois,  dit  Egidius  avec 
«  iin  sourire  amer  !  —  Je.  ne  pense  pas  l'avoir  fait, 
«  seigneur;  mais  vous  êtes  le  maître  d'interpréter 
a  ma  réponse,  et  je  sqis  prêt.  » 

Cette  noble  ardeur  cbarmait  Viomade.  Mais  il 
se  hâta  de  la  contenir.  U  fit  à  Égidius  les  excuses, 
que  l'honneur  pouvait  approuver,  et  il  donna  à 
entendre  qu'étant  responsable  de  la  personne  du 
prince,  lui  seul  devait  le  représenter  dans  les 
circonstances  périlleuses.  Égidius  parut  entendre 
moins  Viomade  que  le  prince,  et  on  se  sépara 
méconlçns  les  uits  ()es  autres.  £n  effet,  Gbildéric 
était  déplacé  à  la  cour  d'Égidius,  .et  le  Romain 
ue  pouvait  plus  l'y  voir  avec  plaisir. 

u  Avant  de  penser  à  triompher  par  les  armes, 
u  dit  Viumadcà  Gbildéric,  apprenez  à  vous  vaincre 
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a  vous-même.  Votre  seosibilité,  votre  extrême 
-  A  vivacité  vous  ont  emporté  au-delà  des  bornes , 
«  et  TOUS  avez  bravé  uu  souveraio  chez  lui  !  Je 
«  n'ai  pas  voulu  vous  condamner  en  sa  présence  : 
«c'eût  été  vous  humilier,  et  Childéric  sera  res- 
«  pecté  partout  où  je  serai'  avec  lui.  M^s  qu'il 
n  n'oublie  pas  que  les  rois  ne  peuvent  avoir  de 
«  querelles  personnelles,  et  que  c'est  au  plus  fidèle 
a  de  leurs  sujets  qu'il  appartient  de  les  vider.  — 
a  Vous,  mon  cher  Viomade,  vous!  vous  vous  ex- 
»  poseriez  pour  moi!...  Que  dJs-je?  n'avez-vous 
a  pas  bravé  raille  morts,  pour  me  tirer  des  mains 
«  des  Huas?  Jeune  homme  inconsidéré,  ne  feras- 
«tu  jamais  que  des  fautes!  —  Le  principe  de 
(t  celle-ci  vous  honore ,  et  je  ne  vous  en  ai  parlé 
a  que  pour  vous  apprendre  à  être  en  garde  contre 
«vous-même  :  l'excès  du  bien  et  celui  du  mal 
o  produisent  souvent  les  mêmes  résultats.  » 

On  retournait  au  point,  d'où  on  était  parti. 
Childéric  joignait  au  plaisir  d'avoir  délivré  Ma- 
riole  et  Bruno,  cet  orgueil  qu'inspire  l'aioour- 
propre  d'un  jeune  homme,  qui  a  montré  une 
valeur  au-dessus  de  son  âge.  11  allait  de  Viomade 
à  Aronde,  de  IVlariole  à  Bruno.  Il  portait  partout 
la  satisfaction ,  dont  il  était  pénétré. 

On  campa  à  l'endroit  même  où  on  avait  passé 
la  nuiL  On  avait  dépassé  les  frontières  des  pro- 
vinces romaines,  et  l'amour  du  peuple  franc  en- 
vironnait de  nouveau  Childéric.  Ses  jeunes  com* 
pagnons,  ses  lendes  avaient  parié,  et  on  admirait 
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son  courage  naiissant,  comme  on  aioiait  ses  quai- 
lités. 

Mariole  et  Bruno  étaient  entourés  du  jeune 
prince,  d'Aronde  et  de'Viomade.  Déjà  leurs  vè- 
temens  abjects  étaient  remplacés.  Bertrude  s'était 
chargée  de  la  toilette  de  Mariole,  et  Dispai^  avait 
habillé  firuno.  La  jeune  femme  était  pâle  et  dé- 
faite, quand  elle  avait  reconnu  Viomade.  Le  pas- 
sage rapide,  et  inattendu,  de  l'infortune  au  bon- 
heur, avait  animé  sa  physionomie,  et  Childéric  - 
remarquait  qu'elle  était  encore  très-jolie  :  une 
des  prérogatives  d'une  imagination  de  seize  ans, 
est  de  tout  embellir.  Bruno  était  un  homme  sim- 
ple, aimant  et  laborieux:,  et  Aronde  pensait  qu'il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  faire  un  bon  mari. 

Viomade  reprocha  encore  à  Mariole  de  lui  avoir 
caché  l'état  de  détresse  dans  lequel  elle  était 
tombée.  «Comment  vous  l'aurais-je  fait  connaître? 
«  Nous  ne  savons  pas  écrire ,  et  vous  n'ignorez 
«  pas  quel  traitement  est  réservé  aux  esclaves  qui 
a  sont  arrêtés  dans  leur  fuite.  » 

Des  esclaves,  disait  Childéric!  Ah!  pourquoi  y 
en  a-t-il?  Une  belle  femme  n'est-elle  pas  l'image 
la  plus  touchante  des  dieux?  Quelle  main  sacri- 
lège a  osé,  la  première,  lui  donner  des  fers? 
L'esclavage,  répondait  Viomade,  est  un  attentat 
contre  l'humanité.  Mais  cet  ordre  de  choses  existe 
partout.  Vouloir  le  changer  brusquement,  c'est 
s'exposer  à  tout  penlre.  Un  cheval  vigoureux  sup^ 
porte  difficilement  ses  entraves.  Qu'on  l'en  dégage 
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tout  a  coup,  il  boiidira,  sans  s'occuper  du  dégât 
que  porte  partout  sa  joie,  ou  sa  vengeance  in- 
sensée. Il  Enut,  pendant  long-temps,  préparer  cette 
classe  d'hommes  k  la  liberté,  si  on  ne  vent  pas 
qu'elle  en  abuse. 

Il  fut  décidé  que  Mariole  serait  attachée  à 
Aronde,  et  Bruno  à  Vîomade.  â  Ce  ne  sont  pas 
«des  domestiques  que  noua  nous  donnons,  leur 
«dit  le  guerrier.  Ce  sont  des  amis,  que  nous 
«  investissons  de  notre  confiance ,  et  que  nous 
«  cbargeons  du  soin  de  nos  affaires  intérieures.  Si 
•r  cet  emploi  vous  déplaît ,  ou  si  vous  ne  lui  con- 
«  venez  pas,  nous  changerons  votre  position, 
1  quand  nous  rentrerons  à  Cambrai.  > 

Aronde  et  Viomade  se  consultèrent  sur  la  di- 
rection qu'il  ^lait  prendre.  Des  villes,  toujours 
des  villes,  et  des  fêtes  partout,  disait  Viomade! 
Quelle  Ëitigante  uniformité!  Le  prince  ennuyé 
reviendra  à  son  goût  dominant.  Il  faut  l'étonner, 
par  un  spectacle  nouveau  et  majestueux.  Faisons- 
lui  contempler  cette  .masse  d'eau,  barrière  im- 
posée à  l'homme  par  la  nature,  et  que  la  cupidité 
a  appris  k  franchir.  Les  Boulonais  sont  voisins 
d'Albion;  il  y  a  peu  de  temps  qu'ils  sont  sujets 
de  Mérovée,  et  leur  fidélité  a  besoin  d'être  affer- 
mie, par  la  présence. d'un  jeune  prince,  qui  in- 
spire partout  l'ainour  et  le  respect. 

On  attendait  Childéric  dans  toutes  les  villes,  et 
il  n'entrait  dans  aucune:  La  saison  était  belle,  et 
Viomade  rencontrait  partout  ce  qu'il  avait  voulu 
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éviter  :  les  fêles  étaient  transportées  dans  les  cam 
pagnes,  et  elles  empruntaient  un  éclat  réel  des 
beautés  de  la  nature.  Il  y  r^nait  une  liberté  in* 
connue  dans  les  palais,  et  te  prince  eût  échappé 
encore  à  Viomade,  si  son  cœur  n'eût  été  pré- 
occupé. 

Mariole  n'avait  que  vingt-deux  ans.' Le  bien- 
être,  et  sa  satisfiiction  intérieure  lui  avaient  rendu 
les  agrémens  de  son  âge.  Elle  n'était  pas  belle; 
mais  elle  était  jolie,  et  elle  joignait  à  une  6gure, 
que  son  développement  avait  rendue  plus  piquante, 
cette  naïve  candeur  du  premier  âge,  qui  avait  in- 
spiré tant  dtntérèt  k  Yiomade.  Childérjc  avait 
toujours  quelque  prétexte  pour  la  chercher,  et 
il  la  trouvait  partout.  Des  femmes  charmantes 
étaient  disposées  i  l'aimer,  et  ne  dissimulaient 
que  faiblement  lenrs  sentimens  secrets  ;  le  {wince 
ne  voyait  que  Mariole.  Il  enviait  fortement  le  sort 
de  son  mari,  et  si  un  échange  eût  été  possible 
entre  eux,  l'ardent  jeune  homme  n'eût  pas  ba- 
lancé à  sacrifier  son  rang  à  raroour. 

Mariole  nourrissait,  sans  le  savoir,  cette  fou- 
gue, ce  délire  des  sens.  Elle  avait  vu  le  prince 
enfant  et  malheureux.  Elle  lui  avait  prodigué  ses 
innocentes  caresses^Tl  avait  grandi;  mais  i)  était 
ce  Ghildéric,  qu'elle  avait  porté  dans  ses  bras, 
bien  jeune  encore.  Elle  recevait,  avec  l'affection- 
d'une  mère,  les  marques  toujours  renaissantes  de 
celle  du  prince.  Il  ne  demantlait  rien  :  elle  n'avait 
rien  h  reftiser,  et  elle  était  tranquille. 

37. 
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Afonde  avait  l'œii  observateur  et  sûr.  Elle 
jugea  la  position  de  deux  êtres,  dont  l'un  lui 
était  bien  .cher,  et  dont  l'antre  avait  besoin  d'être 
éclairé.  Le  goàt,  trèfrprononcé,  de  Ghildéric  était 
pour  Viomade  une  garantie  de  sa  conduite  ji  venir. 
Cette  inclination  obscure  .ne  pouvait  donner  lieu 
à  aucun  éclat ,  et  c'est  surtout  ce  que  le  guerrier 
voulait  éviter.  Il  sentait,  qu'avec  un  jeune  homme 
du  caractère  du  prince,  il  lallait  nécessairement 
faire  quelques  concessions,  et  il  paraissait  ne  rien 
voir. 

Aronde  avait  des  principes  plus  sévères,  ^le 
sentait  que  le  mariage  est  uti  lien  «qui  doit  être 
respecté.  Elle  se  rejn-ésentait  Mariole,  faible  d'a- 
bord, abandonnée  ensuite,  et  livrée  à  de  vains 
regrets.  Elle  croyait  entendre  Bruno,  éclairé  sur 
son  malheur,  accabler  sa  femme  de  reproches; 
en6n  elle  voyait  la  discorde  succéder  au  bonheur 
paisible,  dont  jouissaient  les  deux,  époux.  Elle  ne 
voulut  pas  essayer  de  persuader  Ghildéric  Elle 
se  souvenait  de  Teffi^t  qu'avait  produit,  dès  l'an- 
née  précédente,  certaine  leçon  qu'elle  lui  avait 
adreMée;  mais  elle  résolut  de  parler  à  Mariole, 
et  de  lui  faire  connaître  le  danger  auquel  elle 
était  exposée. 

oLe  prince  est  un  jeune  homme  accompli,  lui 
«dit-elle,  et  vous  ne  voyez  encore  en  lui  que 
«  l'enfant  que  vous  avez  secouru.  Mais  ses  pas- 
asions  se  développent;  elles  sont  impétueuses, 
«  et  c'est  vous ,  aujourd'hui ,  qui  en  êtes  l'objet. 
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■  —  Moi,  madame !*  —  Vous,  Mariole.  Vous  êtes 
K  sans  défiance ,  parce  que- vous  êtes  sans  soupçon. 
«Mais  Childéric  est  inânuant,  persuasif;  l'éclat 
»  de  son  rang  ajoute  au  charme  de  ses  agrémens 
«  personnels.  Vous  vous  abandonnerez  à  un  senti- 
«ment,  que  vous  ne  chercherez  pas  à  analyser, 

■  parce  que  vous  le  croirez  innocent,  et  vous  serez 
u  vaincue  avant  que  d'avoir  pensé  à  vous  dé: 
«  fendre.  —  Ah!  madame!  que  m'apprenez- vous? 
«Quoi!  ces  caresses,  que  je  recevais  sans  réflexion, 
V  que  j'avais  même  du  plaisir  à  Fui  rendre,  ces  ca- 
«  resses  étaient  perfides  !  —  Le  serpent  se  cache 
•  sous  des  fleurs  ;  la  beauté  y  porte  la  main ,  et  elle 
a  péril  victime  d'une  aveugle  confiance.  —  Tévî- 
a  terai  le  prince.  —  Je  vous  le  conseille.  —  Je 
o  m'attacherai  à  Bruno ,  partout  uù  je  croirai  de- 
o  voir  rencontrer  Childéric.  —  La  prmieuce  vous 
«l'ordonne.  Quand  nous  serons  rentrés  à  Cambrai, 
«je  vous  placerai  de  manière  à  œ  que  vous  n'ayez 
«  plus  rien  à  redouter.  Allez,  Mariole.  » 

Childéric  avait  conçu  des  espérances;  elles  s'af- 
faiblissaient chaque  jour.  La  jeune  femme  quittait 
rarement  Arunde,  et  si  elle  s'éloignait  de  sa  pa- 
tronne, le  prince  trouvait  constamment  Bruno, 
entre  lui  et  l'objet  de  ses  vœux.  Bruno  ne  savait 
rien,  ne  soupçonnait  rien  :  Mariole  ménageait  son 
repos.  Mais  il  arrêtait  le  jeune  homme  à  chaque 
pas ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  fallait. 

Childéric  devint  sombre-et  rêveur.  Bientôt  l'hu- 
roeur  chagrine  se   développa;  des  mouvemens 
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d'impatience  k  firent  remarquer.  C'«st  te  jeune 
daim  qui  fait  d'impuissans  efforts,  pour  s'échapper 
des  toiles,  dans  lesquelles  on  l'a  enveloppé. 

Ces  inégalités  ne  pouvaient  ^happer  Joag- 
temps  k  Vioniade.  Il  en  parla  à  Aronde,  et  pour 
la  première  fois  Uur  iaçon  d«  voir  et  de  juger 
fut  différente.  Viomade  tenait  k  U  tolàance; 
Arondé  prétendait  que  Fhonneur  d'une  feaamc, 
quel  que  soit  son  rang,  doit  être  respei^té,  et  que 
Viomade  ne  devait  pas  permettre,  à  l'égard  de 
Aïariole,  ce  qu'il' se  fut  empressé  de  prévenir,  si 
elle  eût  été  d'une  classe  distinguée.  Un  homme 
du  caractère  de  Viomade  ne  pouvait  oombaitre 
des  principes  qui  soutiennent  l'éd^oe  aodal.  Ik 
étaient  défendus  par  une  femme ,  qu'il  aimait  ten- 
drement, après  sept  ans  de  mariage  :  phénc»nène 
rare  ^lors,  et  qui  l'est  bien  davantage  aujour- 
d'hui. Ia  morale  devait  triompher  j  elle  triompha. 

Mariole  ne  parlait  qu'aux  sens  du  j«une  prince. 
La  vue  de  l'Océan,  l'admiratioB,  que  lui  causa  ce 
spectacle,  lui  firent  tout  oublier,  du  moins  pour 
un  moment.  Il  comparait  l'immensité  de  la  mer 
à  la  fragilité  des  barques,  dam  lesqueltea  .des 
hommes  intrépides  bravaient  la  fureur  de  cet 
élément.  Il  examinait  ht  construction  de  oe  qu'on 
appelait  alors  des  vaissraux;  il  interrogeait  les 
patrMifi,  et  il  concluait  de  ce  qu'il  voyait,  de  ce 
qu'il  entendait,  que  les  hommes,  dans  ce  qu'ils 
paraissent  tenter  d'héroïque,  sont  mus  par  deux 
levier»  également  pubsant,  l'umour  de  la  gloire, 
ou  celui  de  l'or. 
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Les  habitaDS- d'Albion ,  disait  Viomatle,  vivent 
sous  uu  ciel  nébuleux  et  malsain^  iU  cultivent 
uue  terre  ingrate,  et  tôt  ou  Gard  la  nécessité  les. 
rendra  industrieux.  Ils  perfectionneront  cet  art, 
que  je  croi»  eocart:  k  son  enfance,  et  leurs  nau- 
tonniers  ircmt  chercher,  à  travers  niilie  périls ,  ce 
qu^  la  nature  leur  refuse  cbei  eux.  Si  tous  mon- 
tez sur  le  trône,  garnisacE  vos  côtes  maritimes 
d'embarcations.  F<vmez^  des  mariiùers;  qu'ils  sur- 
passent  en  nombre,  s'il  est  possible,  ceux  qu'Âl- 
bioa  peut  armer.  Uu  roi  qui  aime  son  peuple  ne 
suscite  jamais  de  guerre  injuste;  mais  une  sage 
prévoyance  doit  être  un  de  ses  priocipauif  attri- 
buts, et  il  faut  qu'il  Boit  toujours  en  état  de  se 
défendre.  Si  le  sang  du  peuple  coule  alors,  du 
moins  il  le  verse  pour  conserver  son  iDdépcn*- 
dance,  et  non  pour  satisfaire  la  folle  ambition  de 
son, souverain. 

Viomade  savait  juger  te^  hommes  et  les  choses. 
Dès  le  régne  de  Childéric  même,  la  France  fut 
obligée  de  prendre  les  armes  pour  forcer  les 
Albionites  à  rentrer  dans  leur  île.  Elle  les  y  con- 
traignit, et  nul  ne  put  prévoir  alors  les  désas- 
treuses et  humiliantes  journées  de  Crécy,  d'Azin- 
court  et  de  Poitiers. 

Occupé  de  ces  importans  objets,  C^ldérie, 
toujours  grand  quand  il  fallait  l'être,  avait  perdu 
de  vue  ces  intrigues  d'amour,  qui  le  faisaient  des- 
cendre au  niveau  des  hommes  vulgaires.  Huit 
jours  s'étaient  écoulés;  il  n'avait  pas  vu  Mariole, 


D,o,t,7cdb/ Google 


584  LE    BKAU-PÈRE 

et  it  u'avait  pas  prononcé  son  nom.  Cependant, 
à  un  âge  aussi  tendre ,  ou  ne  se  livre  pas  lc»ig- 
temps,  et  avec  ezclnsioo,  aux  idées  philosof^- 
ques ,  et  à  l'étude  de  l'art  d'administrer.  I..(wsqutf 
Childéric  revînt  à  sou  état  habituel ,  lorsqu'il 
chercha  des  délas&emens,  qu'il  trouvait  naturels, 
et  presque  légitimes,  Mariole  et  son  mari  étatent 
auprès  d'Amiens.  Viomade  les  avait  fdt  établir 
dans  un  des  domaines  de  Mérovée,  et  Bruno  était 
chaigé  de  la  perception  des  revenus.  Là,  ils  al- 
laient vivre  dans  l'abondance,  et  jouir  de  l'espèce 
de  considération  que  l'aisance  procure  partout. 

Childéric  se  détacha  prompteiiient  d'une  femme 
qui  n'était  que  jolie ,  et  qu'il  crut  pouvoir  rem- 
placer facilement.  Plusieurs  de  celles  qui  l'en- 
touraient rendaient  cette  manière,  de  voir  plus 
que  vraisemblable.  Le  jeune  prince  Usait,  dans 
certains  yeux,  qu'il  n'avait  qu'à  se  prononcer. 

Un  homme  de  son  caractère  n'est  pas  long- 
temps incertain.  Il  allait  se  donner  à  celle,  qui 
sollicitait  le  plus  directement  sa  déiaite,  lorsque 
tout  changea,  inopinément,  pour  lui  et  pour  la 
France.  Un  officier,  détaché  par  un  ami  intime  de 
Viomade ,  arriva  à  Boulogne  ;  il  annonçait  que  les 
organes  affaiblis  de  Mérovée  ne  pouvaient  plus 
supporter  le  poids  des  af&ires ,  et  qu'il  était  ur- 
gent que  le  prince  et  son  ami  reparussent  à  la 
cour. 

Childéric  aimait  sou  père.  Mais  la  possession 
prcitfiaiiie  d'une  couronne  allume  aisément  une 
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imagination  ardente.  Le  prince  laissa  échapper 
quelques  mots,  et  Viomade  devina  le  reste.  «  Un 
«  roi,  dit-il,  est  exposé,  comme  le  dernier  de  ses 
«sujets,  aux  ùafirmittfs  humaines,  et  dans  queU 
a  que  état  que  soit  un  père ,  il  doit  être  toujours 
«  ^cré  pour  son  £U.  Mérovée  régnera  jusqu'à  son 
M  dernier  moment,  si  une  mort  prématurée  ne  le 
«  prive  pas  de  mes  services,  et  si  je  mourais,  ce 
s  serait  à  vos  soins  et  à  vos  respects  que  je  légue- 
«  rais  ce  père  déchu  de  sa  gloire.  Childéric,  vous 
«  aurez  des  enfans  un  jour,  et  ils  ne  recevront 
<  pas  de  vous  l'exemple  de  la  rébellion ,  et  de 
«  l'oubli  des  droits  de  la  nature.  Ck>ntinuez  à 
«  obéir,  si  vous  voulez  que,  plus  tard,  on  vous 
■  juge  digne  de  commander.  —  Mon  ami ,  mon 
H  véritable  ami ,  vous  me  prêtez  des  pensées  indi- 
«gnes  de  moi,  des  pensées  que  je  n'ai  pu  con- 
u  ceroir.  L'aspect  d'un  trône  m'a  ébloui  un  mo- 
«I  ment ,  je  n'en  disconviens  pas  ;  mais  mon  corur 
«  est  resté  pur.  Partons,  Viomade;  allons  à  Cam- 
«  brai,  et  ofirons  à  toute  la  France  des  modèles 
«d'une  inaltérable  fidélité.- — Je  vous  reconnais, 
o  et  je  vous  retrouve ,  toujours  noble ,  toujours 
«  grand ,  lorsque  vos  passions  ne  vous  égarent  pas. 
«  Partons,  prince.  Allons  soigner,  et  défendre,  s'il 
«  le  &ut,  votre  vieux  père.  » 

Lorsque  les  facultés  intellectuelles  d'un  roi  sont 
à  peu  près  éteintes,  une  vaste  carrière  s'ouvre 
aux  menées  sourdes,  à  l'intrigue,  et  trop  souvent 
au  crime.  L<es  moeurs  et  les  usages  des  Francs  fa- 
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vorisaient  le  développement  de  l'ambition.  I.«s 
leudes,  je  l'ai  dit,  étaient  les  compagnons  du 
prince,  et  leur  soomiBsion  était  proportionnée  à 
ï'éuei^e  de  'Celui  qui  gouv^nait.  Quelques  an- 
ciens auteurs  attestent,  qu'à  cette  époque,  le 
trône  était  électif,  et  le  dernier  seigneur  de  la 
cour  pouvait  y  étra  porté,  par  le  vœu  de  la  na- 
tion a«emblée.  Qu'importaient  à  des  ambitieux 
les  qtialités  et  les  grâces  de  ChildMc? 

Lorsque  Viom«le  parut,  le  vieux  roi  était 
abandonné,  et  chacun  ne  s'occupait  que  de  ses 
intérêts  personnels.  Viomade  se  prouonça  fiwte- 
menl  contre  des  machinations,  qui  ne  tenda^nt 
qu'à  susciter  des  troubles ,  et  on  savait  qu'avec  un 
mot  il  trouverait  une  armée.  Il  était  le  seul  homme 
vraiment  grand  de  ce  siècle ,  et  l'ascendant  qu'il 
avait  sur  le  peuple  força  la  médiocnté  à  se  taire  ; 
tout  rentra  da^s  l'ordre.  Mérovée  n'avait  plus  de 
cour*  plus  de  datteurs:  on  n'avait  plus  riea  k  at- 
tendre de  lui;  mais  les  soins  consolateurs  de  l'a- 
initié  lui  restaient.  Aronde  ne  te  quittait  pas;  son 
fils  remplissait,  rigoureusement,  ses  devoirs  en- 
vers lui,  et  Viomade  gouvonait  en  son  nom. 
L'étranger,  comme  le  Franc,  était  persuadé  qu'il 
savait  adminbtrer  et  vaincre,  et  une  paix  pro- 
fonde régnait  dans  cette  partie  de  l'Europe. 

Viomade  faisait  travailler  Cbildéric  avec  IuL 
Chaque  jour,  il  lui  apprenait  quelque  chose  dans 
Vart  de  gouverner.  Un  roi,  lui  disait-il  quelque- 
fois, qui  ne  voit  que  par  les  yeux  d'autrut,  et  qui 
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ne  juge  sou  |M!uple  que  sur  les  préventions  qu'on 
lui  donne,  ne  peut  être  qu'un  prince  vulgaire, 
et  doit  être  souvent  trompé.  C'est  &  lui  seul  qu'il 
appartneot  de  tenir  d'une  main  ferme  les  rênes 
de  l'état,  et  les  grands,  qui  l'entourent,  ne  doi- 
veot  être  que  les  exécuteiu^  de  ses  ordres. 

Childéric  sentait  la  nécessité  de  s'instruire ,  eC 
Il  rendait  justice  aux  lumières  de  son  guide.  Il 
s'occupait  sérieusement.  Mais  il  n'était  plus  aur- 
TeiUé  par  Aronde,  et  les  affaires  publiques  pre- 
naient tous  les  momens  de  Viomade.  On  parlait , 
sourdement  à  la  cour,  de  quelques  scènes  galan- 
tes, un  peu  vives;  mais  qui  n'offensaient  encore 
aucun  personnage  important. 

Le  jeune  prince  n'admettait  que  deux  classes  de. 
femmes,  celles  qui  sont  jolies  et  celles  qui  ne  le- 
sont.  pas.  Le  hasard  avait  &it  tomber  ses  premiers 
cfaois  sur  des  pereonnes.'à  qui  leurs  charmes  te- 
naient lieu  de  rang,  et  le  ^oât  du  plaisir  de  quQ< 
lités.  L'application  continuelle  de  Viomade  rassu* 
rait  Dispai^  contre  les  menaces,  qu'il  lui  avait 
faites  en  sortant  d'Arras;  il  oTiUia  ses  sermens.;  il 
fevorisa  de  nouveau  un  penchant  dangereux  ;  il' 
savait  que  ce  genre  de  services  oonduit  de  la  fia- 
vear  à  la  AH-tiine. 

Deux  ans  s'écoulèrent  ainsi.  Mérovée  s'afEii- 
blissait  chaque  jour.  Son  état,  devenu  ahrmant^ 
turacfaa  Clûtdéric  à  des  îouisaawïes,  qui  n'étaient 
pas  toujours  dignes  de  lui.  Il  s'attacha  à  Gon  père 
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mourant,  et  il  donna  des  larmes  sincères  k  sa 
méroiùre. 

L'affection  de  Vicnnade  avait  été  partagée  entre 
le  roi  et  son  âls  :  tous  ses  sentîmens  se  réunirent 
sur  Childéric.  Il  parla,  il  promit,  il  intimida.  Il 
unit  le  nom  du  prince  à  l'intérêt  nati<Hial ,  bien 
jugé,  bien  senti.  Il  fit  valoir  des  qualités  vraiment 
brillantes  1  qui  promettaient  tout  pour  l'avenir. 
Enfin  il  invoqua  l'amour  de  l'armée,  qui  ue  s'é- 
tait jamais  altéré,  et  Childéric  monta  sur  le  trône. 

Rendons-lui  la  justice  qui  lui  est  due:  le  iMen 
du  peuple  fut,  pendant  toute  sa  vie,  le  mc^le 
de  ses  actions.  Mais  la  nature  lui  avait  bit  undon, 
toujours  plus  ou  moins  funeste  à  un  roi,  et  l'a* 
moiir  trop  ardent  d'un  sexe  devait  faire  naître  la 
haine  de  l'autre. 

Childéric  n'était  plus  ce  prince,  qui  couvmil 
ses  amours  d'un  voile,  que  la  malignité  soulevait 
quelquefois.  Ses  goûts  étaient  connus;  ils  étaient 
publics,  et  celles,  qui  partageaient. alors  ses  plai- 
airs ,  tenaient  à  des  familles  distinguées.  Viomade 
recevait  des  plaintes  secrètes,  et  il  pariait  au 
jeune  roi,  avec  cette  franchiae  et  cette  éoergie 
qui  l'avaient  long-temps  contenu.  Mais  l'éclat 
d'une  couronne ,  les  séductions  de  la  puissance  le 
rendaient  souvent  rebelle  aux  l^ons.  Il  compa- 
rait la  vie  voluptueuse  qu'il  menait  k  l'austérité 
des  principes,  qu'exigeait  de  lui  Viomade,  et  il 
est  aisé  de  prév(»r  de  quel  côté  pencha  un  jeune 
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cœur,  que  tout  concourait  k  entraîner.  Déjà  on 
ne  comptait  plus,  à  la  cour,  que  celles  qui  lui 
avaient  résisté ,  et  leur  nombre  diminuait  chaque 
jour. 

Viomade  soufirait,  et  il  ne  dissimulait  pas  son 
juste  mécontentement.  Le  roi,  fatigué  de  la  con- 
tinuité de  ses  remontrances,  passa  de  l'affection 
à  la  firoideur,  et  bientôt  il  négligea  entièrement 
l'homme  k  qui  il  devait  tout  :  l'ingratitude  est-elle 
attachée  au  rang  suprême?  Les  courtisans  s'éloi- 
gnèrent de  Viomade,  et  cela  devait  être.  Le  héros, 
profondément  blessé ,  résolut  d'abord  de  surmon- 
ter ses  dégoAts ,  et  de  donner  le  reste  de  ses  jours 
à  sa  patrie  :  cet  effort  est  au-dessus  des  forces 
humaines. 

Aronde  elle-même,  Aronde  indignée  pressa  son 
époui  de  se  retirer.  Il  fnt  prendre  congé  du  roi, 
«Mes  soins  vous  sont  à  charge,  lui  dit-il;  vous 
■  désirez  que  je  vous  laisse  k  vous-même,  et  je 
(c  me  rends  à  vos  vœtix  secrets.  Puissiez-vous  vi- 
«  vre  de  manière  à  n'être  pas  obligé  de  me  rap- 
«  peler.  »  Chitdénc  ne  répondit  pas  un  mot.  Il 
l'embrassa;  mais  cette  dernière  étreinte  ne  par- 
tait pas  du  cœur. 

Romuald  avait  fait  un  de  ces  mariages ,  que ,  dès 
ces  temps  reculés ,  on  appelait  de  convenances. 
Riche ,  brillant  et  brave ,  il  occupait  une  place  dis- 
tinguée à  la  cour.  Il  voulut  faire  renaître  un  nom, 
qui  devait  s'éteindre  avec  lui  ;  mais  la  prudence 
ne  le  dirigea  point  dans  son  choix.  Sa  magnifi- 
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cence  rendait  plus  remirquable  une  %ure,  dé- 
pourvue  de  ce  qui  pUit  aux  fennnes,  et  it  adressa 
ses'vœux  à  la  plus  jolie  de  celtes  qui,  par  leur 
rang,  pouvaient  lui  convenir.  Hermangaud  trou- 
vait dans  cette  alliance  tout  ce  qui  peut  flatter  la 
vanité  d'uu  père.  Il  ne  consulta  point  Vaidrade; 
il  lui  ordonna  de  se  préparer  à  épouser  Bomoald. 

La  jeune  personne  se  soumit;  mais  elle  n'avait 
pas  oublié  Chitdérîc  :  les  premières  impressîous 
ïie  s'efFacent  jamais  entièrement.  Le  cœur  se  plaît, 
au  contraire,  à' les  nourrir  dans  le  silence,  et, 
peut-être  le  souvenir  d'une  première  faute  rend- 
it plus  cher  celui  qui  l'a  partagée.  Vaidrade  reçut, 
-avec  respect,  Pépoux  qu'on  lui  présenta;  mais  elle 
ne  put  s'empêcher  de  comporer  Romuad  ai  Cbil- 
déri*,  et  elle  soupira.  . 

Le  mariage  fut  célébré  à  Arras,  avec  la  magni^ 
licence  convenable  ;  mais  sous  de  tristes  auspices. 
Romuald  s'aperçut  qu'il  était  trompé  dans  toutes 
ses  espérances,  et  b  froideur,  que  l'inexpérience 
de  sa  femme  ne  savait  pas  déguiser,  n'était  pas  à 
ses  yeux  le  plus  grave  de  ses  torts.  Une  explica- 
tion très-vive  eut  lieu  entre  le  beau'père  et  le 
gendre.  Bomuald  accusait  son  épouse;  Hennati- 
gaud  la  défendait,  avec  la  chaleur  d'un  homme, 
outragé  dans  ce  qu'il  a  de  plus  Cher.  Une  rupture 
ouverte  fiit  le  résultat  de  cette  explication  ora- 
geuse. Bomuald  laissa  Vaidrade  à  ses  parens,  et  il 
retourna  à  Cambrai. 

'La  jeime  femme  était  charmante ,  et  t'amonr. 
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cruellement  trompé,  alluma,  dans  le  cœur  de 
son  époux,  une  jaloitsie  qu'il  cherchait  vaine- 
ment à  dissimuler.  Il  voulait  connaître  l'heureux 
rival  qui  avait  détruit  sa  félicité,  et  il  ne  parlait 
de  rien  moins  que  de  l'immoler  k  son  juste  res- 
sentiment. . 

Ce  triste  secret  n'était  connu  que  du  roi,  de 
Viomade,  d'Aronde  et  de  Disparg,  et  aucun  d'eux 
n'était  disposé  à  éclairer  un  époux  vicient.  Her- 
raangaud,  outré  de  l'affront  qui  déshonorait  sa 
fille,  persuadé  de  son  innocence,  ei  résolu  de 
rétablir  sa  réputation,  Hermangaud  vint  k  Cam- 
brai; il  se  présenta  à  Chitdéric,  et  il  lui  demanda 
justice. 

Le  roi  avait  oublié  Valdrade.  Mais  un  éclat, 
dont  il  était  l'unique  cause,  ranima  des  sensa- 
.tions,  auxquelles  il  eut  l'imprudence  de  s'aban- 
donner. Il  ordonna  à  Romuald  de  prouver  ce 
qu'il  avançait,  ou  de  recevoir  sa  femme  dans  son 
palais.  Bomuald  répondit  fièrement  que  l'Autorité 
royale  avait  ses  bornes,  et  qu'elle  ne  devait  pas 
s'imnùscer  dans  des  querelles  <le  famille. 

Childéric  blessé  n'écouta  plus  que  son  resseii- 
timeuL  11  convoqua  ses  leudes,  et  les  chargea  de 
prononcer.  Bomuald  Au  condamné,  et  la  triste 
Valdrade  fut  conduite  à  Cambrai  (i}. 

(i)  he  divorcv  éuit  pertnii;  mais  Is  femme  répudiée  était 
urilie.  Romuald  connaissait  la  faute  de  Valdrade;  mais  le* 
{j^ands  De  pouvaient, sur  sa  seule  déclaration,  cousacrer  la 
honte  d'une  femme  alliée  k  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  en 
France. 
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L'époux  fiirieax  la  relégua  dans  uoe  aile  de 
son  palais.  Elle  y  étak  servie  en  reine  ;  mais  une 
froide  pompe  peut-elle  suffire  à  un  jeune  cœur? 
Uoe  solitude  absolue,  et  par  conséquent  la  pri- 
vation de  tous  les  plaisirs;  les  dédains  de  son 
époux,  les  reproches  cruels  qu'il  lui  adressât 
quelquefois ,  tout  se  réunissait  pour  accabler  Val- 
drade,  et  cha'que  jour  ajoutait  à  ses  peines. 

Un  vieux  prêtre  de  Cybèle  ;  le  seul  honinie  qui 
eût  accès  auprès  d'elle,  fut  touché  de  son  sort. 
Il  en  ût,  au  roi,  un  tableau  fidèle  et  déchirant. 
Childéric  oublia  toutes  les  femmes;  il  ne  voulut 
être  qu'à  celle,  dont  il  était  séparé  par  des  bar- 
rières, qui  paraissaient  insurmontables.  Il  fit  tout 
pour  vaincre  les  obstacles,  et  sa  persévérance,  le 
mystère  dont  il  enveloppa  long-temps  ses  démar- 
ches, firent  croire  qu'il  était  tout-à-&it  reveau  de 
ses  égaremens.  Cette  erreur  lui  rendit  l'affection 
de  la  plupart  de  ceux  q^iî  -t'entouraient. 

Disparg  était  l'agent  direct  de  cette  alMre,  qui 
était  devenue  la  plus  importante  de  Childéric.  Ce 
jeune  homme  avait  rencontré  plusieurs  fois  Isaure 
dans  les  rues  de  Camtn^i,  et  il  avait  cherché  à  se 
lier  avec  elle.  Isaure  était  Rattachée  à  la  personne 
de  Valdrade;  elle  était  jeune  et  jolie,  et  la  soli- 
tude lui  déplaisait  autant  qu'à  sa  maîtresse.  Dis- 
parg  fut  écouté  ;  un  amour  feint  -lui  ^.ouvrit  les 
portes  de  la  partie  du  palais  où  Yalchr^i^e  était 
renfermée,  et  bientôt  le  sentiment,  qâ^/^vait 
joué ,  se  glissa  <lans  son  cœur.  ' 
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Il  fit  sentir  à  Isaure  que  leur  bonheur  ue  pou- 
vait être  durable,  qu'autant  qu'elle  servirait  l'iu- 
ctination  du  roi.  Il  lui  montra  un  établissement 
prochain  et  brillant.  Que  peut  refuser  une  femme 
à  celui  qu'elle  aime,  et  qui  caresse  sa  vanité? 
Isaure  promit  tout,  et  elle  s'empressa  de  réaliser. 
ses  promesses. 

Valdrade  haïssait  &on  mari  ;  elle  avait  près 
d'elle  un  roi,  jeune,  beau  et  aimant.  Elle  pouvait 
renouveler  ces  scènes  de  délices,  que  Childéric 
lui  avait  fait  ^nuaitre  à  Arras  :  il  ne  fallait,  pour 
renaître  au  bonheur,  que  tromper  la  surveillance 
des  compagnes  d'Isaure,  et  la  jeune  fille  était 
adroite. 

Une  femme,  dans  la  position  de  Valdrade, 
n'est  pas  long-temps  incertaine.  EUle  sentait  que 
jamais  son  mari  ne  lui  tiendrait  compte  d'une  sa- 
gesse, qu'il  ne  pouvait  considérer  que  comme 
l'effet  de  la  contrainte.  Elle  n'avait  devant  les  yeux 
que  lâ  continuité  du  genre  de  vie,  que  déjà  elle 
ne  pouvait  plus  supporter.  Isaure  pénétrait  ses 
dispositions  ;  elle  lui  parbit  la  langue  du  cœur  ; 
elle  combattait  une  résistance,  bible  sans  doute , 
mais  que  la  raison  alarmée  opposait  encore  à  l'a- 
mour. Elle  dissipa  les  craintes  qu'une  liaison, 
difficile  à  conduire,  inspirait  à  une  jeune  femme, 
qui  avait  été  surprise  par  le  roi,  qui  n^  s'était  pa-i 
donnée,  et  qui,  par  conséquent,  manquait  d'ex- 
pénence.  Valdrade  consentit  enfin  à  se,  remettre 
au  pouvoir  de  son  premier  vainqueur. 

XflJ.  38 
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On  ne  s'occupa  plus  que  du  sotn  d'épier  Toc- 
CBsion ,  et  des  tnojens  de  la  saisir  :  un  roi  a  tant 
de  moyens  d'en  &ire  naître  1 

Aut^acrius,  roi  des  Saxons  et  des  Angles,  qui 
avaient  conquis  la  pttis  grande  partie  des  îles 
d'Albion,  était  vaïltant  et  ambitieux.  Il  armait 
publiquement  ses  sujets;  mais  contre  Voittgeme, 
qui  avait  conservé  qiielques  provinces  de  ses  an- 
ciens états.  Cfalldéric  voulut  voir  la  sûreté  de  la 
France  comproitatA  par  ces  dispositions,  et  il 
<^rgea  Romuald  d'aller  provoquer;  auprès  d'Au- 
doacrius  une  explication  franche  et  loyale.  La 
mission  était  bonorable,  et  RotaQuaM  se  disposa 
à  partir. 

OA  ne  connaissait  pas  encore  ces  moyens  de 
voyager,  si  commodes,  et  si  communs  aujoiu^ 
dliui.  I^s  roues  des  fouirons  traçaient  seules  les 
routes;  il  n'existait  pas  dliôtellerie;  il  allait  aller 
d'une  ville  à  une  antre,  ou  camper.  Un  grand 
seignein-,  qui  se  déplaçait  avec  sa  femme,  la  con- 
duisait à  cheval,  à  câté  de  lui.  Romuald  était 
prudent,  et  le  roi,  qui  le  connaissait,  avait  prévu 
qu'il  ne  donnerait  pas,  à  ses  officiers  et  à  s«s  es- 
claves, le  spectacle  de  dissensions  domestiques, 
qui  oïit  toujours  un  côté  plaisant. 

M^s  ce  mari  sonpçounetiz,  qui  se  contenait 
en  public,  était  incapable  de  rien  négliger  de  oe 
qui  "pourrait  lui  faire  conn&Stpe  le  complice  de  la 
faute  de  Valdràde.  11  jugea  que,  pendant  son  ab- 
sence, ce  rival,  aimé  sans  doute,  chercherait  à  se 
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rapprocher  de  sa  femme,  et  qu'elle  lui  en  donne- 
rait les  moyens.  Sigobeit  lui  devait  sa  fortune,  et 
son  dévouement  était  à  toute  épreuve.  Il  le  laissa 
dans  son  palais.  Il  lui  répéta,  en  s'éloignaot,  l'or- 
dre de  tout  voir,  de  tout  observer,  d'interpréter 
jusqu'au  silence,  de  ne  pas  mettre  de  bornes  à  son 
activité,  et  de  poignarder  sota  rival  dés  qu'il  Tau- 
rait  découvert,  fût -il  dans  les  bras  de  Valdrade. 

Le  roi  et  cette  jeune  beauté  furent  bientôt  au 
comble  de  leurs  vœux.  Chaque  nuit,  une  porte 
sterète  s'ouvrait  pour  l'amant  heureux,  et  se  re- 
fermait sur  lui,  avant  la  naissance  du  crépuscule. 

Disparg  veillait  à  cette  porte,  et  Isaure  gardait 
celle  de  la  chambre,  où  elle  avait  introduit  le 
roi.  T^es  autres  femmes  de  Valdrade  reposaient; 
les  domestiques  étaient  retirés  dans  leur  quartier. 
Le  silence  et  le  mystère  couvraient  des  plaisirs, 
que  la  contrainte  rendait  plus  piquans.  La  sur- 
veillance de  Sigobert  était  sans  effet,  parce  qu'il 
ne  pouvait  s'approcher,  la  nuit,  d'une  chambre, 
qui  était  sacrée  pour  tous  les  hommes,  qui  habi- 
taient le  palais. 

L'amour  heureux  passe  facilement  de  la  crainte 
à  une  imprudente  sécurité.  Sigobert  remarqua  en- 
fin qu'une  gaieté  douce  succédait  à  l'air  de  tris- 
tesse, qui  ne  quittait  jamais  Valdrade.  Le  som- 
meil avait  long-temps  semblé  la  fuir,  et  elle  se 
levait  avec  le  soleil.  Maintenant,  il  a  décrit  la 
moitié  de  son  cours,  avant  que  la  jeune  dame  se 
montre  k  ses  femmes,  et  à  ses  domestiques.  C'est 
58. 
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donc  la  nuit  qu'il  faut  veiller  au  ijehors  et  au  de- 
dans du  palais. 

En  examinant,  soigneusement,  l'extérieur  de 
celte  ipagnifique,  et  triste  demeure,  Sîgobert  re- 
connut une  petite  porte,  qu'il  n'avait  pas  remar- 
quée encore.  Elle  n'était  pas  neuve  ;  on  ne  l'avait 
donc  pas  pratiquée  pour  favoriser  des  entrevues 
secrètes.  Mais  l'amour  sait  tout  utiliser,  et  Sîgo- 
bert veut  savoir  dans  quelle  partie  du  palais  on 
peut  pénétrer  par  cette  porte. 

Valdrade  avait  l'habitude  de  prendre  l'air  sur 
sa  terrassé,  après  son  déjeuner.  Elle  y  paraissait, 
environnée  de  ses  femmes,  et  dans  ce  simple  né- 
gligé ,  qui  sied  sî  bien  k  la  jeunesse.  Aujourd'hui, 
elle  emploie  toutes  les  ressources  de  l'art,  pour 
rehausser  sa  beauté.  Un  homme  sans  doute  est 
l'objet  de  ces  soins.  On  veut  qu'il  admire  le  jour, 
celle  qui,  la  nuit,  le  comble  de  ses  faveurs.  Mais 
qui  est-il  ? 

Sigobert  choisit  le  moment  où  Valdrade  était 
sur  sa  terrasse,  pour  édlaircir  les  soupçons  que  la 
petite  porte  lui  avait  fait  concevoir.  Il  en  avait 
bien  reconnu  la  position,  et  il  avait  jugé  qu'elle 
ne  devait  pas  être  éloignée  de  l'appartement  de 
Valdrade.  Il  trouva,  en'effet,  un  petit  escalier 
qui  condubait  à  une  chambre,  touchant  à  celte 
d'Isaure.  Isaiire  n'était  en  faveur  que  depuis  peu 
de  temps,  et  il  .fallait  passer  chez  elle  pour  arri- 
ver auprès  de  Valdrade.  La  bienveillance  de  la 
maîtresse  était,  sans  doute,  le  prix  des  coupables 
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complaisances  de  la  suivante.  D'après  cet  enchaî- 
nement d'observations,  il  ne  restait  plus  qu'à  sur- 
prendre l'amant  favorisé. 

Sigobert  se  cacha,  la  nuit  suivante,  k  quelque 
distance  de  la  porte.  Bientôt,  deux  hommes  pa- 
rurent. L'un  mit  une  clé  à  la  serrure;  il  ouvrit, 
et  l'autre  se  glissa  dans  l'intérieur.  La  porte  se 
ferma  à  l'instant;  celui  qui  l'avait  ouverte,  mit  la 
clé  dans  sa  poche,  et  se  promena  dans  les  envi- 
rons, enveloppé,  et  caché  sous  un  grand  man- 
teau. 

Sigobert  le  suit;  il  approche,  et  lui  enfonce 
un  long  poignard  dans  les  reins.  Disparg  tombe 
et  expire.  Sigobert  se  saisit  de  la  clé;  il  vent  ou- 
vrir; un  verrou,  poussé  en  dedans,  s'oppose  à  ses 
efforts.  11  rentre  par  la  porte  commune,  et,  une 
torche  d'une  main,  et  le  poignard  de  l'autre,  il 
marche  droit  à  l'appartement  de  Valdrade.  Le 
crime  était  avéré  ;  il  n'avait  plus  de  ménagemens 
à  garder,  et  il  était  entraîné  par  l'ardeur  de  punir 
l'audacieux,  qui  déshonorait  son  maître. 

Isaure  vent  s'opposer  à  son  passage;  il  la  re- 
pousse loin  de  lui;  il  pénètre,  il  entre...  C'est  le 
roi  qui  s'offre  à  ses  regards  étonnés...  l'effroi  le 
saisit;  son  sang  se  glace;  le  poignard  tombe  de 
sa  main.  Childéric  est  désarmé;  mais  ce  poignard 
est  là.  Il  peut  le  relever,  et  ensevelir  ce  funeste 
secret...  Afais  Sigobert  est-il  seul?...  Faudra-t-il 
immoler  d'autres  victimes?  Sera-ce  dans  le  sang 
de  ses  sujets  qu'un  roi  cachera  la  honte,  qu'il  a 
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imprimée  sur  le  front  dVn  des  premiers  seigneurs 
de  sa  cour?  Cette  idée  le  fait  frémir,  et  pendaut 
qu'il  délibère,  Sigobert  revient  à  lui,  et  s'échappe. 

Les  yeux  de  Childéric  se  portent  sur  Valdrade, 
éplorée  et  tremblante.  Il  ne  voit  plus  qu'elle;  il 
ne  s'occupe  que  de  la  femme  qu'il  a  perdue  sans 
retour,  et  qui  peut -être  .sera  condamnée,  par 
Bomuald ,  k  une  mort  lente  et  douloureuse.  U  la 
prend,  il  l'entraîne;  il  ordonne  à  Isaure  de  les 
suivre. 

Sigobert  a  ouvert  la  serrure  de  la  petite  porte; 
mais  il  a  négligé  de  la  refermer.  Le  roi  sort ,  et 
il  est  surpris  de  ne  pas  trouver  Disparg.  A  qui 
con6era-t-il  Valdrade  et  Isaure  ?  Épentu ,  hors  de 
lui,  il  ne  voit  qu'un  moyen  de  les  sauver,  c'est 
de  les  conduire  dans  son  propre  palais.  Il  y  rentre, 
avec  les  précautions  accoutumées.  II  croit  Valdrade 
en  sûreté. 

Alors  ses  idées  se  reproduisent  et  se  classenL 
Comment  cacher  deux  femmes  à  tous  les  yeux? 
Que  répondre  au  dernier  de  ses  sujets,  à  qui  il 
a  donné  le  droit  de  l'accuser,  devant  la  nation, 
de  libertinage  et  de  rapt?  A  quels  excès  peuvent 
se  porter  tes  grands,  personnellement  outragés, 
et  qui  verront  retomber  sur  eux  l'affront  public 
fait  à  Romuald?  Childéric  se  repent  sincèrement. 
Mais  que  peut  produire  un  stérile  repentir? 

Le  roi  résolut  de  faire  tête  à  l'orage,  qui  ne 
poavait  tardera  se  former.  Mais  Valdrade?...  Que 
deviendra-t-elle  ? 
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Il  va  éveiller  lut  -  méiae  up  dta  oAmigrades  de 
Disparg.  Il  lui  or^mie  de  se  procurer,  à  Vipstant, 
(le«  habita  d'homme  qui  puisaeut  aller  k  deux 
femmes  d'une  taille  ordinaire  «  etit  retourne'  es- 
suyer des  tanues,  que  lui  seul  fait  couler,  et  qu'il 
ne  peut  tarir. 

Fourcy  a  exécuta  Ws  ordres  de  sou  nuître.  Il 
revient;  il  donne,  à  la  porte  de  rapparteoneat. 
In  BJ^al  CQnveHU..I«  roi  va  lui  ouTftr.  Il  lui  dit 
d'attendre}  il  prtaid  le  paquet;  il  presse  Vaidrade 
et  Isaure  de  quitter  des  vétesnens,  qui  peuvent  les 
iatre  reconnaître,  et  de  prendre  ceux  de  la  m^ 
diocrité.  J^e  travestiasâioent  terminé,  il  (ait  entrer 
Foiuicy. 

R  Je  te  confie  deux  femmes ,  qui  ont  dioit  à  tes 
«bégarda.  Sors  de  Cambrai  avec  elles.  Condois-les 
«km»  métairie ,  située  au  sod  de  la  ville  d'Amiens. 
«  Bis  à  mon  percepteur  et  it  sa  femme  que  je  re- 
«commande  ces  (lames  à  leui-s  soiDS,  et  que  je 
«  coufie  à  leur  discrétion  mes  intéréLs  les  plus 
«  cbers.  Voilà  l'empreinte  de  mon  sceau  ;  eUe  sera 
«  la  marque  certaine  de  ta  mission.  Voilà  de  l'or. 
■u  {fe  néglige  aucim  moyen  de  hâter  ta  marche.  Si 
«  tu  me  sers  fidèlement ,  je  te  récompeiuerai  en 
«  roi;  tu  es  perdu  si  tu  me  compramets.  » 

Le  jour  ne  paraissait  pas  encore ,  et  Vaidrade 
était  loin  de  Cambrai.  Une  autre  scène  allait  com- 
mencer. 

(1d  rapporta,  au  palais  royal,  Dispai-g  assassiné, 
et  le  bruit  de  l'évasion  de  Vaidrade  se  répandit 
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dans  toute  la  ville.  L'officier  qui  aminiandait  k  la 
porte,  par  où  était  sortie  cette  infortunée,  ne 
'  cacha  point  que  trois  hoiumes,  en  habits  de  fx>ur. 
avaient  passé  à  son  poste,  à  la  faveur  de  l'em- 
preinte du  sceau  du  roi,  que  lui  a  |H'éseDté 
Fourcy. 

Pourquoi  des  hoiomes,  attachés  à  la  cour,  sont- 
ils  sortis  de  la  ville ,  à  pied ,  et  au  milieu  de  la 
nuit?  Était-ce  bien  trois  hommes?  Un  déguise- 
ment, qui  sans  doute  était  connu  du  roi ,  puisque 
a  donné  l'empreinte  de  son  sceau ,  a  vraisembla- 
blement facihté  ta  fuite  de  Valdiade  et  dlsaure. 
On  s'interrogeait,  on  raisonnait,  on  discutait  ;  tous 
les  soupçons  tombèrent  sur  Childéric,  et  la  ru- 
meur devint  générale. 

-  ,  Sigobert  seul  gardait  un  silence  profond.  On 
«innaissait  sou  dévouement  absolu  pour  Romuald, 
et  le  calme,  l'étonnement  qu'il  marquait  sem- 
blaient combattre  une  accusation  vague,  mais 
fondée  sur  trop  de  circonstances  réunies.  Childé- 
ric seul  pénétra  le  motif  de  Tapparente  modéra- 
tion de  Sigobert.  Il  jugea  que  ce  serviteur  ne 
voulait  dire  la  triste  vérité  qu'à  son  maître.  Il  ré- 
solut de  le  gagner,  et  cet  homme,  trop  fidèle, 
rejeta  ses  offres  avec  indignation. 

Cependant  des  intérêts,  de  la  plus  haute  im- 
portance, étaient  dans  ses  mains,  et  tout  moyen 
de  conviction  devait  s'éteindre  avec  loi.  Le  roi 
regretta  de  ne  l'avoir  pas  sacrifié  à  sa  sûreté,  et 
k  celle  de  Valdrade.  Il  en  était  temps  encore, 
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puisqu'il  ue  l^i  était  pas  échappé  un  mot,  qui 
eût  rapport  à  cette  déplorable  afïaire.  L'idée  d'un 
assasfflnat  révolta  de  nouveau  Chitdéric.  «  S'il  faut 
a  du  saug,  se  disait-il,  que  celui  du  coupable  soit 
«  seul  répandu.  >> 

Il  affectait  de  'se  montrer  en  public,  et  sa  tran- 
quittité  apparente,  la  bonté  bien  connue  de  son 
cœur,  lui  ramenaient  peu  à  peu  les  esprits.  Les 
événemens  passés  ne  se  présentaient  plus  que 
comme  des  ombres  fdgitives,  que  dissipe  la  darté 
d'un  beau  jour.  Le  roi  souffrait,  intérieurement, 
tous  les  maux  qui  accablent  un  horame  magna- 
nime, qui,  par  sa  laute,  a  tout  perdu,  tout,  jus- 
qu'à sa  propre  estime. 

Mariole  avait  accueilli  Valdrade  et  Isaure,  et 
elle  leur  avait  fait  prendre  ses  propres  babits.  Le 
tlévouement  de  cette  femme  rassurait  Childéric 
sur  leur  situation  présente.  Mais  Valdrade,  desti- 
née, par  sa  jiaissance  et  sa  beauté,  à  briller  dans 
le  monde,  usera-t-elle  sa  jeunesse ,  et  peut-être  sa 
vie  dans  une  triste  et  humiliante  obscurité?  quelles 
jouissances,  s'écriait- il  quelquefois,  eussent  em- 
belli sa  carrière,  si  elle  ne  m'eût  jamais  connu!  il 
ne  pouvait  plus  réfléchir,  penser  même,  que  ses 
regrets  ne  s'accrussent,  et  que  leur  poison  ven- 
geur ne  le  déchirât. 

Cependant  Romuald  avait  glorieusemenfrempli 
sa  mission ,  et  il  était  rentré  en  France.  Le  roi  sut 
qu'il  était  descendu  à  son  palais,  et  il  n'osa  lui 
faire  dire  de  se  présenter  devant  lui.  Romuald  fit 
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demander  ime  audience,  que  le  (^Ince  ne  pou- 
vait lui  reluser. 

Dans  quelles  aiigoisses  Chîldértc  attendit  l'é- 
poux malheureux,  qu'il  avait  déshonoré,  et  que 
Sigol>ert  devait  avoir  instruit!  Le  trouble,  la  ctnt- 
fi^oD ,  le  reokords  se  peignaient  allrrnativenaent 
«UT  sa  figure  altérée.  Ce  n'était  plus  un  rot  puis- 
sant, dout  la  gloire  naissante  oommençait  à  rem- 
plir l'Europe;  dont  la  bienveillance  Jajsait  envier, 
k  dix  peuples  divers ,  le  sort  de  ses  sujets;  ce  D'é- 
tait  plus,  qu'un  crûninel,  qui  allait  paraître  de- 
vant un  juge,  justement  irrité. 

Romuald  se  présenta,  avec  cette  noble  assu- 
rance que  donne  ta  satisfection  de  soi-ménte; 
avec  cet  air  ouvnt  et  (pressant,  qui  dissipe  jus- 
qu'aux moindres  craintes.  Le  roi  se  persuada  que 
Stgf^rt  avait  envisagé  les  suites  d'une  ef»ifidence 
dangereuse,  et  qu'il  avait  continué  à  garder  le 
silence.  Cette  idée  ramena  le  «iline  sur  la  figure 
<le  Childéric.  Il  entretint  son  eiiv(^é  (i),  avec 
l'aiïabilité  qui  lui  était  ordinaire;  il  donna  des 
narques  de  satisfiictioii ,  en  écoulant  ce  que  lui 
dît  Romuald  sur  la  politique,  et  les  desseins  vé- 
ritables du  roi  des  Saxons,  lis  se  séparètieat  en 
«B  donnant  réciproquement  des  marques  d'une 

(i)  Les  ambassadeurs  ne  fureat  connus  en  France  qu'après 
le  règne  de  Oavis.  Ce  prince  entretenait,  dans  [es  conn 
«lrai>gùres,dcs  émissaats,  qu'il  n'avouait  jamais,  et  qui  n'é- 
laif  ni  que  de  muûrables  espions. 
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considération  «t  d'un  aRachemenJ  qui  ne  trom- 
pèrent que  l'un  d'eux. 

Le  roi  fut  assez  tranquille  pendant  le  reste  de 
la  journée.  Il  eut  la  force  de  penser  k  Yaldrade 
sans  effroi,  et  de  s'occuper  de  son  sort  k  venir. 
11  résolut  de  la  faire  passer  en  Albion,  et  de  sub- 
stituer au  lustre,  que  donne  une  réfuitalion  sans 
tache,  celui  que  procurent  partout  les  richesses. 
Fourcy  avait  rempli,  en  homme  intelligent,  la 
mission  dont  il  l'avait  chargé  :  il  ûxa  son  choix 
sur  lui  pour  faire  sortir  Valdrade  de  ses  états.  Ce 
projet,  dernière  ressource  d'un  cœur  coupable, 
mais  bon,  ne  devait  pas  réussir. 

Il  manda  ce  nouveau  favori  auprès  de  sa  per- 
sonne; on  ne  le  trouva  pas  au  château.  Il  le.  Et 
chercher  par  la  ville,  et  personne  ne  l'avait  vu. 
Le  roi  conçut  quelque  inqui^iide,  qui  cependant 
lui  parut  dénuée  de  foadeanent. 

Le  jour  tombait,  et  Childéric  était  absorbé 
dans  ses  réflexions ,  lorsque  Viomade  parut  devant 
lui.  Les  traits  de  Childéric  exprimèrent  la  sur- 
prise  et  le  mécontentement.  «  Je  ne  viens  pas ,  lui 
«  dit  le  grand  homme,  vous  reprocher  vos  foutes; 
«mais  vous  faire  connaître  la  juste  punition,  à 
«  laquelle  il  faut  que  vous  vous  condamniez.  Vous 
V  n'avez  que  cette  uuit  pour  sortir  du  pays  qui 
«  TOUS  a  vu  naître.  Demain,  il  sera  trop  tard,  s 

Childéric  se  leva,  fît  asseoir  Viomade,  et  le  con- 
jura de  s'expliquer,  u  Vous  vous  livrez  à  une  trom- 
«  peuse  sécurité,  et  tout  conspire  uitour  de  vous. 
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<c  Demain,  à  l'heure  où  vous  recevez  vos  leudes, 
•I  ils  vous  environneront,  et  vogs  tombeifez  sous 
«leurs  poignards...  Vous  pâlissez!  c'est  lorsque 
H  vous  concevez  l'idée  d'un  crime  que  vous  devez 
u  trembler.  Rappelez  votre  fermeté  :  vous  allez  en 
«  avoir  besoin. 

«Avez-vous  pu  croire  que  Sigobert  se  tairait, 
«  et  que  Romuald  dévorerait  sa  honte?  U  vous  a 
B  trompé ,  ce-  matin ,  par  une  apparente  tranquil- 
«  lité  ;  il  vous  a  trompé ,  mais  pour  assurer  sa  ven- 
•t  geance. 

1  En  vous  quittant,  il  a  rassemblé,  chez  lui,  les 
•t  seigneurs  que  vous  avez  déshonorés,  et  le  nom- 
«  bre  en  est  grand.  Un  cKner,  une  fête,  donnée 
c  pour  célébrer  son  retour,  a  été  le  prétexte  de 
«cette  réunion.  A  la-6n  du  repas,  il  a  bit  sortir 
«  tous  les  esclaves,  dont  la  présence,  a-t-il  dit, 
«  nuit  aux  épanchemens  de  l'amitié.  Alors  il  a  rap- 

•  pelé,  à  ses  convives,  les  affronts  que  chacun 
«  d'eux  a  patiemment  supportés.  Il  s'est  étendu 
«  sur  les  siens,  avec  l'animosité  d'un  homme  cruel- 
«  lement  blessé,  et  il  a  proposé  nettement  de  vous 
a  sacrifier  à  la  vengeance  commune. 

1  L'énormité  du  crime  a  fait  reculer  les  plus 
«  hardis.  Les  uns  proposaient  de  vous  dénoncer  à 
«la  nation  assemblée;  d'autres  voulaient  qu'on 
«  vous  précipitât  du  trône.  Cela  ne  suffît  pas,  s'est 
«  écrié  Romuald.  D'ailleurs  ce  projet  ne  peut  réus- 
n  »r  :  il  est  cher  au  peuple,  qu'il  rend  heureux  ; 

•  il  est  adoré  de  l'armée ,  qui  a  élevé  son  enlànce. 
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a  Vous  VOUS  borneriez  à  le  détrôner,  lui  qui  n'a 
u  pas  balancé  à  vous  accabler  d'outrages!  N'èfes- 
«  vous  donc  plus  ces  Francs  si  fiers ,  si  courageux , 
(c  toujours  prêts  à  laver  lear  honte  dans  le  sang 
o  de  l'agresseur?  Vous  discutez  sur  la  peine  que 
o  vous  devez ,  lui  infliger ,  et  en  rentrant  chez 
te  TOUS,  vous  recevrez,  de  ces  femmes,  qu'il  a  sé- 
«duites,  des  marques  d'une  affection  menson- 
Kgère;  vous  prendrez  dans  vos  bras  des  enfans 
a  qui  ne  sont  pas  les  vôtres  :  c'est  à  ceux  de  Chilr 
<t  déric  que  vous  allez  prodiguer  vos  caresses. 
«Qu'il  tombe,  qu'il  périss#!  Ëntouiez-moi  seule- 
«ment  demaii*  à  son  audience  publique,  et  je 
«porterai  les  coups.  Qu'il  tombe,  qu'il  périsse! 
«  répètent  tous  les  convives  à  la  fois.  Les  poignards 
«  sont  tirés,  déposés  sur  la  table,  et  c'est  sur  les 
((  instrumens  de  votre  supplice,  que  votre  mort 
«  est  jurée. 

te  Romuald  conduit  les  conjurés  dans  une  pièce 
«  écartée.  Un  de  ses  officiers,  connu  de  Fourcy , 
«  y  a  attiré  ce  misérable.  Là,  il  est  soigneusement 
«  gardé;  là,  on  te  menace  des  plus  cruelles  tor- 
a  tures,  s'il  ne  révèle  le  lieu,  où  il  a  déposé  Val- 
a  drade  et  Isaure ,  et  la  crainte  des  tourmens  lui 
«  arrache  son  secret.  Émissaire  d'infâmes  amours, 
a  lui  dît  Romuald ,  tu  périras  comme  ton  maître , 
«  et  il  lui  plonge  son  poignard  dans  le  cœur. 

«Il  fait  venir  Sigobert.  Va,  fidèle  serviteur,  va 
«  venger  mon  affront  :  que  Vatdrade  et  sa  com- 
«  plice  meurent.  Épargne  les  gens  chez  qui  elles 
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«  sont  :  ils  ne  savent  pas  à  qui  ils  ont  accordé  un 

■  aaile.  Sigobert  prend  avec  lui  deux  hommes  dé- 
«terminéSf  et  il  part.  — Valdrade  va  périr!  Vio- 
M  made,  mon  cher  Tiomade,  courons  la  sanver. 
«—Hé,  ne  l'aurais -je  paH  déjà  fait,  si  on  m^eût 
«  instruit  à  temps!  Occupez-Tous  de  votre  sahit, 

■  Voilà  tout  ce  que  vous  pouvez  faire.  Allez,  sur 
«  une  terre  étrangère,  pleurer  le  sang  que  tous 
>  avez  fait  couler  ;  allez  tous  mettre  à  la  merci  de 
«  ces  rois,  à  qui  vous  imprimiez  le  respect;  traînez, 
«chez  eux,  votre  dépltwable  existence;  vivez  de 
a  leurs  aumônes,  et  m#nagez-les,  si  vous  le  pou- 
1  vez,  dans  ce  qu'ib  ont  de  plus  Sier.  — Quittep 
«mes  états!  fuir  comme  un  misérable!  —  Intta-* 
a  rogez  -  TOUS ,  et  dites  -  moi  ce  que  vous  êtes.  — 
«  Viomade!  comme  vous  me  traitez!  — Ces  vérités 
«  vous  effraient.  Que  ne  vous  rendiez-vous  digne 
«d'en  entendre  de  plus  flatteuses?  —  Mais  qui 
«  protégera  ma  fuite!  —  Moi  :  je  n'ai  pas  mérité 
«  de  perdre  mes  amis. 

c — Valdrade  assassinée!  assassinée  pour  moi!... 
a  Malheureux!...  ■  Et  des  larmes  abondantes  tom- 
bèrent de  SCS  yeux.  ■•  Si  j'avais  douté  de  votre 
«  cœur,  je  vous  eusse  laissé  périr.  Je  le  retrouve, 
«  et  je  suis  moins  raalfaeupenx.  — Mais,  cher  Vio- 
«made,  les  faits  que  vous  m'avez  communiqués 
«sont-ils  exacts?  Ne  m'est-il  plus  permis  de  dou- 
«ter?  —  Cruel  jeune  homme,  avez-vous  pn  croire 
«que  je  serais  un  moment  sans  veiller  sur  vous? 
«Je  tiens  tout  d*un  conjuré,  qui  vous  sauverait 
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it  M  cela  était  en  son  pouvoir,  et  que  cependant 
«vous  avez  offensé.  Préparez-vous  à  partir,  vous 
a  dis'je;  c'est  le  dernier  conseil  que  je  peux  vous 
«  donner.  » 

L'oi^eit  qu'inspire  le  diadème  fut  contraitit  de 
ployer,  et  l'amour  de  la  vie  iiDposa  uu  mottient 
silence  aux  remords.  Le  malheureux  Ghildéric, 
^aré,  hors  de  lui,  était  incapable  de  prendre  les 
mesures  les  plus  ordftiaires  :  ai  grande  ame  avait 
perdu  Hon  ressort,  parce  qu'elle  était  avilie.  Il  se 
jeta  dans  les  bras  de  Viomade.  «Je  tous  aban- 
a  donne,  lui  dit-il,  celui  que  mon  père  vous  confia 
«enfant.  "Veillez  sur  lui,  disposez  de  lui,  puisque 
«  vous  daignez  encore  vous  intéresser  à  son  sort.  ■> 

Viomade  lui  âîda  à  se  travestir;  il  prit  nhe 
pièce  d'or,  il  la  brisa,  et  il  eo  donna  là  moitié  au 
monarque  infi^luné.  «Je  vous  enverrai  l'autre, 
«  s'il  vous  est  jamais  permis  <)e  rentrer  dans  vos 
«  états.  Mais  cessez  de  craindre  pour  voire  vie ,  et 
V attendezHnoi.  Dans  une  heure,  je  viendrai  vous 
«  prendre i  je  vous  conduirai  sur  la  place;  vous  y 
«troBverez  une  escc«te,  disposée  à  vous  défeti- 
«dre,  et  s'il  faut  tirer  l'épée,  vous  lui  donnerez 
«  l'exemple  du  <X}urage.  » 

Les  conjurés  s'étaient  séparés.  Chacun  était 
rentré  chez  soi,  pour  éloigner  les  soupçons, 
qujiurait  pu  faire  naître  uite  réunion  bruyante, 
et  ti-op  prolongée.  Les  officiers,  les  esclaves 
avaient  suivi  teion  makres.   Un   calme  profeiid 
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régnait  dans  la  v>lle,  lorsque  Viomade  reparut  au 
palais. 

Cbildérîc,  l'œil  morne,  l'air  abattu,  suint  son 
meilleur  ami,  le  seul  que  lui  eût  laissé  la  fortuoe. 
Viomade  prit  la  cassette  du  roi,  la  remit  à  un  es- 
clave ,  et  il  dirigea  les  pas  du  monarque  déchu. 
Son  sceau  royal  favorisa  sa  sortie  de  la  ville, 
et  celle  àt  son  escorte.  Au  lever  du  soleil,  ce 
sceau  ne  devait  plus  être  qu'un  vain  signe. 

K  OÙ  voulez-vous  vous  retirer,  demanda  Vio- 
u  made  à  Cfaildéric  ? —  Mon  ami,  je  serais  heureux 
,  n  encore,  si  j'avais  écouté  vos  conseils.  Je  suivrai 
a  du  moins  le  dernier  que  vous  m'allez  donner.  A 
«qui  croyez-vous  que  je  doive  demander  un 
a  a&ile  ?  —  Le  royaume  de  Thurioge  a  peu  d'é- 
«  tendue  ;  mais  il  couvre  les  états  d'Allemagne  de 
«  Théodoric,  roi  d'Italie,  contre  les  entreprises  de 
«  la  France.  Les  deux  souverains  ont  f»ntracté 
<t  une  alliance  étroite,  et  jamais  les  Francs  .n'ose- 
K  ront  attaquer  Basin  :  ils  attireraient  sur  eux  tou- 
«  tes  les  forces  des  Goths.  Vous  avez  rendu  des 
«  services  à  ce  prince  ;  il  vous  a  toujours  marqoé 
«  de  l'amitié,  et  votre  infortune  ne  changera  pas 
«  son  cœur.  Je  crois  que  vous  serez  eu  sûreté  à  sa 
«  coiw.  —  Marchons  vers  le  Bhin ,  dit  tristement 
«Childéric(i). .. 

(t)  L'histoire  s'exprime  aipsi  sur  cet  évéaemeat: 
,  dnldéric  était  l'hominp  le  mieux  fait  de  son  rojam*.  ^ 
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Au  point  du  jour,  -rami  fidèle  et  son  prince  se 
séparèrent.  Ce  montent  fut  cruel  pour  tous  deux. 
Childéric  voulait  retenir  Viomade.  «  Vous  voyez, 
u  seigneur,  que  rien  ne  s'oppose  à  votre  marche. 
u  Avant  que  votre  fuite  soit  connue,  et  qu'on  ait 
«  réuni  assez  de  monde,  pour  attaquer  votre  es- 
«corte,  avecavantage,  vous  serez  loin.  Je  retourne 
a.  à  Cambrai.  La  journée  sera  orageuse,  et  ce  n'est 
«  plus  que  dans  votre  capitale  que  je  peux  vous 
a  être  utile.  » 

Tous  les  Francs  connaissaient  Childéric.  A  cha- 
que pas  il  recevait  des  hommages,  qui  lui  frois- 
saient le  cœur,  a  Ce  sont ,  disait<il  à  ceux  qui  l'en- 
a  touraieut,  les  derniers  vœux  que  je  recevrai,  de 
a  ce  bon  peuple.  Je  m'éloigne  de  lui,  avec  la  satis- 
a  action  de  m'être  toujours  occupé  de  son  bon- 
u  heur.  Heureux,  si  j'avais  pu  me  vaincre  moî- 
B  même ,  comme  j'ai  éloigné  la  misère  de  mes  états  ! 
«Puisse  celui  qui  doit  me  succéder  m'imiter,  au 


avait  de  l'esprit,  du  courage;  mais  né  avec  un  coeur  tendre,  il 
s'abandoDDait  à  l'amour  :  ce  fut  la  cause  de  sa  perte.  Les  sei- 
gneim  français,  aussi  sensibles  à  l'outrage  que  leurs  femmes 
l'avaienl^ti  aux  charmes  de  ce  prince,  coaspirèront  contre 
lui.  C'était  fait  de  Childéric,  si  une  prompte  fuite  ne  l'eût 
soustrait  i  leur  vengeance. 

En  partant ,  il  reçut  de  Viomade  la  moitié  d'une  pièce  d'or. 
Ce  fidèle  serviteur  lui  dît  qull  lui  renverrait  l'antre  s'il  poii^ 
vait  jamais  repar^ûtre  sans  danger. 

Il  se  retira  chez  fiasiu,  roi  du  petit  état  de  Tburinge,  qui 
éuit  son  ami. 

xyn.  39 


D,o,t,7cdb/ Google 


6lO  LE    BRAU-PKRe 

n  moins,  dans  l'amour  que  je  n'ni  cessé  de  porter 
0  à  mes  sujets  !  » 

Il  sortit  heureusement  de  la  FrartCe,  et  il  entra 
dans  la  Tburinge.  De  quel  poids  alors  il  se  sen* 
tit  soulagé!  Il  n'avait  plus  à  craindre  pour  sa  vie; 
mais  il  passa  k  l'instant  <les  alarmes  aux  remords. 
Valdradé,  Isaure,  Disparg,  Fourcy  mourans,  se 
retraçaient,  sans  cesse ,  à  son  iinagination  efïrayée. 
Il  gémissait  sur  ses  égaremens;  il  détestait  sa  con- 
duite passée  ;  il  jurait  de  ne  jamais  fixer  une 
femme  jolie;  il  prenait  le  ciel  à  témoin  de  ses 
sermens. 

Basin,  prévenu  de  son  arrivée,  attendait  un 
prince  beau,  aimable,  enchaînant  partout  les 
plaisirs  sur  ses  pas  :  il  ne  vit  qu'un  infortuné, 
que  consumait  la  tristesse.  Il  voulait  le  ramener 
à  des  sensations  plus  douces  ;  Childéric  était 
inconsolable.  Il  avouait  ses  Ëtutes  k  Basin;  il 
s'accusait  de  bonne  foi,  et  dans  ramertume  àc 
son  Ame. 

La  reine  de  Tburinge  était  dans  tout  l'éclat  de 
la  première  jeunesse,  et  sa  beauté,  ses  grâces, 
les  charmes  de  son  esprit  lui  attiraient  tons  les 
cœurs.  Elle  crut  réussir  mieux  que  le  roi,  «uprès 
de  Childéric ,  et  tes  consolations ,  qif elle  lui 
adressait,  étaient  assez  puissantes,  sans  doute, 
pour  le  rendre  à  lui-même.  L'infortune  l'évitait , 
autant  que  te  lui  permettait  la  décence.-  Il  s'était 
prorais  de  ne  jamais  penser  à  trahir  les  droits  t!e 
l'hospitalité,  et  de  l'amitié  compatissante.  Il  le 
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voulait;  il  n'avait  pas  d'amour.  Il  sp  flattait  de 
surmonter  ce  nouveau  danger,  et  il  comptait  se 
&ire  hoDueur,  auprès  de  Viomade,  de  la  première 
victoire  qu'il  aurait  remportée  sur  ses-  sens. 

Basin  était  roi  ;  il  ajoutait  l'orgueil  que*  donne 
le  diadème  à  l'amour -propre,  commun  à  tous 
les  hommes.  Il  se  croyait  aimable  et  grand;  Qa- 
sine  lui  avait  juré  un  amour  éternel,  etCbildéric, 
détrôné  et  repentant,  ne  pouvait  troubler  sa  sé- 
curité. Il  s'abandonnait,  sans  réserve,  à  tout  l'in- 
térêt que  lui  inspirait  son  bote  malheureux,  et  il 
ne  pensait  qu'à  se  l'attacher  par  ses  égards,  ses 
prévenances  et  ses  bienfaits.  Retournons  à  Cam- 
brai. Voyons  ce  qui  s'y  passa,  peu  d'heures  après 
l'évasion  de  Childéric.  * 

La  matinée  s'écoulait,  et  les  domestiques  du 
palais  royal  attendaient  le  lever  de  Childéric.  A.o 
coutumes  à  ses  absences  de  nuit,  ils  causaient 
avec  cette  liberté  d'esprit,  cette  insouciance,  si 
ordinaire  à  cette  classe  paresseuse  et  imprévoyantt-. 

Cependant  l'un  d'eux  finit  par  trouver  extraor- 
dinaire que  le  roi  n'appelât  point.  Il  conçut  des 
soupçons,  et  les  communiqua  à  ses  camarades.  Ils 
attendirent  encore;  mais  enfin  ils  résolurent  de 
s'assurer  de  l'état  dans  lequel  se  trouvait  le  roi.  Us 
entrèrent  dans  sa  chambre  à  coucher...  Us  se  re- 
gardèrent ,  et  purent  à  peine  exprimer  leur  in- 
quiétude et  leur  étonnemeut. 

L'heure  de  l'audience  publique  approchait.  Ij» 
place  d'armes  se  garnissait  d'esclaves,  qui  por- 
3y. 
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taient  des  épées  sous  leurs  vêtemens  ;  leurs  mai-* 
très  commençaient  à  se  rassembler,  et  une  agita- 
tion, qu'ils  ne  pouvaient  dominer,  annonçait  de 
sinistres  projets. 

I^es  portes  du  palais  ne  s'ouvraient  pas.  L'im- 
pétueux Romu&ld  s'avance,  et  demande  à  s'intro- 
duire. On  lui  répond  que  le  roi  est  absent.  Il  fait 
aux  conjurés  le  signal  convenu.  Tous  accourent, 
se  précipitent,  écartent  les  valets  et  les  esclaves, 
et  se  répandent  dans  le  palais.  Rien  n'échappe  à 
leurs  recherches,  et,  persuadés  enfin  que  Clùldé- 
rie  s'est  soustrait  à  leur  rage,  ils  éclatent  en  vai- 
nes exclamations. 

Tout  à  coup  Viomade  parut,  au  milieu  d'eux, 
avec  cet  air  majestbeux  et  tranquille  qui  impose 
à  tous  les  hommes.  On  se  presse  autour  de  lui, 
on  lui  parle,  on  l'interroge.  «  J'ai  couou  votre 
«  dessein,  leur  dit-il,  et  j'ai  mis  le  roi  à  l'abri  de 
«  vos  coups.  —  Vous  l'avez  soustrait  à  notre  vea- 
«  geance  !  -  -  Il  ne  m'a  point  offensé  :  je  devais 
«  pourvoir  â  &a  sûreté.  — Il  ne  vous  a  point  offensé  î 
«  il  a  méprisé  vos  conseils;  il  vous  a  éloigné  de  sa 
«  personne.  —  Il  m'a  rendu  au  repos  et  à  la  li- 
o  berté.  11  a  acquis  des  droits  à  ma  recounais- 
tt  sance ,  et  je  viens  de  lui  en  donner  des  marques. 
«  S'il  m'eût  réellement  outragé ,  je  me  serais  bien 
<•  gardé  de  penser  à  l'en  punir  :  qui  s'établit  juge, 
«dans  sa  propre  cause,  se  livre  souvent  à  des 
o  excès,  que  suit  de  près  le  repentir.  Childéric, 
«plus  équitable  que  vous,  s'est  fait  justice  lui- 
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«  même.  Il  a  déposé  sa  couronne;  il  s'est  banni 
«  de  ses  états,  de  sa  patrie.  Que  pouvait-il  faire  de 
«  plus ,  pour  vous  convaincre  qu'il  est  profondé- 
«  ment  affligé  de  ses  fautes,  et  qu'il  a  la  volonté 
a  de  les  expier? 

«  —  J'irai  Je  chercher  au  bout  de  la  terre,  s'é- 
«cria  le  fougueux  Romuald.  — Vous  serez  seul, 
«  et  Childéric  est  brave.  —  Je  serai  seul  !  qui  vous 
a  l'a  dit?  —  Le  silence  de  ces  leudes  ne  vous  fait- 
<t  il  pas  connaître  que  leur  vengeance  est  satis- 
1  faite?  Mes  amis,  cessons  de  nous  occuper  de 
«  desseins,  que  la  a)lère  a  enfantés,  et  que  désà- 
«  vouent  votre  raison  et  votre  cœur.  Montrons- 
anous  Français;  songeons  aux  maux  dont  la  pa- 
o  trie  est  menacée.  Voilà  les*  grands,  les  seuls 
c  objets  qui  soient  dignes  de  vous. 

V  L'état  est  sans  chef.  L'anarchie  va  s'y  intro- 
«  duire  et  le  désoler  :  c'est  ce  qu'il  faut  empêcher. 
a  Convoquons  une  assemblée  de  la  nation ,  et  que 
«  le  sceptre  soit  confié  aux  mains  du  plus  sage  et 
«  du  plus  brave,  n  L'adroit  Viomade  savait  qu'on 
calme  une  passion,  en  lui  en  opposant  une  autre. 

Tous  les  leudes  avaient  droit  de  prétendre  k 
l'autorité  royale ,  et  l'ambition  éteignit  à  l'instant 
tout  autre  sentiment.  Le  vindicatif  Romuald,  lui- 
même,  se  livra  à  l'idée  flatteuse  de  voir  son  front 
ceint  du  diadème.  Tous  pressèrent  Viomade  de 
reprendre  le  timon  des  afl&ires,  jusqu'à  ce  que 
les  Francs  se  fussent  donné  un  roi.  Tons  pensè- 
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rent  uniquement  à  se  faire  des  créatures,  et  à  s'as- 
surer des  voix. 

I^  bieu  public  avait  toujours  été  le  but  que  se 
proposait  Viomade.  Il  était  géuéralenieDt  airoé, 
considéré,  respecté  :  il  sentit  qu'il  était  le  seul 
qui  pût  prendre  temporairement  les  rênes  de 
l'état,  sans  occasioner  de  secousses.  Il  se  rendit 
au  voeu  de  ses  pairs,  et  il  dépêcha  des  coureurs 
partout,  pour  hâter  la  rétiDton  des  Francs  qui 
avaient  le  droit  de  voter.  De  ce  moment,  un 
champ  vaste  fiJt  ouvert  à  l'intrigue  et  à  la  séduo- 
tîoQ.  Les  ennemis  de  Childéric  ne  pensèrent  plus 
k  ce  prince  :  on  oublie  facilement  le  roi,  auquel 
on  se  flatte  de  succéder. 

Bientôt  commertça  oe  grand  jour,  où  tout  un 
peuple  rassemblé  allait  jouir  du  droit  de  se  nom- 
mer un  maître.  Déjà  ceux,  qui  s'étaient  dtuinés 
ou  vendus,  circulaient  dans  la  foule,  et  cher- 
chaient k  augmenter  le  nombre  des  partisans  de 
leurs  patrons.  Trente  leudes  prétendaient  à  la 
coiu-onne  :  le  plus  digne  du  troue  est  rarement 
celui  qui  s'y  assied. 

Hermangaud,  le  père  de  Valdrade,  se  disait  re- 
marquer par  ses  longs  habits  de  deuil,  et  la  co- 
lère concentrée,  qui  roidiasait  les  muscles  de  son 
visage.  Un  tumulte  soudain  s'élève  dans  l'assem- 
blée, un  cri  se  £iit  entendre:  Romuald  est  mort! 
«Il  est  tombé,  s'écrie  Hermangaud,  comme  il  a 
«  fait  périr  ma  fllle,  sous  te  fer  de  mes  esclaves.» 
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II  se  dépouille  aussitôt  des  crêpes  noirs  qu'il  a 
juré  de  porter  jusqu'au  moment  de  la  vengeance. 

Il  se  montre,  paré  de  l'éclat  et  des  distinctions 
qui  convenaient  à  son  rang. 

Vidraade  accourt  à  la  tète  de  ses  gardes.  «  Vous 
u  avez  puni  par  un  crime,  dit-il  à  Herroaagaud, 
«  celui  que  Rorauald  à  commis.  Je  vous  soumets 
«  au  jugement  du  peuple  :  défende&vous  et  su- 
it bissez  l'arrêt  qui  sera  prononcé,  n 

L«s  hérauts  d'armes  ordonnent  que  chacun  ait 
à  prendre  sa  place ,  et  Viomade,  deboutàcôté  du 
trône,  accuse  Hermangaud.  «  Bomuald  a  assassiné 
«ma  fille,  dit  le  comte,  et  j'ai  frappé'  l'assassin. 
A  Yoilà  le  Ëiit,  et  je  n'ai  rien  à  ajouter  pour  ma 
«justification.  » 

Les  leudes  voyaient  uo  coDcurrent  à  la  cou- 
ronne dans  chacun  de  l«urs  pairs ,  et  tous  se  pro- 
uoacèrmt  contre  Hermaugaud.  Le  peuple  formait 
une  immense  majorité,  et  il  ne  vit,  dans  l'action 
du  malheureux  père,  que  l'effet  d'un  désespoir 
excusable,  qu'un  acte  que  semblaient  autoriser 
les  moeurs  encore  faroudbes  <le  ces  temps  reculés. 
Hermangaud  fut. absous. 

Viomade  avait  fait  sou-devoir,  et  il  voyait  Chil- 
déric  délivré  d'un  ennemi  qui ,  dans  tous  les  temps, 
aurait  été  redoutaUe  pour  lui.  Il  .annonça  à  la 
nation  la  vacance  du  troue,  et  la  néeessité  de  le 
remplir. 

Hermangaud  avait  pris  la  place  que  lui  aasi- 
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gnaient  ses  fonctions.  Il  se  leva  et  demanda  la 
parole. 

<t  L'autorité,  dit -il,  a  tant  d'attaîts,  qu'elle  est 
«convoitée,  même  par  ceux  qui  savent  à  peine 
a  obéir.  Je  vois  ici  beaucoup  de  prétendant  et  je 
a  n'y  trouve  que  des  honraes  médiocres.  Celui 
«  qui  ne  pense  pas  k  s'élever;  qui  a  rendu  d'écta- 
«  tans  services  k  Mérovée  ;  qui  aurait  &it  de  son 
a  fils  un  prince  accompli,  si  ses  avb  eussent  été 
A  écoutés;  celui  dont  la  valeur  à  brillé  dans  tes 
a  batailles,  dont  la  sagesse  a  éclaté  dans  les  con- 
«seils,  dont  les  mains  famés  ont  oonstamment 
«  tenu  le  glaive  et  la  balance  des  lois,  qui  n'a  ja- 
«  mais  été  l'objet  d'un  reproche  dans  sa  conduite 
«publique  ou  privée,  celui-là  seul  est  digne  du 
«  trône  f  et  cet  homme  est  Viomade.  n 

Un  murmure  sourd  se  fit  entendre  d'un  côté 
de  l'assemblée,  et  des  applaudissemens  unanimes 
éclatèrent  de  l'autre.  Il  était  iacile  de  voir  que  les 
esprits  se  rapprochaient,  et  bientôt  tous  les  re- 
gards se  fixèrent  sur  Viomade.  L'assemblée  entière 
se  leva  spontanément,  et  le  prodama. 

Le  grand  homme  prit  la  parole  à  son  tour. 
H  Français,  dit-il,  votre  choix  m'honore,  et  ne 
«  ra'éblouit  pas.  J'ai  servi  Mérovée  en  sujet  fidèle; 
«  j'ai  élevé  son  fils,  et  j'espérais  vous  avoir  donné 
a  un  bon  roi.  Les  passions  de  Childéric  ont 
«  trompé  mon  attente.  J'ai  blâmé  ouvertement 
«sa  conduite;  mais  je  l'ai  plaint,  et  je  n'ai  pu 
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«  cesser  de  Taiiner.  Que  penserîez-vous  d'un  amt 
«  inâdèle,  qui  trahirait  ses  sermens,  pour  se  vêtir 
«  des  dépouilles  d'un  iufortuné  ?  Vous  le  mépri- 
«  seriez  intérieurement,  et  celui' qui  sera  appelé  à 
n  régner  sur  #ous  doit  avoir  toute  votre  estime. 
«  Je  refuse,  solennellement,  la  couronne  que  vous 
«  m'offrez  ;  je  jure  de  ne  jamais  l'accepter,  et  vous 
u  savez  si  je  liens  mes  engageraens. 

«Permettez-moi  d'ailleurs  de  vous  représenter 
u  que  ce  n'est  pas  seulement  du  chon  d'un  homme 
H  que  vous  devez  vous  occuper.  Vos  intérêts  po- 
«  litiques  doivent  principalement  vous  diriger  dans 
a  cette  drcoDstance. 

«  Le  royaume  de  France  est  faible  encore.  Nous 
u  avons  des  rivaux  de  gloire  et  d'ambition  sur  la 
«  rive  droite  du  Rhin.  Les  Armoriques  et  les  pro- 
ie vinces  romaines  nous  cernent  à  l'ouest  et  au 
*  sud.  Devant  nous,  s'est  formé  et  s'agrandit  le 
«  royaume  des  Burgondions,  et  lesYisigoths  d'£s- 
«  pagne  menacent  de  franchir  les  Pyrénées,  et  de 
«  conquérir  les  pays  situés  entre  ces  montagnes 
a  et  la  Loire.  Nous  jouissons  d'une  paix  profonde; 
a  mais  que  l'ambition  détermine  quelques-uns  de 
«  ces  souverains  k  se  déclarer  contre  nous,  quel 
■  sera  notre  sort  ?  Nous  ne  pourrons  aspirer  qu'à 
a  l'honneur  de  succomber  glorieusement. 

ail  nous  faut  un  prince,  qui,  en  prenant  le 
«  titre  de  roi  de  France,  unisse  dés  états,  déjà 
«  acquisi,  -k  ceux  que  nous  lui  donnerons  ;  qui 
«  double  ainsi  nos  forces,  et  qui ,  fier  de  votre 
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K,choix,  fasse  tout  pour  le  justifier.  Égidîus  est 
n  brave  et  ferme,  et  vous  pouvez  d'un  mot  vous 
0  HgraDdir  de  toutes  les  provinces  romaioes.  » 

Les  leudes  se  récrièrent  contre  une  proposi- 
tion, qui  tendait  à  faire  pgsser  le  sceptre  dans 
des  mains  étrangères.  Les  hommes  libres,  qui  n'y 
pouvaient  fu^lendre ,  étaient  ébraolés  par  la  soli- 
dité des  raisonnemens  de  Viomade.  Il  développa 
ses  idées  avec  la  clarté  et  l'énergie  qui  lui  étaient 
familières  ;  son  désintéressement  ajoutait  à  la  force 
de  son  discours,  et  à  l'ascendant  qu'il  était  en 
possession  d'exercer  depuis  long-temps.  Il  en- 
traîna tous  les  suffrages,  et  il  expédia  aussitôt  des 
députés  chargés  d'annoncer  à  Égidius  que  le  peu- 
ple français  l'appelait  i  régner  sur  lui  (i). 

Nous  avons  vu  les  sujets  romains  de  ce  prince 
soumis  à  l'autorité  absolue,  et  Viomade  avait  pré- 
surné,  avec  raison,  qu'Égidius  ne  tarderait  pas  à 
violer  les  libertés ,  dont  les  Francs  étaient  si  ja- 
loux. Le  souvenir  des  fautes  de  Childéric  devait 
se  dissiper  avec  le  temps,  et  son  extrêtue  bonté, 
cmnparée  aux  actes  arbitraires  dn  patrice,  pou- 


(i)  L'élection  d'Égidius  fut,  dît  l'auteur  des  Gestes  des 
rois  de  France,  chap.  VII ,  un  coup  de  la  politique  de  Vio- 
made. Ce  patrice  foulait  ses  sujets  romains,  et  Viomade  pro- 
Gta  du  crédit  qu'il  obtint  sur  l'esprit  du  nouveau  roi ,  pour 
l'engager  dans  des  d^arches  «jui  ne  pouvaient  que  le  rendre 
odieux  h  la  natioa.  Les  exactions  du  mojDftrque  régnant  nip- 
pdèrenl  le  souvenir  du  prince  exilé,  etc. 
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Tait  finir  par  lui  ramener-  les  cœurs  les  plus  alié- 
nés. Nous  saiuY>»s  plus  tard  si  \es  événemens  ont 
justifié  les  e^érances  de  Viomade.  ' 

Basin  avait  établi  sa  résidence  dans  la  petite 
ville  de  Morthausen.  Son  palais  gothique  avait 
quelque,  splendeur;  mais  on  ne  connaissait  pas 
l'art  des  distributions  intérieures.  Des  corridors 
longs  et  obscurs  conduisaient,  alors,  à  des  loge- 
mens'  ist^és-,  cachés  dans  l'épaisseur  des  tours , 
ou  couverts  par  des  murs  élevés  et  myiaçans.  On 
trouvait  de  la  grandeur  k  s'ensevelir  dans  des  car- 
rières, et  à  imprimer,  au  dehors,  nue  sorte  de 
crainte  qu'on  voulait  bien  prendre  pour  du  res- 
pect. On  s'égarait  nécessairement  dans  ces  habi- 
tations, quand  on  n'en  connaissait  pas  bien  les 
détours,  et  on  trouvait  difficilement  ceux  qui 
avaient  qudque  intérêt  k  se  cacher.  Cette  abseoce 
du  goût ,  ou  plutôt  celui  des  choses  barbares  ser- 
vit souvent  les  amours  :  où  ne  trouvent -îb  pas 
des  autels? 

Les  jardins  n'offraient  rien  que  d'utile.  Des  ar- 
bres fruitiers ,  des  carrés  de  légumes  étaient  leur 
principale  décoration.  On  ne  savait  pas  encore 
condamner  à  la  stérilité,  pour  l'agrément  du  maî- 
tre, des  portions  de  terre,  dont  le  produit  fe- 
rait exister  cent  familles.  Cependant  des  treilles, 
hautes  et  touffues,  ivnaient  quelques  parties  des 
jardins  du  roi  de  Thuringe.  C'est  là,  qu'après  son 
repas,  i)  allait  chercbn-  de  la  frafa^ur  et  du  re- 
pos. Basine  l'avait  toujours  accompagné  dans  ces 
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promenades.  Sans  amoor,  et  par  conséquent  sans 
désirs,  elle  était  tranquille  auprès  de  l'époux  que 
ses  pao^ns  lui  avaient  donné.  Le  trayait  de  l'ai- 
guille ,  un  chant  grossier,  mais  joyeux,  sa  volière, 
quelques  jeux  innocens  avec  ses  femmes  suffi- 
saient pour  éloigner  l'ennui,  qui  ta  .pqursuivait 
quelquefois.  Jjl  beauté  se  contente  de  si  peu, 
tant  qu'elle  a  son  innocence  ! 

Cliildéric  avait  un  appartement  qui  touchait  à 
celui  du  r«i.  Basin  Pavait  logé  près  de  lui,  pour 
qu'ils  se  vissent  à  tous  les  momens  du  jour.  L'a- 
mitié prévoit  bien  des  choses;  il  en  est  d'autres 
qui  lui  échappent,  et  dont  elle  s'aperçoit  trop 
tard. 

L'appartement  de  Basine  était  dans  une  autre 
aile  du  palais.  Avant  l'arrivée  de  Cbildéric ,  elle  y 
passait  la  plus  grande  partie  de  la  journée.  Main- 
tenant elle  croit  n'être  bien  qu'auprès  de  son 
époux.  Elle  va  chez  lui,  à  chaque  instant ,  et  le 
plus  l^er  prétexte  suiBt  pour  motiver  des  visites 
multipliées.  La  l^èreté  même  de  ces  motifs  font 
croire  à  Basin  que  l'amour  que  lui  p<Hrte  la  reine 
s*acat>it  de  jour  en  jour.  Il  ne  sait  pas  qu'en  ve- 
nant, en  s'en  retournant,  Basine  s'arrête  devant 
la  porte  de  Cbildéric,  et  qu'un  soupir  annonce  le 
trouble  naissant  de  son  ame.   • 

Quelquefois  elle  rencontrait  Cbildéric  chez  le 
roi.  Elle  restait  alors,  et. elle  envoyait  chercher 
son  ouvrage.  Cbildéric,  embarrassé ,  cherchait ,  à 
son  tour,  un  prétexte  honnête,  qui  lui  permit  de 
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se  retirer;  la  reine  en  trouvait  un  pour  le  retenir. 
Elle  était  loin  de  lire  dans  son  propre  cœur;  elle 
ne  pensait  pas  même  à  y  descendre. 

Childérîc  avait  trop  d'expérience  pour  ne  pas 
juger  le  sien.  Il  en  était  le  maître  encore;  mais 
il  sentait  qu'il  ne  résisterait  pas  long-temps  à  une 
femme  charmante,  dont  il  était  tendrement  aimé. 
Il  se  rappelait  l'amitié,  les  soins  soutenus,  la  con- 
fiance ^M  roi.  II  opposait  la  reconnaissance,  sa 
raison,  son  jugement  à  l'empire  que  Basine  com- 
mençait k  prendre  sur  lui.  Il  pensait  à  la  fin  tra- 
gique de  Vaidrade,  et,  saisi  d'efiroi,  il  sortait 
brusquement,  et  il  allait  se  renfermer  chez  lui. 

La  reine  se  persuada  que  ses  malheurs  alté- 
raient quelquefois  sa  raison.  Elle  prenait  la  main 
de  son  époux;  elle  l'entraînait  chez  Childéric; 
elle  le  pressait  d'oublier  ses  infortunes;  elle  k 
plaignait  de  ne  pouvoir  en  adoudr  le  sentiment. 
Ses  expressions  étaient  celles  de  la  candeur  ;  mais 
son  ton  était  pénétrant;  un  vif  incarnat  ajoutait 
à  l'éclat  de  son  teint,  et  Childérîc,  hors  de  lui, 
jugea  qu'il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  lui  que 
dans  là  fuite. 

11  voulait  fuir,  le  malheureux!  il  le  voulait  sin- 
cèrement. 11  déclara  à  Basin  que  des  maris  offensés 
se  disposaient  à  le  poursuivre,  jusque  dans  ses 
états,  et  qu'il  allait  chercher  un  asUe  en  Italie. 
Basin  lui  répondait  qu'il  n'avait  rien  à  craindre 
auprès  de  lui,  et  que,  d'ailleurs,  il  n'avait  pas 
reçu  de  courriers  de  France.  Basine  lui  promettait 
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naïvement  de  se  placer  entre  tui  et  ses  assassins; 
elle  pleurait  ;  elle  croyait  donner  des  lanoes  aux 
craintes  qui  paraissaient  tounneoter  Childéric  : 
s^  pleurs  étaient  arrachés  par  l'idée  d'une  pro- 
chaine r  et  éternelle  séparation.   - 

Quel  homme  aurait  pu  résister  à  ces  attaques 
multipliées?  Childéric  porta  l'héroïsme  de  la  vertu 
aussi  loin  qu'il  peut  aller  :  il  résolut  de  fiiir  se- 
crètement. ^.  - 

Il  n'était  pas  possible  de  sortir  du  paJais  peu- 
dant  la  nuit,  et  il  était  difficile  d'effectuer,  pen- 
dant le  jour,  un  projet  qui  semblait  nécessiter 
certains  préparati&.  Quelques  officiers  étaient  de- 
meurés fidèles  à  Childéric,  et  l'avaient  suivi  dans 
son  exil.  Il  ouvrit  sa  cassette;  il  partagea,  entre 
eux ,  l'or  qu'il  avait  apporté  de  France.  Il  leur 
enjoignit  d'être  prêts  à  partir,  à  l'heure  où  le  roi 
reposait  sous  ses  treilles.  Il  leur  défendit  de  se 
charger  de  rien ,  qui  pût  &ire  soupçonner  leur 
dessein ,  et  il  résolut  de  n'emporter  que  les  véte- 
mens  dont  il  était  couvert.  Ah!  si  Viomade  me 
voyait,  se  disait-il:  s'il  pouvait  lire  dans  mon 
cœur,  il  me  trouverait  digne  de  lui,  et  il  me  ren- 
drait son  estime. 

Suffît-il  à  un  homme  égaré  de  vouloir  se  re- 
mettre sous  l'empire  de  la  vertu?  Dépend -il  de 
lui  d'échapper  aux  circonstances  ?  Qui  de  nous 
n'y  est  assujetti,  par  une  force  cachée  et  invinci- 
ble? Eucher,  l'un  des  officiers  de  Childéric,  avait 
un  cœur,  et  Tiburce,  une  des  femmes  de  Basine, 
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était  sensible.  L'amour  tes  avait  rapprochés  ;  cet 
amour  était  vierge  encore,  et  l'orcTrc  du  départ 
fut  un  coup  mortel  pour  Ëucher. 

Il  courut  chercher  Tiburce,  et  cacher  dans  son 
sein  son  tendre  désespoir.  Tiburce  avait  iu  dans 
le  cœur  de  la  reine,  et,  je  l'ai  dit,  les  femmes 
onj  toujours  l'esprit  du  moment.  Tiburce  ne  se 
livra  pas  k  de  vaines  déclamations,  à  de  stériles 
regrets;  elle  entra  chez  Basine,  et  lui  annonça 
que,  dans  deux  heures,  Childéric  allait  dispa- 
raître pour  jamais. 

Basine,  effrayée,  consternée,  ne  chercha  pas 
il  dissimuler  sa  douleur.  «  Ce  ne  sont  pas  des 
H  larmes,  madame,  qui  éloignent  les  maux  qui 
«  nous  menacent.  Il  faut  agir,  et  faire  k  l'instant 
s  fermer  toutes  les  portes  du  palais.  Il  faut  vous 
orendre  maîtresse  de  vous-même,  et  aller  ap- 
te prendre  au  roi  le  projet  de  Childéric,  et  ce  que 
R  vous  aurez  fait  pour  retenir  ce  prince.  -~  Va , 
a  Tiburce,  fais  ce  que  tu  croiras  nécessaire;  parle 
«  partout  en  mon  nom ,  et  laisse-moi  donner  un 
«  libre  cours  à  mes  pleurs.  » 

Tiburce  était,  en  effet,  la  seule  qui  conservât 
assez  de  présence  d'esprit,  pour  pouvoir  servir 
les  amours.  L£  bon  roi  Basin  approuva  qu'elle 
eût  mis  Childéric  dans  l'impossibilité  de  sortir 
du  palais.  Il  fit  doubler  les  gardes  partout ,  pour 
rassurer  ce  prince  contre  les  entreprises  de  ses 
ennemis.  Il  fit  rassembler  ses  officiers;  et  leur  fil 
vider,  dans  ses  coffres,  l'or  dont  leur  maître  les 
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avait  chaînés;  il  alla  trouver  cet  bote,  trop  in- 
téressant, et  il  lui  tint  ce  discours  : 

«  Vous  avez  pris  un  parti  désespà:^;  il  me  per- 
«  suade  qu'en  effet  on  veut  attenter  à  vos  jours. 
«  Mais  avez-vous  pensé  aux  dangers,  sans  tresse 
■  renaissans ,  que  tous    rencontrerez    sur  votre 
«route?  Des  montagnes  escarpées  à  gravir;  des 
«  forêts  presque  impraticables  à  traverser,,  ne  la- 
«  voriseront-ils  pas  les  ennemis  qui  vous  poursui- 
M  vent?  Que  leur  opposerez-vous?  Quatre  ou  cinq 
«  compagnons  de  votre  infortune ,  qui  mourront 
a  k  vos  cptés,  sans  pouvoir  vous  défendre.  Restes 
«  dans  mes  états,  dans  mou  palais,  d'oii  ii  faudra 
a  une  armée  pour  vous  tirer,  et  quelle  puissance 
>c  osera  braver  le  ressentiment  de  Théodoric  mon 
«allié?  Mon  ch«  Childéric,  mon  ami,  demeurez 
«ici,  je  vous  en  prie,  je  vous  en-  conjura  —  Le 
«  ciel  m'est  témoin  que  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu... — 
g  Je  le  sais  :  Tiburce  m'a  tout  compté.  —  Quels 
«  malbeurs  nouveaux  attireront  sur  nous  ma  fu- 
ie neste  condescendance!  —  Céder  c'est  les  pré- 
a  venir  tous.  —  Vous  le  voulez.  — Je  l'exige.  —  Je 
«  me  rends  —  Votre  parole.  —  Je  vous  la  donne.  ■ 
Baùn,  charmé  d'avoir  persuadé  Childéric,  cou- 
rut se  féliciter  auprès  de  la  reine,  de  la  victoire 
qu'il  venait  de  remporter.  Il  parla,  avec  complai- 
sance, des  moyens  de  conviction  qu'il  avait  em- 
ployés; il  comptait  sur  des  éloges,  et  Basine  lui 
en  donna  de  bien  sincères.  Hélas!  on  ne  peut 
éviter  son  sort. 
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La  jeune  princesse  avait  eu  le  temps  de  se  re- 
mettre, et  la  certitude  de  voir  Childéric  passer 
ses  jours  auprès  d'çUe,  lui  rendit  la  gaieté  natu- 
relle à  son  âge.  Le  roi  la  quitta,  enchanté  d'elle 
et  de  lui. 

Une  princesse  jeune ,  sensible ,  que  la  fuite  d'un 
homme  charmant  a  réduite  au  désespoir,  n'a  plus 
rien  à  apprendre  à  celle  devant  qui  elle  l'a  pleuré. 
Mais  Basine  aimait,  comme  on  aime  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  secret  de  son  cœur  l'oppressait;  ce 
cœur  avait  besoin  de  se  soulager.  Childéric  res- 
tait; c'était  beaucoup,  sans  doute;  mais  son  pro- 
jet n'annonçait -il  pas  une  indifférence  décidée? 
Voilà  un  tourment  nouveau ,  qui  succède  à  celui 
qui  vient  de  cesser,  et  soufirons  -  nous  jamais, 
sans  désirer  une  main  bienfaisante  qui  essuie  nos 
larmes  t*  Tiburce  pénétra  la  pensée  de  sa  maî- 
tresse ,  et  elle  lui  évita  l'embarras  de  s'expliquer 
la  première.  Elle  osa  lui  parler  de  son  amour. 

Il  ne  allait  qu'un  mot  pour  amener  les  plus 
touchautes ,  et  les  plus  condamnables  confidences. 
C'était  la  première  fois  que  la  reine  laissait  parler 
son  cœur,  et  elb  n'avait  ni  la  force,  ni  la  volonté 
de  s'arrêter.  Elle  répétait  ce  qu'elle  avait  déjà  dit, 
et  ce  qu'elle  croyait  dire  pour  la  première  fois.  Se 
lasse- 1- on  jamùs.,  quand  on  s'entretient  de  ce 
qu'on  aime?  * 

La  jeune  princesse  avait  toute  sa  candetu^.  Ai- 
mer, être  aimée  lui  paraissait  le  bonheur  suprême. 
Elle  n'imaginait  rien  au-delà.  Son  indifférence 

xyn.  4o 
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pour  le  roi  lui  rendait  insipides  ces  jouissances 
qui'unt  lunt  de  prix,  quand  elles  sont  partagées. 
Elle  n'en  soupçonnait  pas  encore  l'existence. 

11  était  Êicile  de  l'arrèler;  d'opposer  son  devoir 
à  son  amour;  de  lui  démontrer  la  nécessité  d« 
borner  se»i  vœux  au  ropaan  de  coeur  qu'elle  s'était 
fait.  Mais  Tiburce  allait  avoir  besoin  d'indulgence . 
et  elle  ne  voulut  pas  que  sa  maîtresse  pût  jamais 
rien  lui  reprocher. 

Nous  revenonsj  sans  cesse,  à  l'idée  qui  nous 
domine  exclusÎTement  :  Bastne  continuant  à  se 
plaindre  de  la  froideur  de  Childëric.  Tiburce  ré- 
pétait que  la  crainte  de  la  mort  ne  l'avait  pas  porté 
à  fiiir;  que  sans  doute  il  aimait  avec  passion,  et 
que  le  respect ,  la  défiance  de  lui-même  l'avaient 
déterminé  à  s'éloigner.  «  Abl  Tiburce,  si  tu  l'avais 
«  pénétré! — N'avez-voiis  pas  remarqué ,  madame, 
a  avec  quelle  opiniâtreté,  quelle  impolitesse  même 

■  il  a  cherché  à  vous  éviter? —  Crois-tu  que  cela 
«  ait  pu  m'échapper?  J'en  ai  été  blessée  avec  rai- 
«  son ,  car  que  peut-il  me  reprocher  ?  Je  lui  ai  pro- 
«  digue  mes  tendres  soins,  mes  consolations...  — 

■  Et  elles  ont  produit  trop  d'effet.  Croyez  -  moi . 
«madame,  on  ne  se  dérobe  à  une  femme  char- 
«  mante,  que  lorsqu'on  tremble  de  n'avoir  pas  pro- 

■  duit  cette  impression  violente,  dont  on  est  tour- 
0  mente.  — Tu  me  rassures,  ma  chère  amie.  » 

Basine  n'allait  plus  chez  le  roi,  que  lorsqu'elle 
espérait  y  trouver  Childéric.  Elle  passait  le  temps 
à  parler  de  lui,  avec  Tiburce,  et  elle  croyait  ce 
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plaisir  bien  innocent.  I/artificieuse  suivante  cou- 
■vrak  le  précipice  de  fleiirs,  et,  pas  à  pas,  elle  y 
conduisait  ta  séduisante  victime.  Childérîc,  las  de 
combattre,  s'abandonnait,  sans  réserve,  à  son 
nouvel  amour.  Le  sort  l'a  voulu,  se  disatt-it;  te 
roi  hii-même  a  retenu  son  rival;  je  n'ai  rien  à 
me  reprocher. 

J'ai  décrit  l'habitation ,  et  les  jardins  du  roi  de 
Thuringe.  On  sent  que  deux  jeunes  gens,  qui 
s'aimaient,  qui  se  cherchaient,  devaient  se  ren- 
contrer souvent,  dans  ces  détours  obscurs,  na- 
guère si  tristes,  et  que  vont  embellir  les  amours. 
Eucher  et  Tiburce  étaient  toujours  placés  entre 
les  jeunes  amans,  et  ceux  qui  pouvaient  les  sur- 
prendre. Basine  s'était  avancée  jusqu'à  recevoir  un 
signal ,  qui  annoncerait  que  le  moment  de  se  sé- 
parer était  venn.  On  devait  fuir  alors,  et  trouver, 
partout,  des  asiles,  où  des  regards  indiscrets  n'o- 
seraient pénétra-. 

Un  échange  d'aveux,  et  d'innocentes  caresses 
comblaient  tes  vœux  de  Basine,  et  elle  répétait  à 
son  amant  et  à  Tiburce  qu'elle  ^tait  ta  plus  heu- 
reuse des  femmes.  Childéric  s'enflammait  tous  les 
jours  davantage;  il  touchait  au  moment  d'être 
heureux,  et,  pour  le  devenir,  il  n'avait  qu'y  le 
vouloir.  Cependant  sa  probité  s'élevait  encore 
contre  ses  désirs ,  et  quelquefois  elle  leur  impo- 
sait silence.  «Savez-vous,  dit-il  un  jour  à  Basine, 
»à  quoi  vous  vous  exposez?  je  porte  partout  le 
n  malheur  avec  moi.  —  De  ma  vie  je  n'ai  été  aussi 
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«  heureuse.  Que  dis-je?  c'est  à  vous  seul  qu'il  ap- 
«  partenait  de  me  faire  connaître  le  bonheur.  — 
a  Cette  félicité  est  trompeuse.  En  avez-vous  prévu 
n  les  suites  funestes?  avez-vous  oublié  ce  fjue  je 
«vous  ai  dit  de  Valdrade?  —  Elle  est  morte  pour 
«vous:  son  sort  est  digne  d'envie.»  Un  baiser 
brûlant  accompagna  ces  derniers  mots,  et  la  vertu 
mourante  de  Childéric  s'éteignit  sans  retour  (i). 

Basine,  revenue  à  elle,  s'étonna  d'abord  de  ce 
qui  venait  de  se  passer.  Elle  pleura  ensuite,  et 
elle  adressa  de  tendres  reproches  à  son  vainqueur. 
Elle  protesta,  dans  toute  la  bonne  fbidesoname, 
qu'elle  s'était  promis  de  s'en  tenir  au  bonheur 
d'aimer  et  de  plaire;  elle  gémissait  sur  une&ute, 
qu'avec  un  peu  de  réflexion  il  lui  eut  été  facile  de 
prévoir.  De  quoi  ne  console  pas  l'amour,  caché 
sous  une  enveloppe  charmante?  Childéric,  em- 
belli encore  par  le  sentiment  de  son  bonheur, 
par  le  feu  et  le  charme  de  ses  discours,  conduisit 
la  reine,  de  chute  en  chute,  jusqu'au  point  d'en 
désirer ,  et  d'en  provoquer  de  nouvelles. 

Basine  gagna  bientôt,  en  amabilité,  ce  qu'elle 
avait  perdti  en  candeur.  Son  ame  espansive  ré- 
pandait, autour  d'elle,  la  félicité  dont  elle  était 
enivrée.  I^e  roi  attribuait  ce  changement  à  la  flo- 
citité  que  Childéric  avait  marquée  pour  leurs  avis 


(■)  ftoricou,  livra  I,  dit,  cd  parbiU  de  CUMérk  :  Il 
diiiùtBaNDe,  épousa  dn  roi  deThurii>ge,sonhâl»el  sodw 
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commuDs.  Les  femmes  sont  sensibles,  lui  disait-il, 
et  la  reine  est  enchantée  d'avoir  contribué  k  votre 
conservation.  Moi ,  je  vous  dois  beaucoup  :  je  n'a- 
vais qu'une  très-joHe  femme,  et  vous  avez  rendu 
Bàsine  spirituelle  et  aimable.  Ab!  mon  ami,  quelle 
vie  délicieuse  nous  mènerons  désormais  !  mon 
palais  sera  l'asile  des  plaisirs,  et  vous  jouirez  de 
votre  ouvrage. 

L'expérience  avait  rendu  Childéric  prudent.  Eu- 
cher  et  Tiburce ,  constamment  occupés  de  leurs 
affaires  personnelles,  ou  de  celles  de  nos  amans, 
ne  se  quittaient  plus.  Childéric  les  maria,  pour 
prévenir  toute  espèce  d'interprétations.  Il  ne  se 
borna  pas  à  cette  mesure  de  prévoyance  :  il  sentit 
que  ses  démarches  et  celles  de  la  reine  devaient 
être  réglées  par  la  plus  rigoureuse  circonspection. 
Li'amitié  et  l'amour-propre,  disait-il  à  Basine,  ont 
produit  cette  confiance  du  roi,  qui  paraît  nous  fa- 
voriser; mais  il  ne  faut  qu'une  imprudence  pour 
l'éclairer,  et  nous  perdre,  peut-être,  tous  les  trois. 
Il  se  permit  de  tracer  i  la  reine  une  règle  de  con- 
duite, qui  ne  s'accordait  pas  avec  ses  goùls;  mais 
à  laquelle  elle  promit  de  se  conformer. 

Basin  se  félicitait  chaque  jour,  avec  son  hôte, 
des  attentions,  des  prévenances,  des  soins  sou- 
tenus de  Basine.  Jamais  elle  ne  l'avait  autant  aimé. 
A  la  vérité,  il  l'avait  épousée,  ajoutait-il,  presque 
au  sortir  de  l'enfance,  et  son  cœur  était  encore 
muet.  Mon  cher  ami,  vous  êtes  bien  séduisant,  et 
vos  malheurs  vous  rendent  plus  intéressant  eQ> 
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core.  Mais  si  les  femmes  que  vous  avez  aimées 
eussent  ressemblé  à  la  reine,  ai  elles  avaient  en 
ses  qualités  «t  ses  vertus,  vous  seriez  encore  sur 
le  trône. 

Quelle  erreur  que  celle  qui  nous  rend  heureux! 
combien  il  est  cruel  de  la  perdre,  et  qui  peut 
nous  eu  dédommager?  Le  bonheur  dont  jouîssail 
la  roi  était  sacré  pour  Childéric,  et  i)  faisait  tout 
pour  y  ajouter  à  chaque  instant.  Ija  tendre  inti- 
mité qui  l'unissait  à  la  reine  avait  ses  momens  de 
repos  :  Us  étaient  prévus  et  arrangés  d'avance. 
Childéric  se  livrait  au  plus  aimable  enjouement, 
et  une  conversation  raisonnable  et  instructive  suc- 
cédait à  la  saillie  piquante.  Ce  prince  était  l'élève 
de  Viomade;  il  savait  tout  ce  qu'on  pouvait  savoir 
alors,  et  le  roi  l'écoutait,  avec  un  plaisir  mêlé 
d'admiration,  et  d'une  sorte  de  respect.  Jusqu'a- 
lors Basin  avait  régné  en  barbare;  Childéric  en  fit 
un  bon  roi. 

Basine  n'avait  connu  encore  que  des  jeux  eu- 
fantins.  Son  esprit  n'était  que  celui  qu'elle  avait 
reçu  de  la  nature.  Childéric  se  chargea  de  le  cul- 
tiver; il  entreprit  de  faire  éclore  des  talens  aima- 
bles, et  quel  maître  que  l'amoiu*!  C'est  chez  le 
roi  que  se  donnaient  les  leçons  :  ce  n'était  que 
là  ,qu'on  pouvait  échapper  ^ux  distractions.  Ba- 
sine, obligée  de  se  contraindre,  était  toute  à  ce 
que  lui  disait  sdb  amant,  et  la  science  perdait  ce 
qu'elle  avait  d'ari<le,  quand  l'homme  adoré  vou- 
lait la  parer  -de  quelques  grâces. 
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J^  pelîttt  ville  de  Northauseti  devenait,  insen- 
siblement, le  centre  de  la  civilisation,  parce  que 
les  goûts  itu  Diaitre  sont  bientôt  ceux  de  la  cour, 
et  que  lopins  petit  bourgeois  croit  s'agrfnulir,  eu 
imitant,  gauchement,  ceux  que  le  hasard  a  placés 
au-dessus  de  lui.  On  goûtait,  dans  cette  ville,  à 
peu  près  ignorée  aujourd'hui ,  des  pjaisirs  nou* 
veaux  et  toujours  reoaissans.  L'autorJlé  du  maître 
était  encore  U  même;  mais  il  avait  appris  à  l'a- 
doucir par  des  manières  affables.  On  savait  qu'on 
était  reilevable  de  ce  changement  à  Childéric;  on 
ne  concevait  ^las  que  l'ami  des  hommes  eût  été 
expulsé  de  ses  états,  et,  quand  il  paraissait  eu 
public,  il  retrouvait  les  hommages  que  lui  avaient 
long-temps  prodigués  les  Français,  et  qui  flattent, 
dans  tous  les  pays,  quand  ils  sont  l'exprtssioo  du 
cœur. 

Les  semaines,  les  mois,  les  amtées  s'étaient 
écoulés  dans  un  heureux  oubli  du  passé.  L'insou- 
ciant Childéric  avait  trouvé  une  nouvelle  patrie, 
que  Basine  lui  rendait  bien  chère;  il  régnait  sur 
eU«,  et  il  n'avait  plus  d'autre  ambition.  Par  quel 
art  avait-^e  fixé  un  prince,  qui,  jusqu'alors, 
avait  oompté  ses  plaisirs  et  non  des  femmes  sen- 
sibles? Basine  aimait  avec  une  extrême  tendresse  ; 
mais  elle  avait  senti  bientôt  que  les  charmes  de 
l'esprit  peuvent  remplir  seuls  de  Jongs  et  en- 
nuyeux intervalles;  qu^un  refus,  adruitenient  mé- 
nagé, attire;  qu'un  caprice,  qui  n'a  rien  d'ofTen-^ 
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sant,  réveille  un  cœur,  prêt  &  s'assoupir.  C'était 
Ik  son  unique  secret. 

Childéric,  plus  réfléchi;  commençait  k  com- 
prendre que  le  mieux  estrennemî  du  bien;  qn'une 
femme  charmante,  sous  tous  les  rapports,  est  pré- 
férable à  celle  qu'on  ne  recherche  souvent,  que 
parce  qu'on  ne  l'a  pas  eue.  Peut-éb«  ansû  la 
gène,  qui  accompagne  toujours  ud  amour  clan- 
destin, contribuait-elle  beaucoup  à  le  rendre  con- 
stant. 

Cependant  tout  ce  qu'avait  prévu  Viomade  était 
arrivé.  La  France  souflirait,  et  murmurait  tout 
haut.  Non-seulement  Égidius  avait  attaqué  et  dé- 
truit les  libertés  des  Francs;  il  les  avait  assujétis 
à  des  împôtSt  qu'ils  n'avaient  jamais  connus.  Les 
pois,  qui'  l'avaient  précédé ,  vivaient  des  revenos 
de  leurs  domaines;  ce  n'était  que  dans  les  circon- 
stances graves  qu'ils  demandaient  au  peuple  des 
secours ,  qui  paraissaient  légers ,  parce  qu'ils 
étaient  librement  accordés  (t).  Égidius  gouvernait 
avec  une  verge  de  fer.  Il  joignait  à  des  exactions 
criantes  un  orgueil  révoltant.  Environné ,  sans 
cesse,  de  la  force  armée,  et  de  la  pompe  du  tr6ne, 
il  rappelait  à  la  mémoire  ces  rois 'simples  et  dé- 
bonnaires, qui  ne  déployaient  la  majesté  de  b 
couronne  que  lorsqu'ils  allaient  présider  l'assem- 
blée nationale. 


l'i)  Ce  tableau  de  la  Fi'ance  ^sl  conforme  à  ce  queti  dit 
l'histoire. 
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Viomade  parlait  partout  des  qualités  de  Childé- 
ric,  et  partout  il  était  favorablement  écouté.  Les 
Tuaris,  que  ce  prince  avait  offensés,  avaient  viàlli, 
et  quelques-uns  étaient  morts.  Le  mal  présent 
avait  effacé  le  souvenir  de  fautes,  qu'on  suppo- 
sait cruelientent  expiées ,  par  un  exil  de  huit  an- 
nées. Les  gens  attachés  k  Égidius,  sous  quelque 
dénomination  que  ce  fât,  étaient  l'objet  de  la 
haine  publique.  On  les  évitait,  on  les  liiyait.  Les 
Francs  se  cherchaient,  se  rassemblaient,  se  ser- 
raient autour  de  Viomade.  L'ami  fidèle  ne  propo- 
sait rieh  de  positif;  mais  il  entretenait  adroite- 
meat  l'exaltation,  dans  laquelle  il  voyait  tous  les 
esprits;  il  lui  fournissait  de  l'aliment. 

IjCS  familiers  d'^dius,  réduits  à  vivre  entre 
eux,  ne  pouvaient  lui  faire  connaître  le  danger 
qui  le  menaçait  (i),  et  ce  prince  était  étranger  à 
l'art  de  régner  :  il  confondait  l'obéissance  forcée, 
avec  cette  soumission  qu'inspirent  la  confiance  et 
l'afïection.  Il  prenait  la  crainte  pour  du  respect. 
Il  ne  fallait  qu'urie  secousse  pour  le  renverser. 

Viomade  voyait  les  Francs  disposés  à  prendre 
les  arme^.  Les  troupes  romaines  n'étaient  pas 
traitées  avec  ces  ménagemens,  qui  soutiennent  la 
fidélité.  En  admettant  qu'elles  voulussent  combat- 
tre, qu'avaient  à  redouter,  de  soldats  amollis,  des 
hommes  jaloux  de  leur  liberté,  et  brûlant  de  re- 


(i)  L'espionnage  n'était  pas  connu  alors.  Il  y  a' 
ussins,  et  point  de  délateurs. 
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conquérir  leurs  anciens  droits?  Viomafle  jugea 
quts  le  moment  favorable  étïit  venu.  Il  fit  partir 
un  homme  &ûr,  et  le  chargea  de  remettre,  à  Oiil- 
déric,  là  moitié  de  la  pièce  d'or,  qu'ils  avaient 
rompue,  lorsque  ce  piince  fut  obligé  de  fiiir  {%). 

Childéric  avait  entendu  parler  confusément  des 
maux  qui  pesaient  sur  la  France.  Il  s'en  affligeait 
quelquefois;  souvent  aussi  il  les  oubliait  auprès 
de  Basine,  et,  tout  k  elle,  il  finissait  par  ae  rien 
regretter.  Ces  alternatives  se  succédaient  dans  un 
âŒur  tout  français,  lorsque  l'envu^'é  dp  Viomade 
parut. 

Le  premier  mouvement  du  prince  fut  pour  la 
gloire;  le  second  fiit  à  t'amour.*'II  jura  à  Basine 
qu'elle  lui  tenait  lieu  de  tout  ce  qu'il  avait  perdu. 
et  qu'il  ne  la  quitterait  jamaw.  "  Et  votre  peuple, 
a  lui  rtpondit  cette  femme  étonnante  ?  Il  v«us 
«  rappelle,  il  vous  attend.  — -Mou  peuple  m'est 
«  bien  cher;  mais  toutes  mes  âfïectionsVévanoiiis- 
«  sent  devant  l'amour.  —  L'amour  peut  tout  en- 
ir  noblir,  vous  me  t'avez  dit  :  que  notre  héroïsme 
a  justifie  notre  faiblesse.  Allez,  d^ivrez  votre  pa- 
«  tiïe  du  joug  étranger.  Je  vous  regretterai ,  je 
«  vous  pleur^^i  pendant  le  reste  de  ma  vie;  mais 
«  j'applaudirai  à  votre  gltMTe ,  à  vos  vertus ,  et  le 
M  sacrifice  que  je  vous  fais  me  rendra  ma  pr<^>re 
«  estime.  » 


)  Ces  dôtails  ïont  encurc  roUèremeat  hisloriqui 
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Childéiic  résistait.  Il  ne  pouvait  supporter  l'idée 
<lu  se  séparer  d'une  femme,  qui  avait  embelli  huit 
ans  de  sa  vie,  et  qui  était  dans  tout  l'éclat  de  sa 
beauté,  k  Celui  qui  a  donné  des  leçon»  aux  rois, 
«  lui  dit -elle,  qui  a  appris  à  Basin  comment  oa 
«doit  régner,  a-t-il  besoin  des  conseils  .d'uue 
u  femme  Êiible?  S»u£(nra-t-il  qu'elle  se  montre 
c  plus  grande,  plus  généreuse  que  lui?»  £lle  prend 
la  main  de  san  aniant,  et  le  conduit  chez  le  roi. 

«Seigneur,  lui  dit-elle,  votre  ami  voia  a-ré- 
«  pété  cent  ibis  que  tes  peuples  n«  sont  pas  faits 
n  pour  les  rois;  m  A  qu«  les  rois  sont  faits  pour 
«  les  peuples.  Ghildéac  va  mettre  cette  granda 
«  maxime  en  pratique.  Il  est  rappelé  dans  ses 
a  états;  il  vient  vous  remercier  dt»  l'asile  que  vous 
«  lui  avez  si  généreusement  accordé ,  et  il  va  faire 
«  le  bonheur  de  la  Fr^aice,  ou  périr  glorieusement 
«  les  arm'bs  à  la  main.  » 

Elle  avait  mis  son  amant  dans  l'imposàbilité 
de  reculer;  mais  ses  forces  étaient  épuisées.  Elle  ' 
laissa  Cbildéric  avec  le  roi,  et  elle  alla  cacher, 
dans  le  fond  de  son  appartement,  sa  douleur  et 
ses  larmes  amères  :  depuis  long- temps,  elle  ne 
connaissait  que  celles  du  plaisir. 

Basin  resta  anéanti  de  ce  qu'il  venait  d'appren- 
dre. Il  s'était  fait  uiie  douce  habitude  de  vivre 
avec  Cbildéric,  et  il  sentait  ce  qu'il  devait  au  com- 
merce d'un  prince,  aussi  aimable  qu'éclairé.  Ce- 
pendant il  ne  balança  point,  entre  son  intérêt 
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personnel ,  et  celui  de  la  France.  I]  se  rangea  de 
suite  à  l'opinioD  de  la  reine,  et  fit  tout  préparer 
ponr  le  départ. 

L'amour  devait  un  moment  encore  aux  deux 
amans,  et  ils  le  trouvèrent.  Le  dernier  adieu  fut 
cruel,  déchirant.  L«  roi,  sincèrement  afBIgé, 
trouva  la  douleur  de  Basine  ndturelle,  et  il  attri- 
bua à  la  reconnaissance  celle  que  Chîldéric  ne 
pouvait  dissimuler.  On  se  sépara  eafin.  Les  re- 
gards de  l'amant  se  tournaient,  sans  cesse,  vers 
ces  murs  quliAitait  ce  qu'il  avait  de  plus  cher; 
Basine  agitait,  du  haut  d'une%our,  un  moudioir 
lyouillé  de  ses  pleurs.  Cbilééric  ne  la  voyait  plus, 
et  il  regardait  encore.  lia  ville  de  Northausen  se 
fondit  enfin  dans  l'atmosphère ,  et  le  prince  fran- 
çais commença  k  combattre  son  cœur,  et  à  s'oc- 
cuper des  destinées  qui  l'attendaient. 

Basine  avait  voulu  garder  Tiburce.  On  ne  se 
console  pa?  de  la  perte  d'un  amant  adoré  ;  mais 
on  se  complaît  à  en  parler  k  quelqu'un ,  qui  en- 
tend le  langage  du  coeur,  et  qui  sait  y  répondre. 
Eucher,  attaché  à  sa  femme,  avait  obtenu  de  Chil- 
déric  la  permission  de  rester  auprès  d'elle.  C'est 
avec  elle  que  Basine  passait  tous  les  momens, 
qu'elle  pouvait  dérober  aux  bienséances,  et  au  roi. 

Déjà  Childéric  touchait  ^aux  frontières  de  la 
France.  C'est  avec  trois  ofBci^s  qu'il  allait  y  ren- 
trer; c'est  par  sa  présence  seule  qu'il  voulait  es- 
sayer de  reconquérir  un  trône.  Il  sentait  la  té- 
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mérité  d'une  telle  entreprise  ;  mais  Basine  n'était 
plus  près  de  Eui,  et  la  gloire  seule  pouvait  la 
remplacer,  dans  une  ame  courageuse  et  élevée. 
Il  piqua  son  cheval,  et  poussa  droit  au  premier 
village  français,  qui  se  rencontra  devant  lui. 

«C'est  Childéric,  dit-il  aux  babitans;  c'est  ce 
«roi  que  tous  avez  aimé,  et  qu'une  conspiration 
H  de  courtisans  a  banni  de  ses  états,  c'est  lui  qui 
«  vient  vous  prot^er  de  sou  épée ,  et  renverser 
a  un  tyran.  'C'est  loi  qui  vous  promet  que  ce  sera 
a  pour  vous  que  vous  féconderez  la  terre ,  et  que 
tt  vos'immunités  vous  seront  rendues.  Aj-mez-voiis 
ff  et  suivez-moi.  » 

Ces  villageois  l'avaient  écouté  à  genoux ,  et  les 
bras  étendus  vers  lui.  Ils  se  levèrent,  ils  jurèrent 
de  seconder  leur  libérateur,  et  ils  coururent  aux 
armes.  Ainsi  l'amour,  qu'il  avait  inspiré,  se  ra- 
nima aux  premiers  accens  de  sa  voix,  et  lui  donna 
son  premier  bataillon.  Ses  forces  augmentaient  à 
mesure  qu'il  avançait,  et  bientôt  il  fut  à  la  tête 
d'une  armée. 

Ce  mouvement  était  d'une  trop  haute  impor- 
tance pour  qu'Egidius  pût  l'ignorer  long -temps. 
Il  était  brave;  mais  il  voyait  les  Français  l'aban- 
donner, pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  d« 
Childéric,  et  il  n'était  pas  sûr  de  ses  propres  trou- 
pes. Il  jugea  qu'il  perdrait  ses  provinces  romaines 
avec  la  Fraqce,  s'il  ne  se  hâtait  d'y  rentrer,  et  de 
les  contenir  par  sa  présence.  Il  réunit  ses  diffé- 
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rens  corpa;  il  se  mit  à  leur  tête,  et  il  abandonna 
le  territoire  français  (i), 

La  marche  de  Childéric  ne  fiit  plus  qu'une  fête 
Momphale.  Il  avait  promis  la  liberté  à  ses  sujets, 
et  partout  il  en  établissait  les  bases.  Les  Francs 
le  bénissaient,  et  reprenaient  cette  noble  fierté, 
qui  sied  à  des  hommes  libres.  Égidius  n'aurait  pu 
traîner  au  combat  que  des  soldats  à  gtiges  ;  Chil- 
déric avait  une  nation  de  héros  à  opposer  à  ses 
ennemis. 

Yiomade  jouissait  de  son  ouvrage,  et  du  chan- 
gement, qui  s'était  opéré  dans  les  inclinations  du 
roi.  Ce  prince  avait  été  faible  par  l'inilueuce  de 
l'âge,  mais  il  touchait  à  celui  où  une  noble  am* 
bition  commence  à  se  développer.  Il  écoutait  la 
voix  de  cette  passion  des  grands  homnles,  et 
l'objet  de  la  sienne  était  de  se  faire  aimer,  et 
d'obtenir,  à  sa  mort,  les  larmes  de  la  reconnais- 


(i)  IlsuFQt  d'une  bataille ,  dit  l'auteur  des  Gestes,  dont  les 
historiens  modernes  ont  adopté  l'opinion,  pour  rétablir  Chil- 
déric sur  son  trdne.  Grégoire  de  Tours,  loin  de  parler  de 
cette  bataille,  ne  dit  pas  même cjii'Égid lus  se  soit  opposé  an 
rétablissenMmt  de  Childéric.  Il  assure,  au  contraire,  lîv.  Il, 
chap.  1 1 ,  que  le  paliice  et  le  roi  vécurent  en  bonne  inleUi- 
gence,  et  que  toujours  ils  se  réunirent  contre  l'ennCoii  com- 
mun. Je  donnerai,  dans  mon  histoire  de  France,  uue  discus- 
sion approfondie  sur  les  contradictions  qui  exbtent  entre  les 
vieux  chroniqueurs,  et  les  erreurs  auxquelles  se  sont  livrés 
nos  auteurs  modernes. 
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sance.  Heureux  les  peuples  à  qui  la  foititne  ac- 
corde (le  tels  rois! 

Cependant  Basine  était  loin  d'être  (iiibliée ,  et 
peut-être  son  ascendant  sauva-t-jl  Childéric  de 
nouvelles  faiblesses.  On  prévoit  que  ce  priuce  ne 
lui  laissa  pas  ignorer  sa  réintégration.  Le  cour- 
rier, qu'il  dépécha  à  Basin,  était  chargé  d'une 
mission  secrète  pour  la  reine.  Childéric  ne  savait 
pas  écrire,  et  on  ne  confie  pas,  à  une  main  étran- 
gère, le  sort  d'une  femme  qu'on  a  adorée,  et 
qu'on  aime  tendrement  encore.  Un  chien  d'or, 
enricfai  de  pierreries,  fut  l'emblème  de  ses  sen- 
timens. 

Viomade  le  pressait  souvent  de  se  marier,  le 
n'ai  pas  trente  ans  encore,  lui  répondait-il.  Tassez- 
moi  affermir  le  bonheur  de  mes  sujets;  je  re- 
viendrai ensuite  à  l'amour. 

Le  plus  grand  des  hommes  a  ses  faiblesses  :  la 
nature  nous  a  assujettis  à  un  ^ribut,  que  nous  lui 
payons  tous,  plus  ou  moins.  Peut-être  les  nobles 
résolutions  de  Childéric  se  seraient -elles  éva- 
nouies, au  sein  de  la  paix  et  du  repos  :  le  génie 
de  la  France  lui  suscita  un  ennemi ,  auquel  il  ne 
pensait  pas,  et  qu'il  se  disposa  à  combattre. 

Théodoric,  roi  d'Italie  et  d'une  grande  partie 
de  rAUemagne ,  avait  placé  son  frère  Frédéric  en 
Espagne ,  sur  le  trône  des  Visigohts.  Ce  prince 
descendit  des  Pyrénées,  à  la  tête  d'une  armée 
nombreuse,  et  il  entra  dans  les  Celtiques.  Chil- 
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déric  s'allia  avec  Égidïus,  et  ils  marchèreDt  contre 
l'ennemi  commun. 

Le  roi  voulait  que  Viomade  l'accompagnât,  et 
qu'il  fut  l'ame  dé  ses  conseils.  «  Kon ,  lui  répondit 
«ce  serviteur  fidèle.  Si  vous  êtes  vainqueur,  on 
«  m'attribuera  vos  succès,  et  votre  gloire  toute 
A  entière  doit  vous  appartenir.  Montrez-vous  seul 
«  à  la  tète  des  armées,  et  soyez  digne  du  peuple 
K  que  vous  avez  l'honneur  de  commander.  Je  reste 
«  k  Cambrai;  partez.  L'amitié  fera  des  vœux  pour 
u  vous,  et  elle  vous  attend  au  retour.  » 

Frédéric  avait  passé  la  Loire  auprès  d'Or- 
léans (i).  Childéric  et  Égidins  se  joignirent  dans 
les  plaines  qui  bordent  cette  ville.  Égidius,  vieilli, 
plein  de  confiance  dans  l'activité  du  roi  des 
Francs,  et  dans  l'intelligence  qu'il  développait 
•  dans  toutes  les  occasions,  lui  laissa  U  direction 
de  cette  journée ,  et  se  borna  à  conduite  ses 
troupes  au  combat.  Jamais  Childéric  n'avait  fait 
la  guerre;  mais  il  était  né  général  (a).  Ses  dispo- 
sitions furent  celles  d'un  tacticien  consommé.  Il 
invoqua  Basioe  et  la  gloire,  et  il  marcha  à  l'en- 
nemi. 

La  victoire  fut  long-temps  disputée.  Childéric 

(i)  he»  deuils,  qui  se  rapporteot  seulement  aui  faits  mili- 
taires, sont  conformes  à  rbistoire. 

(a)  Le  grand  Condé,  Charles  XU ,  le  prince  Charles  Edouard 
d'Ecosse  n'avaient  pas  entendu  un  coup  de  canoa,  lorsqu'Us 
gagnèrent  leur  première  bataille. 
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était  partout,  et  partout  les  Visigoths  reculaient 
devant  lui.  Ah!  si  elle  me  voyait,  s*ëcriait-il  quel- 
quefois, dominé  par  te  délire,  qui  nait  toujours 
d'un  premier  succès!  tout  céda  enfin  à  l'impétuo- 
sité française,  et  à  la  valeur  brillante  du  roi.  Les 
débris  de  l'armée  de  Frédéric  repassèrent  la  Loire, 
Ce  fut  du  champ  de  bataille  même  que  Childéric 
dépêcha  à  Northausen  un  courrier,  qui  décida 
du  reste  de  sa  vie. 

Ce  prince  négociait  comme  il  savait  combattre. 
La  France  ne  pouvait  avoir  de  prétentions  sur 
les  contrées  situées  entre  la  Loire  et  les  Pyrénées  : 
elle  en  était  séparée  par  des  provinces  entières. 
Childéric  ne  demanda  que  des  garanties ,  qui  as- 
surassent l'indépendance  de  ses  états,  et  de  ceux 
d'Égidius  :  il  ne  connaissait  plus  d'ennemis  quand 
ils  avaient  rerois  l'épée  dans  le  fourreau. 

On  voyait  cette  armée,  naguère  bouillante  de 
valeur,  à  présent  couverte  de  gloire,  reprendre 
fièrement  le  chemin  de  ses  foyers.  L'humble  ha- 
bitant des  campagnes  se  pressait  sur  son  passage, 
et  voyait  un  héros  dans  le  dernier  soldat.  Ces 
soldats  recevaient  ces  félicitations,  ces  caresses 
comme  un  hommage  dû  aux  libérateurs  de  leur 
pays,  et  leur  patriotisme  adoucissait  la  rudesse, 
qu'on  contracte  si  facilement  sous  le  drapeau. 

Déjà  le  vainqueur  avait  dépassé  la  ville  d'Arras, 
et  il  approchait  de  Cambrai.  Un  nuage  de  pous- 
sière annonça  à  Childéric  qu'un  gros  de  cavalerie 
s'approchait  de  lui...  C'était  Viomade,  qui  venait. 
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à  la  tète  d'une  suite  nombreuse,  féliciter  le  roi. 
Les  deux  amis  tombèrent  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre ,  émus,  attendris.  Viomade  jouissait  de  la 
gloire  de  son  élève;  le  roi  se  sentait  digne  de 
son  ami. 

On  n'avait  pas  alors  d'armée,  formant  un  corps 
séparé  dans  l'état.  Les  rois  de  France  fiireot 
obligés,  plus  tard ,  d'adopter  cet  usage,  et  de 
maintenir,  par  une  force  permanente,  les  grands 
vassaux  de  la  couronne,  qui  souvent  attaquaient 
l'autorité  royale.  I^'hydre  féodal  succomba;  mais 
tes  années,  maintenues  sous  le  drapeau,  devio- 
rent  souvent  les  instrumens  du  despotisme.  Chil- 
déric  licencia  la  sienne  sous  les  murs  de  Cambrai, 
et  il  rentra  dans  sa  capitale,  comme  un  bon  père, 
qui  vient  reprendre  sa  place,  au  milieu  de  sa 
famille. 

Un  soir,  il  se  livrait  avec  Viomade  à  ces  épan- 
chemens  du  coeur,  si  nécessaires  à  tous  les  hom- 
mes, et  dont  les  rois  jouissent  si  rarement!  Les 
deux  amis,  satisfaits  du  passé,  s'occupaient  de 
l'avenir,  et  cherchaient  le  bien  qui  restait  eocore 
à  faire.  Quelquefois  un  soupir  s'échappait  vers 
Northausen,  sans  nuire  k  l'attention  que  le  rui 
devait  aux  discours  de  Viomade.  Tout  à  coup  on 
vient  annoncer  à  Childérîc  qu'Eucher  demande 
la  permission  de  lé  saluer. 

A  ce  nom,  le  peuple  français,  les  intérêts  po- 
litiques, la  gloire  acquise  di^>arureiit.  Le  roi  ne 
douta  point  que  cet  ofBcier  lui  fàt  député  par 
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Basine,  et  il  ne  vit  plus  qu'elle.  Viomade  avait 
appris  que  le  moyeu  de  conserver  la  bveur  est 
de  n'en  jamais  abuser.  Il  i^orait  ce  que  voulait 
£ucher;  mais  il  voyait  que  le  roi  était  impatient 
de  l'entendre,  et  il  se  retira. 

Eucher  fut  accueilli  comme  un  homme  qu'on 
n'attendait  .'pas,  et  dont  on  allait  apprendre  des 
choses  du  plus  haut  intérêt.  Oh  !  comme  on  est 
écouté,  quand  on  sait  parler  au  cœur!  Les  dis- 
tances disparurent  à  l'instant.  L'officier  devint 
l'égal,  l'ami  du  tponarque,  dont  il  caressait  là 
passion. 

L'étonnement ,  la  satis&ction  du  roi  augmen- 
taient k  chaque  niot  que  lui  adressait  £ucb«r. 
«Où  est-elle»  s'écria-t-il  enfin?  Que  je  la  voie, 
a  que  je  ta  presse  dans  mes  bras  :  les  détails  vien- 
«  dront  après.  »  Ëucher  sort,  et  il  introduit  Ba- 
sine, soutenue  par  Tiburce. 

Peut-être  quelqu'un  de  mes  lecteurs  a-t-il  été 
séparé  de  l'objet  de  ses  plus  chères  affections , 
sans  espoir  de  le  revoir  jamais.  Lui  seul  jugera  le 
ravissement,  l'ivresse,  le  délire  qui  égarèrent  les 
deux  amaûs.  lies  raénagemens  politiques,  l'amitié 
d'un  roi,  ouvertement  trahie,  les  mœurs  publiques 
violées,  toutes  les  considérations  qui  enchaînent 
les  pasûons  des  hommes  s'éteignirent  aussitôt. 
L'amour,  l'amour  heureux  régnait  seul,  et  sans 
partage.  «  Si  je  connaissais,  dit  Basine  au  roi,  un 
«plus  grand  héros,  ou  un  plus  galant  homme 
4i- 
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w  que  vous,  j'irais  le  chercher  jusqu'aux  extré- 
a  mités  de  la  terre  (i).  » 

On  avait  trouvé  enfin  la  possibilité  de  s'adresser 
des  raots  suivis,  a  Comment  étes-vous  sortie  de 
«  Northausen?...  Comment  avez-vous  pu  fiiir  la 
0  Thuringe?..,  Quel  homme,  quel  ami,  quel  dieu 
a  vous  a  remise  dans  mes  bras  ?  >  Telles  furent  les 
premières  questions  que  fit  Childéric  k  Basine. 

On  est  toujours  conôs,  lorsqu'une  conversation 
suivie  ne  s'accorde  pas  avec  les  intérêts  présens 
du  cœur.  Basine  raconta  que  la  nouvelle  de  la 
victoire  d'Orléans  avait  ajouté  à  la  violence  d'un 
amour,  qu'elle  avait  en  vain  essayé  de  combattre. 
Bûcher  et  Tiburce  lui  avaient  représenté  les  dan- 
gers du  parti  qu'elle  voulait  prendre.  Elle  ébùt 
déddée ,  et  ils  n'eurent  plus  qu'à  obéir.  Une  partie 
de  chasse  fiit  arrangée^  tout  était  diqio&é  pour  le 
travestissement  de  la  reiue,  et  Eucher  avait  placé, 
d'avance,  des  relais  sur  la  route.  Basine  prit,  dans 
un  bois,  les  simples  vétemens  d'une  suivante,  et 
celle  qui  quittait  un  trône,  ne  fut  plus,  jusqu'à 
Cambrai,  qu'une  jeime  fille  au  service  de  Tiburce. 
Ce  récit  n'était  pas  long ,  mais  il  suffisait  pour 
satisfaire  la  première  curiosité  du  roi.  Le  reste 
de,  la  nuit  fut  consacré  aux  amours. 
.  Qu'il  est  cruel  le  réveil  qui  suit  des  plaiârs, 

(i)  Ces  paroles  de   Baùne   sont  consacrées  par  Uhu  les 
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que  la  morale  et  la  probité  désavouent  !  Childérïc 
et  Basine  descendirent  au  fond  de  leurs  coeurs. 
Le  charme ,  qui  avait  couvert  l'abîme ,  était  éva- 
noui. Ils  condamnaient  leur  conduite;  ils  trem- 
blaient pour  l'avenir^  et  ils  n'osaieiit  se  le  dire. 

Basiue  n'avait  plus  pour  appui,  pour*unique 
ressource  que  son  amant,  et  Childéric  était  ef- 
frayé de  la  position  où  il  se  trouvait.  Il  passa  dans 
une  pièce  voisine,  et  il  envoya  chercher  Vioraade. 

Il  lui  raconta  les  faits,  dans  toute  leur  simpli- 
cité; il  ne  lui  cacha  pas  l'intimité  qui  s'était  éta- 
blie entre  la  reine  et  lui,  à  la  cour  de  Northau- 
sen  :  cet  aveu  pouvait  seul  expliquer  la  fuite  de 
Basine.  Il  protesta  qu'il  avait  été  entièrement 
étranger  à  cette  démarche,  plus  qu'inconsidérée, 
et  il  finit  par  demander  des  conseils  à  celui,  dont 
la  sagesse  n'avait  pas  toujours  été  écoutée. 

o  Vous  vous  êtes  rendu  coupable ,  envers  le 
a  roi  de  Thuringe,  du  crime  le  plus  bas,  l'jngrati- 
-<c  tude.  Vous  lui  avez  ôté  le  cœur  de  sa  femme; 
a  VOUS  avez  violé  la  sainteté  du  mariage  ;  vous 
«avez  préparé  la  fuite  de  la  reîuc,  et  elle  a  mis 
«  votre  conduite  passée  à  découvert ,  parce  qu'une 
«femme  ne  quitte  pas  son  époux,  pour  s'aller 
«  donner  à  un  homme,  dont  elle  n'est  pas  .sûre 
«  d'être  accueillie.  Vous  ne  m'avez  pas  demandé 
a  ce  que  je  pense  sur  tous  ces  événemens;  je  vous 
«fais  grâce  de  reproches,  qui  vous  aigriraient 
«  encore ,  et  qui  ne  remédieraient  à  rien.  Vous 
«voulez  des  conseils?  Je  n'ea  ai  qu'un  à  vous 
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«donner.  Renvoyez  Basine  en  Tburinge,  et  dé&- 
«  avouez  hautement  sa  conduite.  Plaignez -la  in* 
a  térieurement,  vous  le  devez;  mais  ne  lui  sacii- 
«  fiez  pas  le  sang  et  Vor  de  vos  sujets. 

«  —  La  renvoyer  k  son  mari  !  Abandonner  une 
«  femme,  qui  m'a  accueilli  dans  ma  di^race;  qui 
0  m'a  fait  oublier  mes  infortunes;  près  de  qui  le 

■  temps  de  mon  exil  s'est  écoulé ,  comme  un  jour 
a  serein;  qui  vient  de  me  donner  la  preuve  la 
H  plus  certaine  d'un  inaltérable  amour;  la  ren- 

■  voyer  à  son  mari  !  la  livrer  au  ressentiment  d'un 
«  homme  justement  irrité  !  Ce  serait  le  comble  de 
R  la  lâcheté. 

a  —  La  lâcheté,  seigneur,  est  dans  la  chose,  et 

■  non  dans  la  réparation.  Basine  sera  malheureuse, 

■  sans  doute;  mais  à  qui  imputera>t-elle  son  triste 
(t  sort?  A  son  amour  condamnable,  et  à  la  fatale 
a  imprudence,  qui  vient  de  la  remettre  dans  vos 
0  bras.  Qu'est  une  femme,  comparée  aux  grands 
«  intérêts  qui  vous  sont  conBés?  Avez-vous  oublié 
«  que  Basin  est  l'allié  du  roi  Théodoric?  Ce  prince 
«outragé  ne  demandera-t-il  pas  vengeance  ao 
«souverain,  qui  s'est  engagé  à  prot^r  sa  fai- 
s  blesse  ?  Voulez-vous  attirer  sur  vos  états  lltalîe, 
«  toute  entière,  et  une  partie  de  ta  Germanie? 

1  — L'abandonner!  La  renvoyer  à  son  épuux!... 

■  Jamais...  jamais  !  —  Que  voulez-vous  faire?  — 
a  Je  ne  sais.  —  Je  vais  vous  le  dire.  Vous  allez 
«  donner  k  votre  cour  le  spectacle  d'une  union 
«  adultère  et  publique.  Vous  réveillerez,  par  une 
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K  fitutç  plus  grave ,  le  souvenir  de  celles  que  les 
«exactions  d'^dius  ont  fait  oublier.  Celle-ci  est 
n  impardonnable,  et  ne  sera  pas  couverte  par  les 
0  lauriers  que  vous  avez  cueillis  daus  les  plaines 
«  d'Orléans.  —  Que  dites-vous,  Viomade!  Celle 
a  qui  s'est  assise  sur  un  trône,  dont  le  front  a  été 
tt  couvert  du  bandeau  des  rois ,  serait  dégradée 
«jusqu'à  n'être  qu'une  misérable  concubine!  — 
«Je  vous  entends,  seigneur.  Vous  voulez  qu'elle 
«  règne  sur  la  France ,  au  mépris  des  droits  les 
«  plus  sacrés.  —  Oui...  je  le  veux...  Et  elle  ré- 
«  gnera.  d  Viomade  se  leva  ;  il  salua  respectueu- 
sement son  maître;  il  sortit,  et  ne  reparut  plus 
à  la  cour. 

Le  roi  s'était  prononcé,  et  il  se  sentait  soulagé 
d'un  pesant  fardeau.  Mais  il  est  des  résolutions, 
qu'il  faut  exécuter  à  l'instant,  parce  qu'on  sent,, 
soi-même ,  qu'elles  ne  peuvent  soutenir  l'examen 
de  la  raison.  Je  lui  reste  seul,  répétait  Childéric, 
et  mon  trône  doit  la  dédommager  de  celui  qu'elle 
m'a  sacrifié.  Cette  pensée,  prolongée,  soutenue, 
le  maintenait  dans  ses  dispositions  actuelles,  et 
t'empêchait  de  rétrograder. 

Les  leudes  qui  étaient  à  Cambrai  furent  man^ 
dés  au  palais.  «  Que  doit,  leur  demanda-t-il,  un 
«homme  délicat  à  une  femme  jeune,  belle  et 
«sensible,  qui,  volontairement,  a  perdu,  pour 
u  lui,  ses  dignités,  sa  réputation  et  son  repos?» 
La  délibération  ne  fut  pas  longue.  Un  leude  ré- 
pondit au  nom  de  ses  pairs  :  «  Cette  femme  a  droit 
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a  à  tous  les.  ilédoroniageniens  que  sou  amant  peut 
K  lui  offi-ir.  —  Mes  amis ,  cette  femme  est  la  reine 
o  de  Thuringe,  et  l'homme  à  qui  elle  a  tout  sa- 
u  crifié ,  c'est  moi.  » 

Cet  aveu  changeait  singulièreraent  la  &ce  de  la 
question.  Les  leudes  étonnés  se  regardèrent,  et 
aucun  d'eux  n'osa  prendre  la  parole.  Childérîc 
s'aperçut  aisément  qu'ils  partageaient  l'opinion 
de  Viomade,  et  il  sentît  qu'une  secousse  imprévue 
pouvait  seule  lés  rendre  indulgens.  Il  donne  le 
signal  convenu,  entre  Eucher  et  lui;  im  tideau 
se  tire.  Basine  parait  sur  une  estrade,  embellie 
encore  par  les  délices  de  la  nuit.  Elle  est  envi- 
ronnée des  femmes,  qu'on  a  pu  rassembler,  et 
qui  lui  adressent  leurs  hommages.  L'or,  les  pier- 
reries brillent  sur  sa  longue  robe,  et  sont  à  pieine 
remarqués.  Elle  sait  qu'elle  est  devant  ses  juges, 
et  elle  les  regarde  avec  ce  sourire,  auquel  les 
cœurs  oe  peuvent  échapper.  Tous  s'écrient  à  la 
fois  :  n  Qu'elle  règne  sur  la  France  et  sur  nous  ï 
a  —  Mes  amis,  jurez-vous  de  me  suivre,  s'il  faut 
a  défendre  votre  reine.  —  Nous  le  jurons.  » 

Ce  jour  entier  fut  consacré  aux  plaisirs.  Pen- 
dant que  Basine  subjuguait  tous  les  seigneurs  de 
la  cour,  par  les  charmes  de  sa  figure,  par  son 
amabilité ,  par  les  grâces  de  son  esprit,  les  druides 
ornaient  leur  temple  de  guirlandes  et  de  festons, 
et  le  rigoriste  Viomade  fut  oublié. 

Dans  le  courant  de  la  journée,  Eucher  entendit 
quelques  leudes  qui  se  disaient  :  «  Aucune  femme 
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a  ici  ne  peut  être  comparée  à  Basîne;  le  roi  n'a 
«que  trente  ans,  et  il  n'y  a  que  ce  mariage  qui 
«  puisse  assurer  le  repos  de  nos  familles.  » 

Dès  que  le  jour  suivant  commença  à  poindre, 
des  hérauts  annoncèrent,  partout,  que  le  roi  se 
rendait  an  voeu  de  son  peuple,  et  qu'il  allait  as- 
socier une  compagne  k  son  trône.  Les  Francs  se 
rassemblèrent  de  toutes  parts,  ils  garnirent  les 
rues,  les  places  publiques  et  les  approches  du 
temple.  Ix>rsque  Basine  parut,  appuyée  sur  la 
main  de  l'heureux  Ghildéric,  des  applaudissemens 
unanimes  éclatèrent  :  le  peuple  est  le  même  dans 
tous  les  lieux ,  et  dans  tous  les  temps.  I^ivré  sans 
réserve  aux  sensations  de  l'instant,  il  oublie  que 
le  jour  le  plus  fortuné  doit  avoir  un  lendemain  (  i  ). 

En  effet,  tous  tes  yeux  étaient  fixés  sur  Chil- 
déric  et  Basine.  Personne  ne  s'occupait  du  roi  de 
Thuringe,  ni  par  conséquent  des  résultais  que 
pouvait  amener  la  conduite  de  Childéric.  Mais 
quand  le  premier  délire  fiit  calmé,  que  la  cessa- 
tion des  fêtes  rendit  chacun  à  ses  foyers  et  à  la 
réflexion ,  tous  les  esprits  se  tournèrent  vers  Ba- 
sin;  les  inquiétudes  commencèrent  à  n^tre,  et 
à  empoisonner  le  bonheur  de  Childéric  et  de  la 
reine. 

Tous  les  maux  qu'avait  prévus  Viomade  pou- 


(i)  Velly  dit,  d'après  Gr^oire  de  Tours  :  Childéric  épousa 
Baùn*  contre  les  droits  sacrés  de  l'hjrméDée ,  et  les  lois  invio- 
lables de  l'amitié.  C'est  de  ce  mariage  qu'cst^ni-  Cluvis. 
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vaient  foudre  sur  la  France.  Mais  cet  homme,  si 
pénétrant,  ne  connaissait  pas  le  caractère  de 
Théodoric.  L'intérêt  personnel  de  ce  prince  était 
le  mobile  de  toutes  ses  actions,  et,  comme  beau- 
coup d'autres  rois,  il  ne  faisait,  et  n'observait  des 
traités,  qu'autant  qu'ils  étaient  utiles  k  son  agran- 
dissement. 

Basin,  outré  d'un  affront  qu'il  n'avait  pas  mé- 
rité, révolté  de  l'ingratitude  de  Cbildéric,  mais 
trop  faible  pour  le  punir  avec  ses  seules  ressour- 
ces, Basin  avait  fait  retentir  de  ses  plaintes  la 
Permanie  et  lltatie.  Il  finit  par  sommer  Tbéodo- 
ric  de  tenir  les  conditions  stipulées  entre  eux. 

Tliéodoric  lui  fit  répondre  qu'il  s'était  engagé 
à  garantir  ses  états,  et  non  sa  femme,  et  qu'il  ne 
convenait  pas  à  sa  dignité  d'entrer  dans  des  que- 
relles de  famille.  Si  Cbildéric  eût  pris  la  moindre 
bourgade  de  la  Thuringe,  le  roi  d'Italie  eût  Jaii 
tomber  toutes  ses  fcH'ces  sur  la  France  :  il  fut  in- 
sensible k  la  douleur  de  son  allié. 

Basiu  fiit  réduit  à  l'emploi  des  moyens  que  lui 
donnaient  alors  les  lois.  Basine  s'était  répudiée 
par  le  feit  :  il  la  répudia  solennellement,  pour  la 
forme.  11  affecta,  pour  elle,  pendant  tout  le  reste 
de  sa  vie,  une  indifférence  qu'il  était  loin  d'é- 
prouver, et  un  mépris  qui  pouvait  être  sincère. 

Cet  orage ,  calmé  dès  sa  naissance ,  fut  le  seul 
incident  qui  troubla  la  tranquillité  de  Cbildéric 
et  de  Basine.  Livrés  exclusivement  à  ramoiu*,  ils 
ne  pouvaient  cependant  ea  épuiser  les  délices. 
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L'amour  constant  n'est  pas  rare  chez  les  femmes  : 
il  se  nourrît  de  ce  qu'il  a  coûté  k  la  pudeur,  et 
surtout  à  la  décence  publique.  Mais  la  6délité  de 
Chitdéric  peut  étonner  :  elle  ne  s'accordait  ni  avec 
ses  habitudes,  ni  avec  sop  caractère.  Cette  espèce 
de  phénoniène  ne  peut-elle  s'expliquer?  La  beauté 
plait  seule;  mais  seule  elle  ne  captive  pas,  et  les 
grâces  sont  toujours  nouvelles.  Celles  de  Basine 
se  montraient  chaque  jour  sous  àfis  nuances  dif- 
férentes; la  femme  de  la  veille  n'était  jamais  celle 
du  lendemain.  Childéric,  d'ailleurs,  avait  appris 
ce  que  peuvent  coûter  des  amours  frauduteds , 
et,  à  trente  ans,  on  sent  tout  ce  que  vaut  une 
femme  accomplie. 

A  la  fin  de  l'année,  la  naissance  d'un  prince  res- 
serra les  liens ,  qui  unissaient  les  tendres  époux. 
Cet  ensuit  fut  nommé  Clovis  (i).  La  fortune  le 
destinait  à  étendre  le  territoire  français,  et  à  faire, 
de  son  royaume ,  l'état  le  plus  puissant  de  l'Eu- 
rope. 11  naquit  brave  comme  son  père;  mais  il 
annonça  bientôt  un  caractère  féroce  que  rien  ne 
put  dompter,  et  Childéric  n'avait  plus  de  Vio- 
made  à  qui  il  pût  confier  son  enfance.  Ce  grand 
homme  venait  de  terminer  une  carrière  toujours 
utile,  et  souvent  glorieuse. 

Childéric  et  Basine  furent  frappés  de  cette 
perte.    Le  roi    regrettait   des   conseils,  qu'avait 


(i)  L'histoire  ne  dit  plus  rien  de  Basine  npr^s  In  naissanrc 
de  Clovb. 
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toujours  dictés  la  sagesse,  et  la  reine  sentit  qu'une 
aimable  frivolité  ne  suffit  pas  à  une  fenune  qui 
partage  un  trône.  Elle  conçut  lemoble  projet  de 
remplacer  Viomade,  et  de  parer  la  raison  des 
charme»  que  la  aature  lui  avait  prodigués.  EUe 
voulut  faire  un  grqnd  roi  de  son  époux,  parce 
qu'elle  Taimait  pour  lui. 

Le  peuple  n'avait  pas  été  oublié  ;  mais  on  s'était 
Ëtiblemeflt  occupé  de  son  bonheur.  Basine  entre- 
prit de  ramener  fe  r<M  aux  sentiraeus  de  bienfai- 
sance, qui  lui  étaient  naturels,  et  elle  y  réussit 
saM|i  peine.  La  France  vit,  avec  attendrissement , 
de  jeunes  souverains  lui  consacrer  leurs  travaux 
et  leurs  veilles.  La 'reconnaissance  publique  fut  le 
prix  de  leurs  efforts.  Bientôt  la  gloire  des  armes 
ajouta  à  la  gloire ,  moins  éclatante ,  mais  plus  so- 
lide, qui  nait  d'une  bonne  et  sage  administration. 

L'Ue  d'Albion  n'avait  jamais  été  entièrement 
soumise  aux  fiomains.  Les  Pietés  (i),  fevorisés 
par  leur  position,  et  couverts  par  leurs  monta- 
gnes, avaient  conservé  leur  indépendance ,  et 
faisaient  souvent  des  courses  dans  l'intérieur  de 
l'île.  Trop  Êiihle  pour  leur  résister,  le  roi  Volti- 
gerne  appela  à  son  secours  les  Saxons  et  les  An- 
gles (a). 


(i)  Les  Écossais. 

(a)  Tout  ceci  est  historique.  C'est  vraisemblablemeat  de  ce 
dernier  peuple  qu'Albion  prit  le  nom  d'Ai^leterre. 
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Ce»  peuples  quittèrent  la  Germanie,  où  îis 
étaient  établis,  et  Us  débarquèrent  en  Albion. 
Bientôt  ils  s'emparèrent  des  meilleures  terres;  ils 
bâtirent  des  forteresses,  et  Voltigerne  vit  qu'il 
s'était  donné  des  mùtres. 

Ces  spoliateurs,  se  trouvant  trop  resserrés  dans 
leur  nouvelle  conquête,  repassèrent  la  mer,  sous 
la  conduite  de  leur  roi  Âudoacrius.  Ils  remontè- 
rent la  Loire  et  la  Mayenne  et  pénétrèrent  jus- 
qu'à Angers. 

J^s  Visigoths  d'Espagne ,  qui  s'étaient  fixés  dans 
ces  belles  contrées,  n'opposèrent  qu'une  faible 
résistance  à  ce  torrent  dévastateur.  Égidius  était 
mort,  peu  de  temps  après  la  bataille  d'Orléans. 
Le  comte  Pnulus,  qui  lui  avait  succédé,  trembla 
pour  ses  provinces.  Les  états  de  Childéric  n'é- 
taient  couverts  que  par  les  Armoriques  (a),  et 
une  invasion  ^nérale  semblait  menacer  cette 
partie  de  l'Europe. 

Childéric  et  Paulus  avaient  les  mêmes  intérêts 
à  défendre,  et  ils  s'allièrent  à  l'instant.  Le  roi  de 
France  convoqua  une  assemblée  de  la  nation.  Il 
y  parut  sur  un  trône,  où  Basine  était  assise  avec 
lui.  Il  peignit  les  dangers,  qui  menaçaient  la  pa- 
trie, avec  le  ton  de  vérité  d'un  homme  convaincu, 
et  la  noble  énergie  qui  caractérise  un  héros.  Ba- 
sine tenait  son  fils  dans  ses  bras.  Lorsque  le  roi 

.  (i)  La  Breugoe. 
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eut  cessé  de  parler,  elle  se  leva,  et,  avec  ce 
charme,  qui  lui  étut  propre,  elle  sollicita,  pour 
l'enfant,  la  protection  de  l'assemblée.  Aussitôt 
tous  les  boucliers  furent  élevés  sur  la  pointe  des 
javelots,  et  on  n'entendît  qu'un  cri  prolongé  :  La 
guerre  ! 

On  s'empressait  de  s'enrôler,  pour  défendre 
son  pays,  sa  liberté,  et  pour  se  montrer  digne  de 
la  magnanimité  du  souverain.  Toute  la  France  se 
fut  rangée  sous  les  drapeaux  de  Childéric,  s'il 
l'eût  exigé.  Il  se  mit  à  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse, qui  brûlait  de  combattre,  et  la  reine 
l'accompagna  jusqu'à  la  froiMière.  On  la  voyait, 
montée  sur  un  superbe  cbeval,  passer  dans  les 
rangs,  et  montrer  Clovis  aux  Francs,  comme 
Childéric,  à  cet  âge,  l'avait  été  par  Viomade,  et 
par  le  braVe  et  malheureux  G<Mltram.  Basloe 
connaissait  le  cœur  humain. 

Lorsque  le  roi  sortit  de  la  ville  de  Hforthauseo, 
les  adieux  avaient  été  cruels.  Ceux-ci  ne  furent 
pas  moins  pénibles.  Les  rois  n'attendaient  pas 
alors  des  nouvelles  des  armées  au  milieu  des  dé- 
lices  de  leur  capitale  ;  ils  combattaient  avec  leurs 
troupes,  et  un  jour  de  bataille  ils  n'avaient  d'autre 
avantage,  sur  le  dernier  de  leurs  soldats,  que 
l'honneur  de  paraître  au  premier  rang.  La  mort 
pouvait  frapper  Childéric,  et  cette  pensée  arra- 
chait des  larmes  à  Basine.  Le  roi  sentait  qu'il 
Tembrassait  peut-être  pour  la  dernière  fois,  et  il 
ne  pouvait  se  séparer  d'elle,  u  C'est  asseE,  lai  dit- 
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«  elle  enfin ,  c'est  assez  vous  montrer  époux  et 
a  père  :  ne  soyez  plus  que  roi.  »  Elle  piqua  son 
coursier,  et  s'éloigna  rapidement,  avec  son'  fils 
et  sa  suite. 

Pauliis,  impatient  de  combattre ,  jaloux ,  peut- 
être,  d'enlever  à  Childéric  l'honneur  de  la  vie-  . 
toire,  Paulus  avait  gagné  une  journée  sur  son 
allié.  Empressement  funeste!  Il  attaqua  Audoa- 
crius,  sous  les  murs  d'Angers;  il  j  perdit  la  vie, 
et  ses  troupes,  composées  alors  de  gens  sans 
aveu,  et  de  toutes  les  nations,  plièrent  de  toutes 
parts.  Angers  ouvrit  ses  portes  au  prince  saxon. 

IjC  lendemain,  À  la  pointe  du  jour,  l'armée  de 
Childéric  se  déploya  dans  la  plaine.  Il  rallia  les 
ftiyards  de  celle  de  Paulus;  il  les  incorpora  dans 
ses  bataillons,  pour  les  mettre  dans  l'impossibilité 
de  reculer,  et  il  se  disposa  à  combattre. 

Audoacrius  crut  que  les  Francs  seraient  aussi 
faciles  à  vaincre  que  ce  ramas  d'hommes,  qui 
déshonoraient  le  dom  romain.  Il  sortit  d'Angers, 
et  il  accepta  le  combat.  Ses  troupes  étaient  bra- 
ves; mais  elles  n'étaient  guidées  que  par  l'appât 
du  pillage  :  l'arooar  de  la  patrie  et  de  la  gloire 
avait  armé  les  Francs. 

Ils  devaient  être  invincibles,  et  ils  le  Turent. 
Ces  Saxons,  qui  se  croyaient  si  redoutables,  pliè- 
rent k  leur  tour.  Childéric  se  montra  grand  gé- 
néral ,  et  le  plus  brave  de  son  armée.  Il  redoubla 
d'efforts,  et  la  victoire  le  couronna. 

La  ville  d'Angers  tomba  avec  Audoacrius,  et 
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les  débris  <)es  troupes  saxonnes  cherchèrent  leur 
salut  dans  leurs  barques.  Le  roi  s'empara  d'une 
partie  de  leurs  navires;  il  les  poursuivit,  l'épée 
dans  les  reins,  jusque  dans  leurs  îles  (i),  et,  là, 
il  les  contraignit  à  traiter  selon  ses  vues.  Jamais 
ce  prince  n'avait  tiré  l'épée  que  pour  se  défen- 
dre ,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire 
d'un  roi.  Jamais  il  n'avait  pensé  à  usufper  une 
province,  une  ville,  un  village,  et,  pour  la  se- 
conde fois,  il  se  bonxa  à  mettre  son  ennemi  dans 
l'impuissance  de  troubler  son  repos  :  exemple  de 
modération  bien  remarquable ,  et  qui  a  été  trop 
rarement  suivi. 

Les  Francs,  enivrés  de  leur  nouvelle  victoire, 
sentaient  cependant  tout  ce  qu'ils  devaient  à  Chil- 
déric.  Ils  rélevèrent  sur  le  pavois,  et  le  procla- 
mèrent le  libérateur  de  la  patrie  :  titre  auguste, 
et  qui  passe  toujours  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

Le  roi  de  France  était  rentré  dans  ses  états ,  et 
il  s'avançait  vers  sa  capitale,  impatient  de  rece- 
voir tes  objets  de  ses  plus  tendres  affections.  II 
marchait  à  la  tète  des  siens,  en  pensant  qu'il  ne 
recevrait  plus  les  félicitations  de  Viomade.  Il  re- 
grettait que  cet  ami  sincère  ne  pût  applaudir  i 
cette  nouvelle  victoire,  comme  il  avait  partagé  la 

(i)  Grégoire  de  Tours  dit  positivement  que  les  Fnncs 
poursuivirent  les  Saxons  jusque  dans  leurs  iles,  qu'il  ne  dé- 
signe pas.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  ait  voulu  parler  de 
l'Angleterre  et  de  l'Irlande. 
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gloire ,  acquise  sous  les  murs  d'Orléans.  L'amour 
ne  (levait  pas  tarder  à  faire  oublier  l'amitié.  I^a 
ReDommée  avait  devancé  Cbildéric,  et  son  impa- 
tience était  partagée  par  celle  qui,  autrefois  ia- 
âdèle  et  inconsidérée,  était  devenue  un  modèle 
de  constance  et  de  vertus. 

Ainsi  qu'au  retour  d'Orléans,  un  nuage  de 
poussière  frappe  les  yeux  attentifs  du  roi.  Ce 
prince  a  deviné  Basioe.  Il  s'élance  de  toute  la  vi- 
tesse de  son  cheval,  et  l'amour  réunit,  une  se- 
conde fois,  deux  êtres  que  la  raison  d'état  avait 
pu  seule  séparer. 

Qu'ils  sont  doux  ces  premiers  momens  qui 
voi^pt  éteindre  de  vives  alarmes  !  A.  cette  mort , 
glorieuse  sans  doute,  mais  toujours  cruelle,  qu'a- 
vaient redoutée  ces  épouK,  avaient  succédé  la 
gloire,  la  sécurité,  l'honneur  national  afTinmi,  et 
l'espoir  du  bonheur  tranquille,  qui  devait  en  être 
la  suite. 

Combien  de  ibis  ne  l'ai-je  pas  dit  !  les  femmes 
ont  toujours  l'esprit  du  moment.  Elles  seules 
connaissent  ces  soins  heureux,  ces  attentions 
fines,  dont  nous  sommes  toujours  si  flattés.  Ba- 
sine  savait  avec  quelle  satisfaction  on  revoit  les 
heureux  qu'on  a  &its^  combien,  dans  un  cœur 
bien  placé,  est  profondément  gravé  le  souvenir 
des  services  qu'on  a  reçus!  Eucher  avait  parlé  : 
l'amour  et  la  nature  étaient  satisfaits;  le  moment 
d'offrir  une  fleur  à  l'ancienne  amitié  était  enfin 
venu.  - 
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Nous  avons  vu  qu'alors  les  rois  étaient  tou- 
jours accessibles.  Ils  le  furent  long-temps  encore  : 
Louis 'IX,  qui  fut  aussi  grand  que  l'esprit  de  sou 
siècle  lui  pennit  de  l'être,  Louis  IX  administrait 
la  justice,  assis  à  l'ombre  d'un  chêne  de  la  furet 
de  Vincennes.  Deux  époux,  présentés  par  Basine, 
trois  enfaos  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi.  II  tes 
relève ,  il  les  regarde ,  il  les  presse  dans  ses  bras 
paternels.  C'est  Mariole,  c'est  son  mari,  c'est  leur 
famille  intéressante. 

Le  roi  se  sentait  assez  grand  pour  avouer  ses 
fautes  «Ah!  dit-il  k  Mariole,  vous  devez  à  Vio* 

0  made  une  conscience  sans  reproche  ;  Bruno  lui 
«  doit  son  heureuse  sécurité ,  et  la  mère  de  ses 
«  en^s  n'a  point  k  rougir  devant  eux.  Je  savais 
«  tout  cela,  lui  dit  Baaine  d'un  ton  pénétré.  Mais 
a  je  vous  estime  assez  pour  croire  que  je  peux 
«  vous  présenter  Mariole  sans  danger.  —  Mon 
«amie,  mon  excellente  amie,  il  n'est  plus  pour 
<t  moi  qu'une  femme  au  monde,  «t  cette  femme, 
«  c'est  vous. 

«  —  Seigneur,  ces  bonnes  gens  sont  dans  Fai- 

1  sance;  mais  croyez- vous  que  de  l'aisance  suffise 
<r  k  qui  a  contribué  au  salut  de  mon  héros,  en- 
«core  enfant?  — ^Faites,  madame,  tout  ce  que 
«vous  croirez  convenable.  Mes  bienfaits,  offerts 
a  par  vous,  auront  un  charme  de  plus.  » 

Basine  s'attacha  Mariole  :  Childéric  employa 
Bruno;  les  enfàns  furent  donnés  à  Clovis.  Ils  de- 
vinrent, près  du  petit  prince,  ce  qu'avaient  été 
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Dispai^  et  Fourcy.  Mais  ils  vivaient  sous  tes  yeux 
de  la  reine,  et  leur  mère  veillait  aussi  sur  eux.  11 
n'était  pas  à  craindre  que,  de  long -temps,  ils 
pussent  rendre  à  Clovis  certains  services,  que  les 
grands  paient  avec  une  magnificence  scandaleuse; 
mais  il  fallait  les  garantir  de  la  brutalité  naissante 
d*un  enfant,  que  déjà  il  était  si  facile  de  juger. 

Ils  n'étaient  pas  toujours  heureux  ;  souvent  ils 
regrettaient  la  métairie  des  environs  d'Amiens, 
et  la  liberté  illimitée  dont  ils  y  avaient  joui.  Un 
sourire ,  une  caresse  de  Basine ,  les  calmaient  ;  un 
présent,  tju'ils  montraient  à  leur  mère,  leur  fai- 
sait tout  oublier. 

Mariole  était  sensible  à  leurs  petits  chagrins. 
Mais  elle  voyait  leur  éducation  soignée,  le  genne 
des  talens  se  développer;  elle  rêvait  des  emplois, 
et  même  des  grandeurs  pour  la  .suite  :  une  mère 
est-die  jamais  sans  quelque  ambition  ? 

La  France  était  heureuse  au-dedans,  et  redou- 
tée au-dehors.  On  compte  les  jours  de  tous  les 
rois.  On  aime  à  prévoir  celui  où  on  sera  délivré 
d'un  prince  méchant  ou  inutile  ;  on  se  complaît  à 
étendre,  jusqu'aux  bornes  les  plus  reculées,  ceux 
du  souverain ,  dont  l'épée  fait  la  sécurité  de  l'état, 
et  dont  la  bienfaisante  sagesse  répand  le  bonheur 
autour  de  lui.  Ainsi  la  France  cherchait  à  se  per- 
suader que  son  roi  survivrait  au  plus  grand  nom- 
bre de  ses  sujets. 

Étrange  «t  malheureuse  destinée  !  la    vie  de 
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ChUd^ÎG  touchait  k  son  tenne,  et  on  ne  roulait 
pas  s'apercevoir  de  l'état  de  langueur,  dans  lequel 
il  commençait  à  tomber.  La  tendresse  toujours 
active,  toujours  prévoyante  de  la  reine,  jugea  le 
coup  dont  elle  allait  être  frappée.  Elle  ne  sortait 
plus  des  temples;  elle  adressait  ses  vœux  ardens 
aux  dieux  :  les  dieux  étaient  sourds. 

Childéric  sentit  approcher  sa  fin,  et -il  la  vit 
avec  résignation .  «Nous  n'avons  plus  Viomade. 
«  disait-il  à  la  reine ,  et  le  sceptre  passera ,  peut- 
d  être,  dans  les  mains  d'un  enfant  de  quinee  ans. 
«  Qui  maîtrisera  cette  fougue,  que  déjà 'il  ne  fhs- 
«  simule  plus?  Je  mourrais  tranquille,  si  je  croyais 
«  qu'il  dût  écouter  vos  conseib:  je  n'ose  l'espà^r.* 

Il  semblait,  que  l'avenir  se  dévoilât  devant  le  lit 
de  mort  de  Childéric.  Basine  partageait  ses  crain- 
tes, mais  elle  voulait  que  son  ame  s'exhalât  en 
paix.  Elle  faisait  valoir  les  qualités  de  Clovis;  elle 
lui  en  accordait  d'imaginaires;  elle  parlait  d'une 
docilité,  d'un  attachement  pour  elle,  qui'n'avaient 
jamais  existé.  Elle  cherchait  À  rappeler,  dans  le 
cœur  déjà  glacé  de  son  époux,  l'espérance,  qui 
était  éteinte  dans  te  sien.  Il  mourut  en^'écootaitt 

Ce  jour  (ut  un  jour  de  deuil  pour  toute  la 
France.  Point  de  crêpes,  point  de  signes  exté- 
rieurs. Personne  n'avait  la  force  de  s'occuper  de 
ces  livrées  de  l'cetentation ,  ou  d'une  joie ,  que  la 
cupidité  dérobe  difficilement  à  un  œil  observa- 
teur. Des  regrets  amers,  des  larmes,  des  sanglots 
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manifestèrent  la  douleur  des  Francs.  Les  enfans 
pleuraient  à  l'exemple  de  leurs  mères  :  les  mal- 
heureux De  savaient  pas  ce' qu'ils  avaient  perdu. 

Les  vieux  chroniqueurs,  qui  ont  parlé  de  Chil- 
déric,  ont  afïecté  une  concision  affligeante.  Ces 
anciens  historiens  étaient  évéques  ou  moines,  et 
Chitd^ric  n'était  pas  chrétien.  Il  se  sont  étendus, 
avec  complaisance,  sur  le  règne  de  Clovis,  qui  em- 
brassa le  chtistianisme.  Grégoire  de  Tours  n'osa 
taire  tes  crimes  de  ce  prince;  mais  il  les  colora 
d'un  vernis  religieux. 

Cependant,  à  travers  de  simples  indications,  il 
est  facile  de  lier  les  grandes  époques  du  règne  de 
Childé/4c.  On  voit  ce  prince,  dominé  par  l'amour 
excesùf  des  femmes,  développer  toutes  les  vertus 
qui  peuvent  s'allier  avec  un  défaut,  toujours  dan- 
gereux daos  un  roi.  Son  affection  pour  le  peuple 
français;  ses  soins  soutenus,  pour  assurer  le  bon- 
heur national;  sa  politique,  franche  et  loyale;  la 
légitimité  des  guerres  qu'il  entreprit;  sa  valeur 
dan»  les  combats  ;  sa  modération  après  la  victoire , 
doivent  le  faire  ranger  au  nombre  des  grands  rois. 

Il  mourut  en  4^1  >  dans  la  vingt  -  quatrième 
année  de  son  règne.  L'histoire  s'est  tue  sur  le 
lieu  où  il  fut  inhumé.  Mais  un  hasard  heureux 
fit  découvrir  son  tombeau,  dans  l'enceinte  de 
Tournai,  en  l'an  i653. 

On  y  trouva  le  squelette  d'un  cheval ,  et  quel- 
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ques  ossemens  hiimains,  qui  annoDçaieiit  une 
haute  et  forte  stature;  un-gl<^  de  cristal,  e( 
plusieurs  pièces  curieuses,  d'or  massif;  une  tèle 
de  bœuf,  un  style  avec  ses  tablettes;  des  abeilles 
émaittées,  des  médailles  de  plusieurs  empereurs, 
enfin  un  grand  nombre  d'anneaux,  sur  un  des- 
quels on  voit  un  cachet,  qui  présente  l'empreinte 
d'un  homme  parfaitement  beau.  Il  a  le  visage  en- 
tièrement  rasé;  sa  chevelure  est  longue,  tressée. 
séparée  au  milieu  du  front ,  et  rejetée  par  der- 
rière. Il  tient  un  javelot  de  la  main  droite.  On  iii 
autour  de  cette  figure  le  nom  de  Childéric,  gravé 
en  lettres  romaines.  Une  partie  de  ces  restes  d'une 
grandeur,  anéantie,  a  été  déposée  Ji  la  bibliothè- 
que du  roi. 

II  parait  vraisemblable  que,  dans  ces  temps  re- 
culés «  les  rois  et  les  grands  étaient  enteirés  aver 
leur  cheval  de  bataille,  leurs  bijoux  et  des  pro- 
visions de  bouche.  J'ai  tu  quelque  part  qu'un 
souverain  exigea  que  son  médecin  fût  entcirr 
avec  lui  :  cette  idée  de  représailles  ne  s'est  pa* 
convertie  en  usage. 


DD    BEAU-PÈRE    ET    LE    GETTURE. 


b/ Google 


TABLE 


l»ES    CnAPITRES    ET    M&TIBRES    COHTEHUS    DANS 
CE    VOLUME. 


CBAPiras  I".  Introduction Page       i 

Chapitks  II.  Que  ferai-je  de  ces  deux  hommcs-là.       6 

Chapitre  III.  Revenons  au  comte  d'Alaire aa, 

Chapitkb  IV,  Encore  de  la  philanthropie 38 

Chapixxb  V.  Je  crois  qu'il  sera  varié 49 

CHAPmtx  VI.  La  brochure 35 

CuAPiTBS  VII.  Les  voies  de  ^t  ont  toujours  de 

tristes  suites 84 

Chapitre  VIII.  Madame  de  Versac  et  Julie 107 

Chapites  IX.  D'Alaire 138 

CnAFiTRB  X.  Le  procès 149 

Chapitrk  XI.   Où  l'amour  s'arrétera-t-îl P lyi 

Chapitre  XII.  La  catastroplke. ...  1 aoo 

Chapitre  XIII.  Suite  du  précédent 324 

Chapitre  XIV.  L'Amour  et  la  Raison a5a 

Chapitbe  XV.  Un  maiiage ay^ 


D,o,t,7cdb/ Google 


66/|  TABLE. 

LE  BEAU  PÈRE  ET  LE  GENDRE. 

PREMI^.RE  PARTIE. 

Atbutissbhknt P*ge  3^3 

La  guerre  aux  mots 3a5 

Poésies  diverses 343 

Notice  historique  sur  le  maréchal  Brune. 358 

Poésies  diverses 376 

LB    SIÉGB    DU    ruiNASSE    AU    DIX-RBDVIBKB    SIECLE. 

POKHK  BihOi-COMtQVW:  ^oi 

Préfece 407 

Le  Siégti  du  Parnasse  au  dix-huitième  siècle,  chant 

premier 4^ 

Notes  du  chant  premier i2J 

Lettres  d'un  Illinois  h  un  de  ses  compatriotes. . .   4^9 
Les  Voyages  de  Vénus 4~^ 

CHILDÉRIC  PREMIER,  ROI  DE  FRANCE, 
ET  VIOMADE. 
DEUXIÈBIE    PARTIE.  (8g 

Préface. 49' 

Cliildétîc  premier,  roi  de  Fraitoe,  et  Viomade. . .   49^       | 


PI\    nr.    LA    TABLE. 


,   ,  Google 


^j906 


D,o,t,7cdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


'noitizcdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


D,o,t,7cdb/ Google 


